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PREFACE
L^épigraphe qui figure en tète de cet ouvrage nous fait voir a?ec quelle rectitude de bon sens les Romains, ces maîtres de la terre, envisageaient Pagriculture sous le point de vue politique , civilisateur et moral. Dispensatrice des richesses et du bonheur, amie inséparable de la liberté , l'agriculture était d'autant plus en honneur chez le peuple-roi, que tous les grands hommes de la république en faisaient leur plus chère occupation. Encore tout rayonnants de l'éclat du triomphe, ils allaient reprendre le manche de la charrue avec ce sentiment intime de satisfiiction que devait éprouver Dioclétien lorsqu'au premier trOne de l'univers il préférait son modeste jardin de Salone.
C'est qu'en effet , l'agriculture est en elle-même une source bien attrayante de voluptés pour le sage. Voyez Cicéron dans ses ouvrages philosophiques , voyez comme il se complaît dans les douces rêveries que lui inspire son amour des travaux agricoles! « Je ne sais, fait-il dire par Caton l'Ancien, je ne sais s'il peut y avoir une vie plus heureuse que celle de ces hommes
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qui se plaisent à cultiver les champs I » (Cic. de Off.) Et ces paroles si vraies, si simples, sont précédées et suivies d'une longue énumération des délices de la vie champêtre et des jouissances du cultivateur.
Homère, dans son immortelle Odyssée, nous représente le roi Laêrte fumant et cultivant lui-même ses domaines, pour adoucir les regrets de Tabsence de son fils.
Depuis Hésiode jusqu'à Virgile, depuis Aristote jusqu'à Varron, l'agriculture a inspiré les premiers poètes et exercé les premiers savants de l'antiquité. C'est qu'ils savaient en savourer les charmes et en apprécier la haute importance, c'est qu'ils n'ignoraient pas , ces grands hommes , que la première condition du bonheur social , de la prospérité des États et des progrès du genre humain , repose entièrement dans l'exercice des travaux cham|iétres , en d'autres termes , que la culture des champs se rattache par des liens immédiats à tous les intérêts du monde physique et du monde intellectuel. En effet , l'agriculture engendre le commerce, qui à son tour donne la vie aux beaux-arts. Agriculture, commerce, beaux-arlsj trois choses précieuses qui comprennent implicitement toute la somme de bonheur matériel dont l'homme puisse jouir sur la terre , triaité complète et qui se résume en un seul mot : « civilisation I »
Si les anciens ont payé leur tribut d'hommage et d'admiration
au plus utile de tous les arts, les modernes, de leur côté, n'ont
rien négligé pour le porter à sa perfection, et, sous ce rapport,
une foule d'aperçus nouveaux et d'améliorations importantes
témoignent assez du zèle et du dévouement des agronomes de
nos jours.
P^rlerai-je des sociétés d'agriculture, d'agronomie rurale, etc. ,
qui se sont formées et qui se forment encore dans tous les pays?
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Dirai'Je les journaux et les mémoires consacrés au même objet? Uoe noble émulation s'est emparée de tous les esprits : c'est à qui dans cette masse de documents nouveaux apportera son contingent d'observations et sa part de découvertes.
Au milieu de l'impulsion donnée à tout ce qui concerne les intérêts atnricoles, la Belgique, cette terre classique de l'agriculture, pourrait-elle rester en arriére? Personne ne le pense, et cependant qu'elle y prenne garile : l'Angleterre, l'Ecosse, l'Allemagne et la France avancent à grands pas dans la voie du progrès; il ne tant pas que la Belgique se laisse devancer par ses rivales, ni qu'elle perde le premier rang qu'elle a toujours occupé en Europe comme pays agricole. Oui, quelque perfectionnée que soit chez nous l'agricntlore , il y a encore bien des préjugés à détruire y des erreurs à combattre , des obstinations à vaincre , des lacunes à combler. C'est pour y faire réfléchir nos cultivatears, autant que pour donner à mes élèves en agriculture des conseils utiles , que j'ai principalement entrepris cet ouvrage.
Quelques personnes qui me témoignent de l'intérêt m'avaient engagé, il y a quelques années, à donner une nouvelle édition de l'ouvrage de Tbaêr intitulé : Principes raisonnes d'A gricultare, avec les modifications et corrections que nécessitaient les progrés de la science; mais j'ai reculé devant la responsabilité d'nne telle entreprise , et maintenant je m'en félicite. Quelle main profane oserait toucher à un tableau de Rubens ou de Baphaêl, sous prétexte de le corriger? D'ailleurs, Touvrage de Thaér n'aurait pu convenir à mes élèves , pour des motife qu'il serait inutile de développer. Je me suis donc vu dans la nécessité de composer à leur usage un traité dans lequel je m'efforcerais de leur présenter le résumé des meilleures observations de mes devanciers, en y ajoutant ce que j'ai appris par ma propre expé-
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rience. Telles ont été mes intentions; j'ose espérer qu'elles seront bien comprises.
Un mot maintenant sur le plan que j'ai suivi.
Dans la classification des terres , j'ai adopté les principes du docteur Sprengel , qui m'ont paru réunir toutes les conditions nécessaires à une classification scientifique , bien que je ne sois pas tout à fait d'accord sur tous les points avec ce savant agronome. Mais un principe sur lequel nous partageons absolument le même avis, c'est la nécessité de bien connaître d'abord le sol que Ton veut soumettre à la culture ; car sans cette connaissance préalable, il est impossible d'amender les terres convenablement ou de travailler avec succès à leur fertilisation.
Après la connaissance du sol , c'est celle des engrais et leur action sur les végétaux , qui réclament particulièrement notre attention. L'on sait que les plantes, ainsi que tout ce qui tient à la vie organique , exigent de la nourriture pour leur conservation et leur développement ; mais de quelle manière se nourrissent les plantes P Voilà sur quoi les savants ne sont pas tout à fait d'accord. Cela provient peut-être de ce que les naturalistes qui se sont occupés de cette question l'ont considérée sous différents points de vue, selon que leurs recherches avaient pour objet la chimie, la physique, la botanique, ou enfin l'agriculture. Mais la chimie , à ce qu'il nous semble , est de toutes les sciences la moins propre à résoudre une question qui ne peut être examinée que par l'observation de la nature ; la chimie détruit bien la vie et la cohésion d'un organisme , mais elle ne saurait jamais les lui rendre.
Quant au plan que j'ai adopté, je dois déclarer que je professe l'opinion que pour être à la portée de toutes les intelligences , un ouvrage élémentaire doit présenter pour première condition un système d'idées et d'observations qui puissent être ramenées
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à un seul priocipe invariable. C'est ainsi que tout ce que j'ai dit Gonceraant la culture du sol, les amendements, la composition des engrais et les successions des récoltes, se base sur le principe : qêt les plantes absorbent leur nourriture dans le sol et quelquefois en partie dans Voir, et que cette nourriture ne consiste pas dans Vadde carbonique, mais bien dans les sels humiques (bornâtes) qui risullent de la combinaison de l'acide humique mec les bases terreuses (terres) et métalliques qui sont contenues dans le soL
Je n'ignore pas qu'un chimiste moderne du premier ordre, a objecté le peu de solubilité des sels humiques dans Teau ; mais cet auteur n'a tenu aucun compte de la diiFérence qui existe entre un sel humique qui s'est formé spontanément dans le sol sous l'influence de l'air, de l'humidité et de la* huniére , et un sel qui a été produit dans un laboratoire par Faetion d'une chaleur beaucoup plus élevée que celle que Ton reocontre ordinairement à la surface du sol; d'ailleurs, il est connu que, quelque soin qu'on apporte dans la préparation des extraits aqueux des plantes, il est impossible d'empêcher qa'ik ne se décomposent en partie pendant l'évaporation et deviennent insolubles. Un autre savant, pour prouver que les plantes peuvent se passer d'engrais pour leur accroissement, a fait croître des plantes dans du soufre pur, en les séparant de l'air ambiant par une cloche de verre et en les arrosant avec de l'eau pure I Ces sortes d'essais ont été faits et répétés trop souvent pour qu'il soit permis de mettre en question la possibilité de faire croître des plantes dans du soufre ou dans une autre substance analogue, mais il n'en est pas moins démontré qu'il est impossible de se procurer une eau totalement libre de toute matière organique, ou, en d'autres termes,
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de Tempècher d'absorber de l'air, et par conséquent de la potasière atmosphériqwf , laquelle y dans un grand nombre de cas , suffit à la subsistance d'une plante. Cette poussière atmosphé* rique , dont en général on n'a tenu que trop peu de compte , mérite cependant plus notre attention , lorsqu'il est question de la nutrition des plantes , qu'on ne l'a cru jusqu'à présent. Elle se compose de molécules de tous les corps terrestres, soit organiques, soit inorganiques; l'air et l'eau en sont toujours chargés, elle se dépose sur tous les objets, par conséquent aussi sur les feuilles des plantes d'où elle est lavée et amenée aux racines par les eaux de pluie et par la rosée. Si nous disons donc que les plantes puisent une partie de leur nourriture dans l'air, nous entendons par là que c'est la poussière atmosphérique qui la leur fournit. Il est possible que l'on se refuse à admettre cette hypothèse; cependant elle a l'avantage d'expliquer d'une manière plausible l'existence des plantes sur les terrains et les roches arides ; car prétendre que l'eau seule suffit à leur alimentation, n'est-ce pas soutenir un étrange paradoxe P
C'est d'après cette manière d'envisager la nutrition des plantes que j'ai enseigné la préparation du sol, celle des engrais et leur conservation; et que j'ai admis en principe que, pour toutes les espèces de terrains et de récoltes, les engrais composés ou les composts valent infiniment mieux que les fumiers simples ou les fumiers des étables seuls. Les mêmes principes m'ont guidé dans la description spéciale de la culture des plantes et des amendements des terres.
Je sais fort bien que je ne me trouve pas toujours d'accord avec d'autres agronomes, surtout en ce qui concerne l'action des engrais sur les plantes; mais comme cet ouvrage n'a pas été écrit pour des savants, qu'il est uniquement destiné à des élèves
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en agriculture et aux cultivateurs praticiens ^ il était de mon devoir de m'attacher jusque dans ces dernières conséquences à une méthode simple , claire , raisonnée , exposant les faits avec précision, et les expliquant d'une manière lucide, conformément aux principes établis et aux leçons de rexpérience.
IT
DE LA CONNAISSANCE DU SOL
La eonnaissanee du sol est, pour ceux qui s'occupent de cul* tore , un objet de la plus haute importance ; parce que de ses qualités dépend essentiellement son action sur la croissance des plantes. Cette connaissance nous met à même de cultiver c^n-^ Tenablementy d'employer les moyens les plus efficaces pour amender les terrains dans de justes proportions , et pour leur distribuer les engrais nécessaires aux diverses cultures.
Le sol agraire n'est pas un corps simple ou une substance unique , c'est au contraire un mélange composé de difKrentes terres pures ou primitives, connues sous les noms de silice, d'alumine , de cbaux ou de terre calcaire. L'humus , le terreau ou la terre végétale que nous y rencontrons toujours en plus ou moins grande quantité , est formé des débris ou dépouilles de substanpes organiques , végétaux et animaux , que l'homme ou la nature y ont placés.
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' Outre les substances cpie nous venons de nommer et qui constituent la plus grande masse du sol cultivé, l'analyse chimique en a constaté encore d'autres qui , quoique plus rares et ne se trouvant qu'en petite quantité , ne laissent pas d'exercer une très-grande {nfluence sur l'accroissement des plantes.
L'action de ces corps est tantôt favorable , tantôt nuisible aux plantes y selon leur nature et leur quantité. Les plus remarquables sont : les oxydes de fer et de manganèse , les alcalis , la magnésie et les acides suif urique , hydrodilorique , nitrique et humique.
Chacune de ces substances , même le terreau , lorsqu'elle se trouve unique ou seule , constituerait une terre infertile et impropre à la culture des plantes ; les meilleures terres sont celles qui résultent du mélange de ces diverses substances.
INFLUENCE DU SOL SUE LA VÉGÉTATION
L'ignorAice de la nature chimique des terres a souvent rendu inflmctneox des essais de cultures , parce que l'on tentait de cultiver des plantes dans des terrains qui ne leur convenaient pas ; de même , fante de bien connaître de qnelle noanière les diverses espèces de terres doivent être amendées , on a souvent employé a eontre-sens certains engrais ; ainsi plusieurs méthodes pernicieuses se sont introduites dans l'agrioalture.
L'expérience de tous les temps nous a appris que certaines plantes ne prospèrent que dans un sol qui convient à leur nature y et que , placées dans un sol qui leur est contraire , elles dépérissent ou dégénèrent. Sur cette observation se base une grande partie des règles de l'agriculture raisonnée.
ObiervaHùn.
Pour se faire une idée de l'influence du sol sur la croissance
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des végétaux , on n'a qu'à étudier les plantes sauvages d'une contrée dont le terrain est varié. Un sol, par exemple, composé de débris de schiste argileux et ayant d'ailleurs toutes les conditions égales y telles que Tinclinaison du terrain , le site , la profondeur , le climat , l'humidité , etc. , etc. , ne produira jamais ime végétation aussi vigoureuse qu'un sol composé d'argile , de oble et de terre calcaire ; car tandis qu'on ne voit dans le premier qu'une végétation uniforme et chétive , on trouve que les terres qui sont convenablement composées sont couvertes d'une végétation vigoureuse et variée ; les plantes qui croissent dans m uA sablonneux sont très-différentes de celles que produisent tel terres marécageuses, tourbeuses ou glaiseuses , etc. , etc.
î IIL
NATURE PARTICULIÈRE DES TERRES. — SILICE
Nous examinerons d'abord la nature particulière et les caractères des terres et des autres corps qui composent le sol agraire ; pnis nous indiquerons les propriétés des terrains selon que l'un de œs corps y prédomine ; enfin nous exposerons une méthode simple et fècile , à la portée des élèves et des cultivateurs, pour reconnaître et classer les diverses espèces de terres labourables*
La silice est la terre la plus abondante dans la nature ; dans son état de pureté , elle constitue une substance blanche , sans saveur et sans odeur, tran^rente lorsqu'elle est cristallisée, et rode au toucher.
La silice se trouve presque toujours mêlée avec une petite proportion de fèr qui lui communique une couleur plus ou moins jaune ; elle est en grains plus ou moins gros, plusou moins arrondis ; en cet état elle est connue sous le nom de sable ou de grès. Le sable et le grès sont le produit du roulement des pierres siliceuses ou quartzeuses par les eaux de la mer et des rivières.
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Les espèces de sable qui se présentent le plus fréquemment dans la nature sont les suivantes :
a) Le sable mouvant. Il est d'un grain presque poudreux et constitue des couches très-étendues dans les dunes, et quelquefois aussi dans l'intérieur des pays ; on lui donne ce nom parce qu'il est facilement remué, emporté et déplacé par les vents ; ce sable ne se compose pas de silice pure ; il a été au contraire constaté par l'analyse chimique du docteur Sprengel qu'il est constitué de 96 pour cent de silice et de 4 pour cent d'un mélange d'alumine, de magnésie, d'oxyde de fer et de manganèse, de terre calcaire et de poussière atmosphérique. Ce sable est infertile parce qu'il ne contient pas assez de substances alimentaires pour les plantes, et sa mobilité le rend assez difficile à cultiver.
b) Le sable des rivières. Ce sable est composé de grains plus arrondis et plus gros que ceux du précédent. On le rencontre sur le bord des rivières et de la mer , dans le lit des eaux courantes et des fontaines ; souvent il est d'une blancheur éblouissante et d'une grande pureté. G|s sable n'est pas toujours favorable à la végétation , parce que les substances fertilisantes qui pourraient s'y trouver sont souvent dissoutes et entraînées par l'eau.
c) Le sable ferrugineux. On le qualifie de ce nom lorsqu'il contient 6 à 6 pour cent d'oxyde de fèr. Ce sable doit probablement son origine à la décomposition d'un minerai siliceuxferrugineux quelconque. On trouve dans ce sable un peu d'alumine et de l'oxyde de manganèse dont il tient sa couleur foncée. Le sable ferrugineux ne se montre fertile que lorsqu'il contient de l'alumine et de la terre végétale.
d) Le sable micacé. Il contient plus de substances étrangères que les espèces précédentes , en conséquence il est plus propre à la végétation des plantes. Outre une grande quantité de mica , que l'on y découvre sous l'apparence de petites paillettes brillantes, il contient encore de la terre calcaire, de la magnésie ,
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de raiumiDe et du fer. Le sable micacé est considéré comme un excellent moyen pour amender les terrains marécageux et les prairies humides.
é) Le sable coquillier. On le trouve le plus fréquemment dans le voisinage de la mer, souvent dans une profondeur assez considérable ; il est mêlé avec des fragments de coquilles , avec do plâtre, du sel marin , etc., etc.
Le sable coquillier peut servir comme amendement et comme engrais, dans tous les cas où Ton emploie la chaux et la marne ; mus par lui seul il est infertile , parce qu'il ne contient pas saflBsammeht d'humus.
l'alumine.
L'alomine est l'une des terres qu'on rencontre le plus fréquemment et lé plus abondamment dans la nature. Cependant comme eHe n'y existe nulle part à l'état de pureté absolue , un plus grand détail de ses propriétés et caractères chimiques serait de nul intérêt pour le cultivateur; mais elle est contenue dans ces masses qu'on appelle argile et terre glaise , et qui renferment de l'alumine , de la silice et de l'oxyde de fer dans des proportions très-variées. L'oxyde de fer communique à l'argile diverses nuances qui varient du noir au brun rouge et au jaunâtre, selon son état d'oxydation plus ou moins avancé. Cette terre , lorsqu'elle ne contient pas trop de sable ou de chaux, se présente à l'état plastique , quand elle s'est pénétrée d'eau ; elle est alors onctueuse au toucher ; sèche , elle happe la langue et exhale , quand on l'humecte de son haleine , une odeur particulière qu'on désigne vulgairement sous le nom d'odeur de terre
L^alumine jouit à un haut degré de la propriété d'absorber Tean; mais une fois saturée de ce liquide, elle n'en absorbe plus. Exposée au fou , elle se dessèche et diminue graduellement de
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volume ; elle n'entre que très-difflcUement en fusion ; mais une addition de chaux en augmente considérablement la fusibilité.
Mêlée avec d'autres substances, par exemple, avec du sable, de la chaux , de l'humus , elle ne cesse pas de conserver ses propriétés physiques.
Les averses espèces d'argile que l'on rencontre dans le sol sont rarement de la même nature; cependant, dans le plus grand nombre des cas, la silice y domine et rarement Talumine.
Les principales espèces d'argiles sont :
a) L'argile caillouteuse. On la trouve déposée par couches dans les terrains d'alluvion. Elle doit son origine à la décomposition de divers conglomérats h ciment argileux. L'espèce qui contient des cailloux siliceux est moins favorable à la végétation que celle qui contient d'autres pierres qui sont susceptibles de se réduire à l'air.
Cette espèce d'argile est en général de peu de vdeur pour le cultivateur, parce qu'elle est maigre, et les pierres qu'elle contient opposent un obstacle aux racines des plantes et à la mardie des instruments agricoles.
&)L'argile sablonneuse. Sous ce nom oncomprend une argile qui se compose de 20 à 30 pour cent d'alumine et de 70 à 8*0 pour cent de sable. La valeur de cette argile diminue et auemeute selon la nature du sable, c'est-à-dire , selon qu'il contient encore plusieurs autres substances fovorables à la végétation. On la trouve dans les plaines et sur les montagnes en couches considérables et de grande étendue.
c) L'argile ferrugineuse contient jusqu'à 8 à 10 pour cent d'oxyde de fer et de fer hydraté , qui lui communiquent une couleur très-foncée dont les nuances varient suivant l'état d'oxydation où le fer se trouve. Cette argile paraît devoir son origine à la décomposition de plusieurs minerais ferrugineux. Son grain est plus ou moins gros , selon la nature du minerai dont elle est prévenue. Un caractère distinctif de cette espèce d'argile est , cpie le fer qu'elle contient se réunit en veines et en points
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qui h traversent en tout sens. Ce phénomène, qui se remarque surtout lorsqu*nne pareille terre reste longtemps en repos, doit être attribué à desiauses électro-magnétiques qui sont toujours actives dans le soL
d) L'argile calcaire. Elle est ainsi nommée lorsqu'elle coo* tient , outre une quantité de sable , des débris calcaires qu'on peut déjà apercevoir à la simple vue. Son identité se reconnaît aussi , lorsqu'en versant un acide , comme de l'acide hydrochlorique 9 nitrique , ou même du vinaigre fort , sur une portion de cette terre > une effervescence partielle se fait remarquer sur les pointa où les débris ealcaires se trouvent ; cette preuve est utile dans les cas où l'on se trouve dans le doute si une substance est delà BNurne ai^euse ou de l'argile calcaire , car, dans le premier cas , les acides produisent une effervescence qui s'étend sur toute la superficie de la portion de terre. On trouve cette espèce d'argile dans la proximité des roches calcaires où elle forme ton* jours la couche supérieure.
e) L'aide salifore ou salante. Cette espèce d'argile contient, outre une grande quantité de sel commun , plusieurs autres sels solid>les dans l'eau , comme du carbonate de soude , de lliy* drocUorate de magnésie et de chaux, du nitrate de potasse (salpêtre ); quelques espèce^ de cette argile contiennent aussi du sulfate de fer et de manganèse , du sulfate d'alumine (alun) et de soude. On la trouve dans la proximité de la mer et quelquefois dans les bas-fonds, dans l'hitérieur de quelques pays. A cause de la grande quantité de sels qu'elle contient , cette terre est trèsdéfavorable ft la végétation et doit être amendée avant de pouvoir être mise en culture.
TERRE GLAISE
La terre glaise se distingue essentiellement de l'argile en ce que ses principales parties constituantes , l'argile et la silice , s'y
trouTent » au moins en partie , à Tétat de combinaison chimique. Elle doit être considérée , sous le rapport agricole, comme constituant une subdivision de l'argile qui , selon les circonstances , peutsetransformerenargile, comme celle-ci peut devenir terre glaise lorsque les circonstances deviennent fiivorables à ce change ment. Nous traiterons dans la suite plus amplement de ces cas.
VL
CBAOX OU TERRB CALCAIRB.
Cette terre est répandue en très-grande quantité dans la nature ^ car on la rencontre dans presque tous les pays de la terre, où elle forme des chaînes de montagnes considérables ou des couches puissantes. A Tétat de pureté absolue, elle constitue une substance blanche , douce aii toudier , un peu soluble dans l'eau et dans tous les acides avec lesquels elle forme des sels plus ou moins solubles ; sa saveur est acre et caustique , mais elle ne se trouve jamais dans cet état de pureté dans la nature ; le plus ordinairement elle est unie à l'acide carbonique (sous-carbonate de chaux) et quelquefois à l'acide sulfurique (sulfate de chaux ou plAtre).
Les cultivateurs font un grand usage de la chaux; elle est nonseulement indispensable à la construction des habitations , mais elle est l'un des amendements les plus utiles de l'agriculture.
On distingue plusieurs espèces de terres calcaires qu'on peut employer pour la fabrication de la chaux. Les plus fréquentes sont :
a) Les marbres (calcaire saccharoide). Tantôt ils sont purs, blancs ou incolores et demi-transparents ; d'autres fois ils renferment des corps étrangers, comme des oxydes métalliques, du carbone, de la matière organique qui les nuancent d'une manière plus ou moins agréable.
La chaux que donne le marbre est la plus pure , parce qu'elle renferme le moins de matières étrangères ; mais elle est aussi pkis chère que les autres espèces.
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b) La pierre à chaux (pierre calcaire) est la matière première la plus généralement employée. On en distingue plusieurs espèces qui diffèrent entre elles par la cassure > la dureté et autres caractères, comme la pierre calcaire terreuse , écailleuse , schisteuse, etc. , etc. On trouve la pierre calcaire dans beaucoup de pays , comme dans le Hanovre , en Belgique , en Bohème , en Silèsie, etc. , etc* Une espèce particulière, qu'on appelle calcaire puante , est imprégnée de bitume et répand une odeur fétide , quand on Texpose à Faction du feu ou lorsqu'on en frotte seulement deux morceaux l'un contre l'autre.
La terre calcaire à cassure schisteuse est connue sous le nom de schiste calcaire , on pierre lith(^;raphique.
e) La craie est une terre calcah*e dont la dureté est variable ; elle est maigre au toucher , légèrement tachante , blandie ou d'un bbne jaunâtre. Elle se trouve dans un grand- nombre de pays et principalement dans ceux qui avoisinent les cdtes de la mer ; comme en France , en Danemark , en Angleterre où elle forme des collines très-étendues le long des côtes. Cependant il n'est pas rare de la trouver aussi dans l'intérieur des pays, comme en France aux environs de Paris.
La craie des environs de Paris contient , d'après l'analyse de Berthier , quelques pour cent de magnésie , ce qui fait qu'elle donne une chaux maigre.
Obiertalkm.
Moins la pierre calcaire renferme de matières étrangères, plus elle est pure , plus aussi elle résiste à l'action de l'air. Mais lorsqu'elle contient de l'alumine, de la silice, de la magnésie, du fer, oomme cela a lieu ordinairement , alors sa réduction par l'action de l'air et de l'humidité a lieu d'autant plus promptement que les proportions de ces substances y sont plus grandes. La craie , à cause de la magnésie qu'elle contient, est plus sujette à se décomposer à l'air que la pierre calcaire. Le terrain que les terres
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calcaires produisent syrès lenr décomposition est maigre , sec et chaady et nullement feyorable à la végétation; mais lorsque Tusage en est bien dirigé , il améliore sensiblement les terres froides et trop peu actives. La terre calcaire se combine souvent avec Talnmine et la silice , c'est dans oe cas qu'elle constitue la marne , dont nous parlerons plus bas.
d) Le tuf calcaire se trouve très-fréquemment dans les bassins et creux des terres alluviales , comme aussi dans les montagnes calcaires de formation postérieure , enfin elle accompagne aussi souvent les couches de marne. Il se trouve en forme de petites boules adhérentes les unes aux autres , au moyen d'un ciment; ou aussi en couches épaisses y poreuses et remplies de cavités , renfermant des débris de v^étaux et d'animaux terrestres , mais jamais de productions de mer.
La chaux qu'on fd)rique avec le tuf calcaire est un exoellent amendement pour les terres argileuses et glaiseuses. Mais pour la construction des bfttiments , elle ne convient pas , à cause de la grande quantité de matières étrangères qu'elle renferme.
ê) Le plAtre (le gypse , sulfate de chaux) est répandu en assez grande quantité dans la nature. 11 se compose de 33 pour cent d'oxyde de calcium , de 46 pour cent d'acide sulfurique et de 2 1 pour cent d'eau. Le plâtre demande 450 ou , diaprés Buddiolz, 461 1/2 parties d'eau pour sa parfaite dissolution; on le rencontre sous la forme de cristaux ou en tables biselées de diverses manières y à bases de parallélogrammes obliquangles. Ces cristaux sont quelquefois limpides comme l'eau, d'autres fois opaques, incolores , ou colorés en rouge, en jaune, en bleu clair par des argiles ferrugineuses.
ObêervaUon.
Le plâtre se trouve aussi quelquefois disséminé sous forme de cristaux isolés, dans les couches de marne et d'argile. De pareilles argiles sont peu propres à la fabrication des briques, de la itoterie ,
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des tuiles et d'autres objets de ce genre^ parée queie plAtre» par b caieiiiatioa qu'il subit par la cuisson , absorbe de nouveau Ilimnidité de Tatmoi^èra , se boursoufle, se réduit en poudre et bisse des trous dans ces objets. Le plAtre , soumis à Taetion du fèu , perd son eau de cristallisation , ses particules se désagrègent et il devient pulvérulent; on le nomme alors plitre cal» dné. Le plâtre calciné exposé à Tair absorbe peu à peu lliumidité atmos^nqucy ce qui, au reste, n'angmeute ni ne diminue sou action sur les plantes.
Le plâtre est employé en agriculture comme un stimulant des f égétaux , mais ce n'est pas encore ici le lieu de nous occuper de rcmploî qu'on en isit en agriculture.
Souvent aussi le plAtre se trouve en dissolution dans l'eau des fontaines et de pompe ; on donne alors à ces eaux la qualifica* tim de dnres et crues. Une pareille eau est impropre à plusieurs usages I comme à la distillation de l'eau-de-vie et ji la brasserie de la bière.
S VII
La marne est une terre toute particulière, dont la base est le carbonate de cbaux ou la terre calcaire. Dans les pays où elle est connue , la marne est considérée , et avec raison , comme un des plus précieux moyens de fertiliser la terre; elle est fort répandue, car on en trouve dans presque toutes les localités , à moins qu'on ne se donne la peine de la chercher. De toutes les substances terreuses dont on se sert en agriculture, aucune n'est d'un aspect et d\uie composition plus variables que la marne , aucune autre nbstanoe ne présente une aussi grande diversité dans les carac* tères extérieurs. C'est de là que vient la difficulté de la reconnaître , si Ton n'a pas recours à quelques procédés chimiques.
Toutes les marnes, sans exception, se composent de carbonate
de chaux , d'argile et de silice , qui y'sont mêlés dans de diverses proportions ; mais ees substances ne forment pas un simple mélange comme dans l'argile , elles y sont au contraire unies trèsintimement. Les principaux caractères qui distinguent la marne de toutes les autres substances terreuses , sont : qu'elle se délite dans l'eau et j tombe en bouillie; exposée pendant quelque temps à l'air, elle tombe en poudre ; mise en contact avec un acide, et surtout avec de l'acide nitrique , ou de fort vinaigre , elle produit une forte effervesceuce qui s'étend sur toute sa superficie ; le résidu qu'elle laisse après que l'action de l'acide a cessé est un peu cohérent, mais friable, et fait quelquefois depuis la quatrième jusqu'à la sixième partie de la marne. Lorsqu'une substance réunit tous ces caractères, on peut seulement la considérer comme de la marne ; car certaines autres substances peuvent présenter* l'un ou l'autre de ces caractères , et n'en sont cependant pas ; ainsi , les terres calcaires entrent aussi en une vive effervescence avec les acides ; mais elles ne se délitentpas dans l'eau ni ne se réduisent à l'air. Quelques argiles se délitent dans l'eau , sans faire effervescence avec les acides.
Relativement à la couleur , on en voit de blanches , de grises , de jaunes , de jaunâtres , de verdâtres , de violettes , de rouges , de bleues , de noires ; ces diverses nuances ne donnent pas de caractère particulier aux marnes et doivent être attribuées tantôt ft l'oxyde de fer ou de manganèse , tantôt h des substances bitumineuses et à l'humus. Dans ces derniers cas , la marne perd sa couleur et devient blanche lorsqu'on l'expose à l'action du feu , tandis qu'elle devient rouge ou reste noire , si la couleur est due au fer et au manganèse.
Quant à leur consistance et contexture , les marnes diffèrent beaucoup entre elles : les unes sont tellement tendres et friables, qu'elles s'écrasent facilement entre les doigts, d'autres sont presque aussi dures qu'une pierre; les unes sont à grain fin; d'autres, compactes; quelques-unes enfin sont feuilletées, comme des schistes h ardoises ; c'est pour cela qu'on les distingue en
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marnes terreuses , marnes pierreuses et marnes schisteuses. La marne, comme il a été dit, est une combinaison chimique^de terre eaicatre , d'alumine (argile) et de silice ; Targile s'y trouve dans des proportions diverses» qui ne sont jamais au-dessous de 30, ni au-dessus de 60 pour cent. Outre ces trois substances, elle contient de la magnésie , du pUtre , du mica , de lliydroGfalorate de soude (sel commun)', de Talcali , de Tacide phosphorique. La présence de toutes ces matières est une des causes principales de Taetion fertilisante de la marne.
DIFFÉUBMTKS ESPACES DE MARNE
On distingue trois espèces principales de marne :
l"" La marne calcaire;
2* La marne argileuse, et
i"" La marne siliceuse ou sablonneuse.
a) La marne calcaire contient jusqu'à 75 pour cent de carbo* Date de chaux. Sa couleur est blanche , grise ou jaunâtre. On la wbdirâe en marne compacte , schisteuse et terreuse.
b) La marne argileuse contient , comme partie dominante , de Taigile. Elle est grise , rougeâtre , jaune , brune , gris verdàtre et quelquefois noire. Dans ce genre on peut aussi comprendre la marne irisée , qui se distingue par une cassure écailleuse et une grande variété de nuances. La marne argileuse tombe très-bci* lement en poudre lorsqu'elle est exposée à l'air, ce qui la rend trèsfropre à l'amendement des terres sablonneuses. Il s'en trouve beaucoup aux environs de Bruxelles , mais elle contient souvent une grande quantité de fer.
€) La marne schisteuse appartient à la catégorie des marnes aifileuses. On la nonune aussi marne conchyléenne, parce qu'on r remarque souvent des débris de coquillages. Sa cassure est toujours terreuse et sa couleur varie du gris jaunâtre jusqu'au noir.
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Elle se trouve abondamment dans les Ardennes et eonstttiie un excellent engrais pour les terres (hrides et glaiseuses.
d) La marne siliceuse ou sablonneuse se distingue par une grande proporti<m de sable qui y est mêlée.
Toutes les marnes donnant, après lem- rédoction à Tatr , on terrain trtoAnwnbleà la f^ètalion deaplairties; et ces propriétés fertilisantes sont encore auginentées lora^ellaa raferment beancoup de magnésie y des sels à bases alcalines, de Tacide pbospiMi*' rique , du plâtre , etc. , etc. Nous en expliquerons phis loin les raisons.
IX
ALGAUS.
Les alcalis sont des substances d'une saveur Acre et caustique , qui ferment des sels avec les acides , et des savons avec les huiles et les graisses. Ils sont d'une très*grande importance pour les cultivateurs qui en font un usage très-varié. On en distingue trois espèces : l'alcali proprement dit ou la potasse j ou alcali végétal; la soude ou alcali minéral , et l'alcali volatil ou ammoniaque.
a ) L'alcali végétal se trouve dans les cendres de tous les végétaux, d'où on l'obtient en les lessivant dans l'eau; il y est contenu uni à l'acide carbonique avec lequel il constitue le sou»-carbonate de potasse. L'alcali végétal a la propriété de donner avec presque tous les acides végétaux, et surtout avec l'acide humique, des sels qui absorbent l'humidité de l'air. Il paraît que cette propriété est aussi utile que nécessaire à la végétation des arbres pour y concourir h l'ascension de la sève , et retenir dans les vieux troncs l'humidité néces^ire à leur subsistance.
Dans l'économie domestique, on emploie la potasse au blan* chiseage de la toile et à la fabrication du savon noir ; dans l'agriculture les cendres sont d'une grande utilité pour stimuler la
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v^Ution des heiiies de prairies et des aotres plantes «nsi qiie pour amender les terrains Apres.
() L'aleali minéral ou la soude se distingue de la potasse en ee qu'elle donne , avec la plupart des acides , des seb qui , au lieu d'alMorber l'humidité de Tair , rendent même Peau de cristallisation qu'ils contiennent , lorsqu'on les conserve dans un air sec. Oa retire la soude des cendres des plantes marines et maritimes, qui abiorbent et décomposent le sel marin par Faction de leur ?égëtation. Le savon qu'on fabrique avec la soude est toujours dur et compacte y tandis que celui qu'on prépare avec la potasse reste toujours mou et onctueux. Sur la végétation et la déeom* position des engrais la soude produit les mêmes effets que la potasse.
c) L'ammoniaque est un alcali qui se dégage , pendant la fernK»tation putride , des corps animaux , et principalement des fomiers et des urines, qui le contiennent imi à l'acide carbonique; y s'annonce par une odeur forte et pénétrante.
L'ammoniaque (alcali volatil), quoiqu'elle ne soit pas employée directement dans l'agriculture , ne joue pas moins un rôle important dans la nutrition des plantes, qui semblent en absorber une grande quantité combinée avec l'acide humique.
LA MAGNÉSIE
Cette terre est moins répandue dans la nature que les précédentes et les alcalis. Elle se trouve rarement seule ; le plus fi-é- Viemment elle est combinée avec la terre argileuse dans les pierres quartzeuses et les schistes , ou bien avec l'acide bydroddoriqne dans l'eau de mer et les salines , etc. Les- cendres des i^^tétaux en contiennent presque toujours en petite quantité , et quelquefois elle forme une des parties constituantes du sol agraire et des marnes dans lesquelles elle est combinée avec i'acide carbonique.
Le carbonate de magnésie constitue une poudre blanche insipide; mouillée avec de l'eau, elle ne forme pas, comme l'aigle, une pâte liée ; elle est insoluble dans l'eau pure , mais elle s'y dissout lorsque celle-ci est saturée d'acide carbonique ; avec les acides, elle produit de l'effervescence. La magnésie calcinée se distingue de la chaux d'une manière très-sensible. Elle n'a pas une saveur caustique ni alcaline , elle ne produit pas de chaleur lorsqu'on l'humecte avec de l'eau , et mêlée avec du sable , elle ne forme pas de mortier qui se durcisse à l'air.
Nous parlerons plus bas de l'effet qu'elle produit sur la végétation.
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DES MINERAIS TALQOEOX.
Les minerais qui contiennent de la magnésie et qui intéressent plus ou moins le cultivateur , sont les suivants : ,
a)Le talc. Use trouve en masses considérables dans les Alpes, au Tyrol,en Belgique , enSilésie,enBohéme,enSaxe,enSuéde,en ' Norvège, etc. Sa texture est lamelleuse ou rayonnante, et sa couleur varie entre le blanc grisâtre et le verdAtre; cependant on en trouve aussi de terreux et de pierreux. Outre son emploi comme amendement des terres, on s'en sert aussi dans les moulins pour diminuer le frottement des machines, où il est préférable à l'huile ordinaire.
Le talc ne résiste pas longtemps à l'action réunie de l'air et de l'humidité , mais la terre qui en provient est maigre, à moins qu'elle ne contienne des substances étrangères qui la rendent plus propre à la nutrition des plantes. Il est composé de 44 pour cent de magnésie et de 66 pour cent de silice et d'alumine.
b) La pierre ollaire. Ce minerai est plus dur et plus compacte , et se compose de talc , de chlorite , de mica et de fer aimanté. II ne convient pas aussi bien pour amender les terrains que le talc , parce qu'il est plus dur et qu'il résiste plus longtemps à l'action des agents atmosphériques.
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LE FER
A Tétat métallique , le fer n'exerce aucune influence sur le sol agraire ; mais , en revanclie, ses oxydes et les sels qui résultent de leur combinaison avec les acides , agissent avec la plus grande énergie sur la végétation des plantes. Le plus souvent le fer se trouve dans le sol à Tétat d'oxyde , c'est-à-dire qu'il y est combiné avec une plus ou moins grande proportion d'oxygène ; il est simplement mélangé avec l'argile , le sable ; ou souvent U est combiné intimement avec ces corps. Dans tous les cas, c'est presque le fer seul qui donne aux terres les diverses nuances sous lesquelles elles se présentent.
Quelques espèces de terres glaises contiennent souvent du fer carbonate et hydraté : combinaisons qui sont peu constantes à Fair , jaunâtres ou incolores , et qui se produisent sous la surface du sol à l'aide de certains corps carbonisés.
Les terres qui renferment du carbonate de fer sont blanchâtres ou bleuâtres au moment où on les porte à la surface du «ol , mais elles passent bientôt au jaune jusqu'au brun foncé , par la décomposition du carbonate de fer , qui perd d'abord son acide carbonique et passe ensuite , en absorbant l'oxygène de l'air , à l'état d'oxyde de fer.
Quelques terrains contiennent du sulfate et du phosphate de fer ; Us portent le nom de terres vitrioliques et ferrugineuses. Ces terres sont peu propres à la végétation.
LE MANGAIfkSE.
Nous devons encore parler ici de l'oxyde de manganèse qui entre souvent, quoiqu'en petite quantité, dans la composition du sol agraire , et qu'on trouve aussi ordinairement dans la cendre des v^jétaux et des animaux. Bien qu'on n'ait point encore
ooms d'agriculture. ^
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aperçu qu'il eût de rinfluence sur la végétation des plantes , il est néanmoins certain quMl ne manque presque jamais dans les terrains qu'on considère comme les meilleurs. Il paraît donc que les plantes en ont besoin, ne fût-ce qu'en petite quantité, pour pouvoir parvenir à leur perfection.
C'est l'oxyde de manganèse qui communique , dans la plupart des cas, les nuances foncées aux substances minérales qui composent le sol.
l'hd«ds ou terreau.
Sous ce nom on entend le produit de la décomposition lente et spontanée des substances organiques , animales et végétales. C'est un corps noir, gras , quelquefois résineux et cireux , trèspénétré de carbone , propre à se combiner avec les terres et les alcalis , avec lesquels il forme des sels solubles dans l'eau , pour être absorbé par les racines et servir d'aliment aux plantes ; il fait la principale partie de la terre végétale, qui lui doit sa couleur noire ; U est le résultat de la décomposition des êtres organisés qui vivent et meurent à sa surface. Chaque année , les racines , les tiges , les branches et les feuilles des plantes fournissent une grande quantité d'humus par leur destruction ; il en est de même des animaux et des insectes , qui, pendant leur vie et après leur mort, contribuent à le former par leurs déjections et leurs dépouilles. Les fumiers ordinaires provenant des excréments et des urines des animaux , mélangés avec de la paille ou autres débris végétaux , forment également , par leur décomposition , le terreau dont nous parlons.
Pour bien comprendre l'effet de l'humus sur la végétation, il faut qu'on se fasse d'abord une idée nette de la manière dont il se forme et de sa nature. Les corps organiques qui pourriis»! dans le sol ont la propriété de décomposer l'air et de s'en approprier l'oxygène ; or , tout coTf^ qui se eombine avec l'oxygène
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devient oxfde ou acide ; donc, une substance organfaïue qui y en «e découipount , absorbe de l'oxygène , devient un âcide orga- «que. Noos devons donc considérer l'humus ou le terreau , non comme une terre , tn«8 comme un vrai acide végétal , con^ posé de carbone , d'bydrogène et d'oxygène , et qu'on appelle acide bumique. Cet acide pourtant n'est jamais pur ; car , outre un excès de carbone qu'il contient ordinairement , il est encore mélangé avec les substances terreuses et résineuses que renferment les végétaux , qui sont plus lentement altérées par l'action de l'air ou qui ne sont point du tout altérables.
L'acide humique est une substance brunâtre et très«peu solubie dans l'eau ; son affinité avec les bases est ftiible , mais les sels qu'il forme avec la chaux ^ les alcalis ^ la magnésie sont très^ «olttUes dms l'eau , et absorbent Thuniidité de l'air. Cette pro^ priété des selsbumiques, d'absorber lliumidité de l'atmosphère, est la cause principale de la fertilité des terres qui contiennent une grande quantité d'humus.
L'humus seul cependant ne suffit pas pour rendre la terre fertile , quoiqu'il soit une des principales causes de la fertilité ; car hn-méme est trop peu soluble dans l'eau pour pouvoir fournir à la nutrition des plantes ; il lui faut au contraire des alcalis , de k chaux , de la marne , de la magnésie et ttéme des oxydes métalliques avec lesquels il puisse se combiner , pour constituer les sels solubles et qui servent d'aliments aux plantes. Les terres de bruyères , les terrains bourbeux et marécageux offrent la preuve la plus évidente de ce que je viens d'avancer ; malgré l'abondamce d'humus qu'ils contiennent , ils ne produisent que des végétaux maigres , chétift et âpres.
DE LA SOLUBILITÉ DE L^HOMUS
Certains auteurs ont observé que l'humus n'est pas entièrement solid>le dans l'eau bouillante. Mais si , après en avoir
séparé ce qui a été dissous , on expose à Tair les parties demeurées insolubles , ces dernières peuvent encore se dissoudre. La raison de ce phénomène est qne Thumus, tel quUl se trouve dans le sol, est d'ordinaire incomplètement converti en acide humique; les parties qui demeurent insolubles après la décoction ne sont que des débris organiques carbonisés, qui ont encore besoin d'être exposés à Tair pour absorber l'oxygène nécessaire à leur transformation en acide humique.
Tout ce que noiis venons de dire ne s'entend que de l'humus pur. Si , au contraire , des substances organiques se décomposent dans le sol , et que l'acide humique , qui se forme en cette occasion , rencontre des bases avec lesquelles il puisse se combiner , il n'y aura pas d'acide humique libre dans le sol, mais bien des sels hnmiques , qui , sauf quelques exceptions , sont les véritables aliments des plantes.
Souvent on rencontre de l'humus d'une nature carbonisée ou contenaht beaucoup de matière résineuse. Cela arrive toujours lorsque les débris organiques sont placés dans des conditions non favorables à la formation de l'acide humique ; comme cela a lieu dans les bruyères qui reposent toujours sur un fond de sable sec ou dans les sapinières. Ici l'action de l'air n'est pas soutenue par une humidité suffisante , et la formation de l'acide humique n'a lieu qu'imparfaitement. Si , au contraire , les débris organiques se trouvent placés sur un fonds humide , où ils sont submergés pendant une grande partie de l'année , une partie en est promptement changée en acide humique , qui se dissout et donne à l'eau la couleur des égouts de fumier. Cette eau rougit le papier bleu de tournesol , preuve évidente que l'humus n'est autre chose qu'un vrai acide végétal.
L'humus , suivant l'état où il se trouve dans le sol , agit d'mie manière différente et produit des effets variés sur la végétation, d'après lesquels on peut le classer en humus doux , acide et carbonisé, c'est-à-dire en acide humique neutralisé par des bases, en acide humique libre et en acide humique insoluble.
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L'extrait qu'on obtient par l'évaporation d'une décoction d'humus doux dans de l'eau , n'est pas toujours égal ; car, outre les sels humiques ordinaires, on y trouve souvent un peu d'acide humique libre , du plâtre , de l'hydrochlorate de soude ( sel commun) , du nitrate de chaux et des sels ammoniacaux, etc. , etc. Tous ces sels proviennent de la décomposition des substances oi^aniques et des divers corps minéraux qui se décomposent continuellement dans le sol.
Lliumus acide contient , d'après quelques auteurs , de l'acide malique , et d'après d'autres , aussi de l'acide acétique : ce qui n'est guère probable. Ceux, au contraire, qui prétendent y avoir découvert de l'acide phosphorique et de l'acide sulfnrique se rapprochent plus de la vérité ; car les corps organiques contiennent toujours plus ou moins de sels phosphoriques et sulfuriques qui se communiquent à l'humus.
L'humus carbonisé ou carbonifère contient , outre une petite quantité d'acide humique ( car , sans cela , il serait absolument stérile ) , beaucoup de débris végétaux carbonisés et peu de sels humiques , parce que le sable sur lequel il repose ne contient ordinairement aucune des bases, comme de la chaux, de la magnésie , des alcalis, etc., auxquels l'acide humique pourrait se réunir.
M. deThaèr (Princ^^es raisonnes d'agriculture, vol. II, p.l8!2) dit : c Lorsque l'humus est suffisamment mêlé de sable , sans toutefois être dépourvu d'humidité, le terrain est extraordinairement fertile. Cela ne doit cependant s'entendre que par rapport aux terrains sablonneux y qu'on engraisse avec de l'humus ou avec des substances qui , par leur décomposition , peuvent en fournir , et qui , en même temps , contiennent de la chaux , des alcalis , etc. ; car le sable pur , mêlé avec de l'humus seul , n'est pas propre à produire une végétation vigoureuse , eomme on le voit dans les terres tourbeuses et de bruyères, là
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ras MfBMCS ESitCES D^iBDMOS.
U y a plusieurs caractères «intérieurs, auxquels on feut rac^M»* naître les diverses es|iècos d'bttrBa&, si Vom manque 4es eonuais^ sauces ou du loisir nécessaire pour en fiiire l'analyse chîmique..
Relativement à la couleur, Iliumus doux est un corps 4*1» brun foncé , poudreux » tendre et onctueux au to«eher ; lliumus carbonisé, au contraire , est presque noir , dur , rade au toucher et granulé. Souvent l'humus acide a parfeitêg»ent TappArcMO 4e rbunuis carbonisé ; c'est alors qu'on doit avoir recours à L'épreuve ehimique si l'on veut s'assurer de son identité.
L'bucnus acidit^ est brun ou noir , fibreux ou pulvérulent. A l'état humide il exhalé une odeur particulière , propre à lut seul, et. difficile k dictke, mais qui a beaucoup d'analogie avec celk qu'exbak le terreau frais des jardins qu*oa remue.
L'buwis qui contient beaucoup de matière cireuse ou rési* neuse brûle et se consivne avec une flamme , tandis que VImuws doux et a^ide brûle sans flamme*
Phisieurs auteurs ont prétendu que l'immuft acide , lorsqu'on l'expose à l'air , se débarrasse insensiblement de son acide et devient par 1^ phia favorable ik la végétation. C'est cepeadant une erreur, car cette espèce dlwmus, lorsqu'elle est exposée è l'aîr , absorbe une nouvelle partie d'oxygène , fermant ainsi uni acide csffbonique qui se mêle h, l'air. Biais la chose est différente lorsqu'on, expose à l'action de l'aij?, de l'humus acide mêlé avec de^^ substances terreuses ; alors , par l'iaflueiKe de l'atmosphère, U se combina avec les terres et devient par Ik très-fertile , c'estàk*dire accessible aux racines des plantes.
M. de Tbaér (1. c, p. 188) dit que l'humus acide est aussi produit par la bruyère , lors même qu'elle végète dans les lieux secs. Nous avons cependant suffisamment démontré plus haut que l'humus produit dans les lieux secs est de l'humus carboni-
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tète, qui n'ert ni favorable ni nuisible àla Tégétatioii de» ptatites, par la simple raison qu'il est presque totalement infoluble,
DE LA TOURBE
La tourbe est le produit des ef!ftp^ organiques et principalement des plantes herbacées décomposées par Feau. H y a certes une grande différence entre les produits de la décomposition par rair et ceDe qui a eu lieu t>ar Peau. Les corps organiques qui pourrissent à l'air ^ dégagent une quantité considérable de gaz y et la niasse en diminue sensiMement ; ceui , au contraire , qui se décomposent sous l'eau , ne dégagent presque pas de gaz; le carbone , au lieu de former avec l'oxygène de l'air du gaz acide carbonique y y reste et se transforme peu à peu en résine et en bîtœne ; de là proTient Todeur bitumineuse que la tourbe répand lorsqu'elle brûle. Les gaz qui se dégagent pendant la formation de la touiiie sont : l'hydrogène carbonisé , sulfuré et phosphore, qm n'entrent pas dans sa fonaaiion* L'hydrogène phosphore provient de la décomposition de plurieurs espèces^ d'anhnaux , qui vivent et meurent dan Peau sous laquelle la tourbe se forme.
Espèces de tourbes.
On compte plusieurs espèces de tourbes qui se distinguent sedeuient par Tétat d'homogénéité dans lequel elles se trouvent.
a ) La plus andenne , et en même temps la plus homogène et la plus compacte , est eeHe qid se trouve au fond des marais situés sur les havis plateaux. On- n'y découvre aucuns restes de végétaux. Eue est preM[ue noire ^ et, après la dessiccation plus on moms eoeopacte , se compose d'acide humique , de carbone , de sek humifues et de bitume, ^'on peut en extraire an moyen de Tessenee de téré^nthine et de l'alcool. Les cendres que cette
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tourbe laisse après la combustion, contiennent beaucoup de silice, un peu de terre calcaire, de magnésie, d'alumine, d'oxyde de (èr et de manganèse , de phosphate de chaux et de fer , du plfttre et du sulfate de fer , mais rarement on y rencontre des sels alcalins.
Cette tourbe , exposée pendant quelque temps à l'action de l'air , devient très-fertile , surtout lorsqu'on la mêle avec une quantité de chaux , de sable , de marne et d'argile.
b) La tourbe d'une formation secondaire se distingue de la première par une couleur brune et par moins de cohérence , à cause de la grande quantité de restes végétaux qu'elle renferme. Au reste , sa composition est à peu près la même que celle de l'espèce précédente , avec la différence toutefois que les parties constituantes s'y trouvent dans d'autres proportions. Elle brûle avec flamme et donne moins de cendres.
e) La tourbe récente ou de dernière formation. Cette espèce, qui se produit encore aujourd'hui et même sous nos yeux , est très-légère , poreuse , peu cohérente , et contient beaucoup de restes de végétaux , dont on peut encore facilement distinguer la structure. Elle contient peu d'acidç bumique , brûle avec flamme , et ne laisse, après la combustion , que 8 à 9 pour cent* d'une cendre très-légère.
DKa TEARES P00RRIE8 , HARÉCAGEUSKS , ET DE LA VASE DES LACS ET DES ÉTANGS.
La terre qui se trouve au fond des étangs , des mares , des fossés et des lacs , présente des caractères qui ne permettent pas de l'assimiler aux terres dont nous venons de nous occuper. 11 est vrai que la vase ou la bourbe renferme des débris d'animaux et de végétaux , et , par conséquent , les éléments de la tourbe ; mais la décomposition de ces organismes a lieu sous des conditions tout à fait différentes de celles qui déterminent la formation des tourbières. Les mares , les ftosés , les étangs et les lacs,
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ne coDliennent pas une eau dormante comme les tourbières ; au coDtraire , cette eau est constamment alimentée par les eaux de pluie qui s'écoulent des hauteurs et des champs , qui charrient des terres et des matières organiques de tout genre ; leur fond est tapissé de boue , de crasse et d'un sédiment terreux , séjour ordinaire de. plantes aquatiques, très-différentes de celles qui produisent la tourbe , et d'une infinité d'animaux aquatiques. Aussi, lorsque ces organismes se décomposent après leur mort , et que leurs éléments se séparent, ils en rencontrent d'autres avec lesquels ils entrent dans de nouvelles combinaisons. C'est pour ces raisons qu'on ne rencontre jamais dans la yase l'acide hunûque libre ni le bitume qui accompagne constamment la tourbe, et qui est le caractère distinctif de cette substance. Nous 7 trouvons , au contraire , des sels humiques , c'est-à-dire de Tacide humique uni à l'argile , à la chaux , à la magnésie et au fer; plus, du phosphate d'ammoniaque, qui produit ces éruptions sincnilières sur la peau de l'homme lorsqu'il prend des bains de me , espèce de bains que les médecins ordonnent contre certaines maladies.
Là terre pourrie et la vase n'entrent donc pas dans la catégorie des terres simples , qui font partie du sol agraire , quoi qu'en disent certains auteurs; nous sommes, au contraire, obligé de la placer dans la classe des engrais , où elles jouent un rôle assez Important ; et sous ce rapport , nous nous en occuperons dans la suite.
Division GUNËRALE du sol A6RAIRE.
I. — EXPOSITION ET SITUATION
a) Terres basses légères, situées sur les bords des rivières et dans les ?aUées des montagnes. Elles sont très*riches en hunnis.
b) Terres basses fortes, sitnées dans les bas-fonds où elles ont été formées par les inondations de la mer.
c) Terres en plaine , ou le plat pays , situées dans Tintérieiir des pays , et y occupant des étendues immenses.
d) Terres élevées , qui s'étèrent considérablement au-dessus du niveau de la mer ; la surftice en est plane ou inégale.
é) Terres montueoses , situées sur les plateaux et sur les crêtes des montagnes.
f) Terres en pente , situées sur les flsmcs des montagnes et des terres élevées.
L'exposition et la situation des terres méritent la plus grande attention. Une bonne exposition , par exemple du midi , est , en général , la plus favorable à la végétation des plantes , parce que c'est là que la chaleur et la lumière secondent avec toute leur intensité Tacte de la nutrition , qui s'opère par les feuilles et les parties vertes de la plante. Une terre en plaine est, toutes choses égales , plus propre à la culture et plus productive qu'une terre en pente , exposée à perdre de ses propriétés nutritives chaque fois que les pluies surviennent ; tandis que les premières se bonifient , au contraire , par les sucs nourriciers que les eaux leur apportent de toutes les hauteurs voisines. Les terres basses
XX. ^ SÉCHERESSE ET HUMIDITÉ
(Ml des has-loiids possèdent ces propriétés dttis un plus haut dcfié encore*
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a) Ou dit qu'une terre est aride lorsque , même après de longues pluies , elle perd très-promptement son humidité , soit par évaporation , soit par infiltration. Une terre peut être aride aussi , lorsque sa constitution chimique est telle , qu'elle n'absorbe point les vapeurs aqueuses suspendues dans l'atmosphère. iceUA catégorie iq^^i^DQ^ ^^ terre» sablonneuses à gros grains^ qui reposent sur un fond de sable ; les terres graveleuses et qnartzeuses, lorsqu'elles sont dépourvues d'humus et d'argile, et les terrea de bruyères et de sapinières.
Les terres arides^sont très*infiertiles.
Terres sèches.
b) Dans la classe des terres sèches , on range celles qui perdent moins promptement l'humidité ; cependant la végétation y soufihre beaucoup lorsque la sécheresse continue. Ces terres n'absorbent que fort peu d'humidité de l'atmosphère, et demandent une attention spéciale de la part du cultivateur relativement aux engrais et aux récoltes qu'on lenr destine.
Les terres silico -argileuses , sablonneuses et calcaires , appartiennent à cette catégorie , surtout lorsqu'elles reposent sur un sous-sol de la même nature.
Terres frùiches.
c) QAafpeH»
hfe^ronopifîie qi
rhumidité en plus grande aboiidance et la retient plus longtemps. La propriété d'absorber et de retenir l'humidité appartient surtout aux terres argileuses et glaises à sous-sol poreux et perméable ; mais elle est aussi subordonnée à d'autres causes : ainsi une terre bien ameublie et pulvérisée est toujours plus hy groscopique qu'une terre mal préparée et remplie de mottes ; une terre, engraissée avec du fumier d'étable seul, se desséchera plus promptement qu'une terre fumée avec des composts calcaires et préparés d'après les règles que nous indiquerons cidessous.
Terres humides.
d) Une terre est qualifiée d'humide lorsque non-seulement elle perd très-lentement l'humidité de la pluie ^ mais lorsque cette humidité y est tellement abondante qu^elle en rend la culture difficile et , dans quelques cas , impossible. Telles sont les terres fortes , argileuses et glaiseuses, qui reposent sur un soussol imperméable , les terres des bas- fonds , etc., etc.
Observation.
Une terre sablonneuse peut quelquefois être très-humide lorsque le sous-sol est composé d'une couche épaisse de terre glaise. De pareilles terres ne sont pas favorables à la culture ; car , à cause de leur porosité , l'humidité de la surfoce se dissipe tellement et en enlève toute la chaleur. Lorsque ces terres restent sans culture , on les voit ordinairement couvertes de mousses et d'autres plantes qui aiment un sol froid.
Terres aqueuses.
e) On donne le nom de terre aqueuse , marécageuse ou spongieuse , à celle dont l'humidité est tellement abondante , que le
s XXI. — TEMPÉRATURE DES TERRES AGRAIRES. 90
labour avec le gros bétail y est impossible. Les terres maréca* geuses et tourbeuses, à leur état naturel , se trouvent dans cette catégorie. On ne peut pas dire qu'elles soient absolument stériles j car elles ne sont jamais sans végétation , mais les plantes qu'elles portent sont mauvaises et répugnent aux bestiaux. Ces terres s'appellent aussi âpres ou malsaines ; en les assainissant et en leur donnant des amendements , elles rentrent dans la catégorie des terres humides ou fraîches*
Terres fondrieuses.
f) Les terres enfin s'appellent fondrieuses , lorsque , après des pluies abondantes , il se forme en plusieul's endroits des sources et des fondrières , qui ne tarissent qu'après une longue sécheresse. Ces sortes de terres ont toujours un sous-sol composé de roches ou d'une couche épaisse de glaise et de limon qui , comme on sait , opposent des obstacles insurmontables à Tinfiltration de l'eau. Les terres eif pente aussi offrent souvent des eaux croupissantes, ce qui en rend la culture impossible.
III. ^- TEMPÉRATORB DES TERRES AGRAIRES
On classe les terres en froides , chaudes , brûlantes et tempérées y selon qu'elles s'échauffent plus ou moins fortement par les rayons du soleil. La température du sol doit être considérée sous différents points de vue. La couleur des terres peut influer sur leur température. Les terres noires s'échauffent plus considérablement et conservent plus longtemps la chaleur que les terres blanches, qui sont plus froides parce qu'elles répercutent la chaleur; mais indépendamment de la couleur, le degré d'élévation des terres au-dessus du niveau de la mer fait qu'elles sont plus ou moins chaudes ou froides , parce que la température va en diminuant à mesure que le terrain s'élève. Enfin , la qualité et
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l'état de division influent d'une manière remarquable sur la température du sol ; une terre très-ameublie et puivérisée s'édHndfe beaucoup moins qu'une terre dure et compacte ; la raisoo en est que les terres bien pulvérisées contiennent beaucoup d'air dns les interstices qui séparent les molécules , et que l'air est un mauvais conducteur^ du calorique.
Terre froide.
a) Une terre est froide, en la supposant située dans une plaine ou sur un terrain peu élevé, lorsqu'elle a la propriété, non-seulement de se pénétrer de beaucoup d'humidité , mais lorsqu'elle la retient avec opiniâtreté. Il est impossible qu'un pareil sol s'échauffe au degré nécessaire à la végétation , car l'humidité qui s'en évapore continuellement , lui enlève toute sa chaleur. Une terre qui a un sous-sol en état d'absorber une grande quantité d'humidité, est toujours froide. Une terre siliceuse ou sablonneuse reposant sur un sous-sol de cette nature , est quelquefois plus froide qu'une terre argileuse, parce que l'humidité s'en évapore plus promptement, et cela a surtout lieu par un temps serein et un ciel découvert ; on voit par là que les grains et autres récoltes souffrent beaucoup plus par la gelée dans un terrain léger , que dans un terrain argileux et humide.
Terre chaude.
b) On appelle terre chaude celle qui n'oppose aucun obstacle à l'infiltration de l'eau de pluie ; celle qui , après le labour , se conserve longtemps dans un état ameubli, qui se compose de grains gros et qui est d'une couleur fèncée. Dans un sol chaud , les récoltes réussissent plus sûrement , et c'est pour cela qu'il convient particulièrement aux récoltes qui , pour parvenir à leur maturité parfaite , demandent un climat et un sol chauds.
A la catégorie des terres chaudes an^irtiennent les terres
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iflieo-ai^eiises » argilo-marneiues , trgilo-calcaires , ete* Leurs qndités diaudes augm^tent encore a? ec la quantité de Iliumiis, qui leor communique une couleur noire. (Spremgil , le Sol et ses pnpriétis, pag. 128.)
Terres ardênies ou très-ehatêdes*
c) Les terres sont ardentes ou très-chaudes , lorsque nonseolement elles absorbent une grande quantité de calorique^ mais i lorsqu'elles le retiennent très-longtemps ; elles sont orditrès-poreuses, et perdent promptement l'humidité par TéTaforatioD ou par l'infiltration. Les terres sablonneuses , grafdeuses , ealcaires et crétacées , appartiennent à cette classe. Les terres qui se composent de sable quartzeuz , qui repose sur OB sons-sol poreux, sont les plus brûlantes de toirtes, parce qu'elles ont la propriété d'absorber dans un haut degré les rayons solaires , de s'échauffer considérablement et de se refroidir trés- Imtement.
IV. — DIVISIBILITÉ ET PERMÉABILITÉ
Une bonne terre arable doit se laisser diviser et ameublir facilement avec les instruments aratoires , afin que la racine et le chevelu des plantes qui doivent y croître puissent s'y répandre plus aisément.
a) On appelle terre pulvérulente ou poudreuse , celle qui est facilement soulevée et emportée par le vent , et qui est douce et tendre au toucher comme de la farine.
6) Une terre à grain fin se compose de grains très-fins , mais qui sont déjà sensibles au toucher. Le vent la soulève et la chasse presque aussi fiieilement que la précédente , surtout lorsqu'elle estsècèe.
e) Les terres à gros grains se composent de sable quartzeux
OU de divers autres minerais granulés. La grosseur des grains est variable et ?a depuis celle d*une graine de moutarde ou de colza jusqu'à la grosseur d'un pois.
d) On appelle terre graveleuse , caillouteuse , celle qui présente en abondance des pierres arrondies , de la grosseur d'une noisette jusqu'à celle d'une grosse noix.
ObserviUiùn.
La grosseur des grains qui composent une terre et son degré de divisibilité influent beaucoup sur la croissance des plantes* Une terre à grain fin et très-divisée produit, toutes choses égales, une récolte plus abondante , qu'une terre à gros grain, et qui est moins divisée. Les plantes trouvent , dans une terre de la première espèce , une nourriture plus abondante que dans les autres. Une terre très-divisée et à grain fin retient , en outre , plus longtemps l'humidité et la fraîcheur.
Mais en revanche , les terres à grain fin sont plus fortement trempées par les pluies abondantes et se durcissent plus considérablement par l'ardeur du soleil, surtout lorsqu'elles ne se trouvent pas dans un bon état de culture.
V. — CONSISTANCE
Un bon sol , dit l'auteur de l'article Terres dans le Cours complet d'agriculture, XVII, 303, doit avoir assez de consistance pour fournir un point d'appui solide et fixe à la plante , et la mettre à l'abri des vents et de la gelée , etc. Ce degré de consistance dépend de la nature des terres et de l'affinité plus ou moins grande de leurs molécules intégrantes. Suivant l'affinité de ses molécules , une terre est : a) Légère , lorsque , même après de longues pluies , elle est très-facile à labourer et à diviser sans s'attacher aux instruments
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aratoires^ Dans cette classe , on range les terres sablonneuses à grain moyen et gros , les terres graveleuses et les terres silicoargUeuses, etc. , lorsqu'elles contiennent une grande proportion dliumos.
On peut aussi y compter les terres spongieuses et tourbeuses qui, comme nous l'avons tait remarquer plus haut, se composent presque entièrement d'humus et de restes de végétaux. Ces terres sont élastiques , se boursouflent après la pluie et se laissent trèsilMâlement labourer , pourvu qu'elles ne soient pas traversées par des racines de plantes marécageuses.
h) Les terres sont douces, meubles, lorsqu'elles sont Caciles à ameoblir par les instruments aratoires, et qu*elles se conservent longtemps dans cet état , même après la pluie.
Les terres argileuses qui contiennent parmi leurs parties inté* grantes du sable , de la terre calcaire , beaucoup d'humus , sont des terres douces.
Observatioriê
Les terres douces » considérées comme l'opposé des terres âpres, se distinguent en ce qu'elles produisent spontanément des herbes bonnes et profitables aux bestiaux ; tandis que les terres âpres ne produisent que des herbes de mauvaise qualité, tek que les joncs , les carex , les roseaux et d'autres plantes semblables qui , loin d'être profitables aux bestiaux , les rendent malades ou du moins leur répugnent et ne leur profitent pas.
e) On appelle terres termes, compactes, roides et fortes, eelks qui , quoique plus difficiles à cultiver que les précédentes , ne laissent pas d'être maniables si le temps n'est pas trop défiiîorable. Telles sont les terres argileuses à grain fin , les terres marneuses et crayeuses, lorsqu'elles sont pauvres en humus.
d) M. Sprengel distingue encore le sol mordant , c'est-à-dire eeloi qai use fortement les instruments aratoires et qui leur ofipose beaucoup d'obstacles ; comme par exemple les terres
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graveleuses , argileuses et glaiseuses , qui renfemuiiit benuepup de gravier ou de pierres. Mais il faut que ees pierres Mteot ^e sature siliceuse ou quartzeuse » pour que le sol mérite la qualification de mordant*
0) On qualifie une terre de dure , tenace ^ intrattabie, lorsqu'elle ne se laisse labourer que très-difficilement et avec beaucoup de peine. Les parties qui en ont été détachées forment des masses cohérentes , dures et sont difficiles à briser. Lorsqu'elle est humide, ses coupures présentent des foces lisses et luisante!- Lorsque après la pluie le soleil donne fortement sur ce terrain , eelui-ci se durcit quelquefois à la superficie, tandis qu'il conserve son humidité en dedans ; on dit alors qu'il est serré , qu'il s'est formé une croûte h sa surface.
Obêervatkm.
On qualifie quelquefois cette espèce de terre de glissante* Mais toutes les terres argileuses çt glaiseuses sont glissantes , lorsque le grain en est très-fin et lorsqu'elles contiennent beaucoup d'humus et d'bumidtté*
S XXiV.
SUR LA VÉGÉTATION
Il ne suffit pas de conmMre l'origine des terres » leur ntâmt ; il ne suffit pas de savoir les distinguer les unes des autres, de les analyser, et de les classer suivant l'ordre de liar eompositioa; l'agriculteur doit encore en examiner la fécondité et les forcée , afin de connaître au juste la quantité et l'espèce d'engrais qu'il doit 7 consacrer.
On estime d'ordinaire pour les plus riches et les plus fertiles, les terres qui ieontîennent la plus grande quantité d'immui, et pour les pltt9 pauvres et les moins fertiles oeUes tpi eneontieiqiffit
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peu. Cependant une terre peut renfermer llramus en abondaneèi sans en être plus féconde , tandis qu'une autre terre qui en eontient beaucoup moins , sera en état de produire de meilleures récoltes. Tout dépend donc ^ non de la grande quantité de Tengrais y mais de son degré de préparation et de décomposition. Ne Toit-on pas très-souvent les grains , le chanvre , les pois, les vescea, etc., etc., verser dans les terres les plus grassesl Eh bienl Id l'engrais ne manque certainement pas , on ne peut pas dire non plus , que les végétaux absorbent trop de nourriture dans ces terres , et que cela les rend si flasques et si peu solides. La vérité est que la nourriture n'est pas suffisamment préparée , qu'elle est trop crue ; les matières n'ont pas encore eu le temps de se convertir en humus , et celui-ci n'a pas encore pu se combiner avec les terres qui sont aussi indispensables à la nutrition des végétaux que la matière organique.
D*après ces principes on peut distinguer entre un sol riche et un sol fertile : ce sol riche contient en abondance 4e l'humus , de restes organiques , mais dont la plus grande partie n'est pas encore propre à servir de nourriture aux végétaux; on peut la rendre telle par la culture en l'exposant à raetioo de Tair et en lui offrant les substances minérales néeeisaires.
Le sol fertile est celui dont l'humus est déjà soluble et qui en outre contient parmi ses parties intégrantes toutes les substances qui sont nécessaires aux diverses récoltes pour les feire parvenir à leur perfection.
Une erreur dans laquelle tombent encore beaucoup de eulti- . vateors , c'est de penser que le fumier des étables suffit seul pour engraisser les terres. Il est au contraire prouvé, par de nombreuses expériences , que les plantes cultivées ne se nourrissent pas toutes de la même manière et des mêmes substances , qu'au eontraire chacune choisit et absorbe la nourriture qui convient partiddièremait à sa nature. (Edinb. Phil. joumai 1 835, jM.)* D'où il rémlte que les terres les plus lUfersement composées sont
les plus fertiles et le mieux en état de porter des réeoltes variées et de toute espèce*
XXV
On distingue des terres riches , fertiles , grasses , pauvres , maigres y épuisées ou appauvries y stériles , saines , malades y etc.
à) Sous le nom de terre grasse , on entend un sol dont la partie dominante est Targile ou la terre glaise y et qui en outre contient une grande proportion dliumus ; on la reconnaît à ses propriétés onctueuses et grasses lorsqu'on en prend dans la main. Une terre sablonneuse, quelque fertile qu'elle soit, ne peut jamais être appelée grasse.
6) On appelle maigres, pauvres, les terres qui, avec une heureuse composition , manquent ou d'engrais organique ou des substances minérales qui sont indispensables à TaccompUssement des végétaux. Les terres de bruyères et tourbeuses, par exemple , sont maigres , parce qu'elles ne produisent que des végétaux grêles et chétifs, cependant elles contiennent beaucoup d'humus. Mais en général , on appelle maigres , les terres qui contiennent peu d*humus , ou qui perdent très-promptement celui qu'elles contiennent ; comme les terres siliceuses , calcaires , crayeuses.
e) Il est nécessaire de distinguer des terres pauvres les terres appauvries et effritées ; ces dernières ont été bonnes et fertiles d'abord , mais par négligence ou par suite de fortes récoltes, elles ont été épuisées au point qu'elles sont devenues impropres à en produire de nouvelles. Ces terres demandent, pour recouvrer leur ancienne fertilité , une fumure abondante et une culture soignée. Les terres appauvries se rencontrent le plus fréquemment dans le système triennal avec jachère , et entraînent i leur suite l'appauvrissement du cultivateur.
d) Les terres stériles sont assez fréquentes dans la nature. Leur stérilité peut être attribuée à une foule de causes , dont un cultivateur instruit peut , dans la plupart des cas , prévenir les
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tteAs j quoiqu'on ne paisse pas nier qu'il 7 ait des circonstances où cet inconvénient est sans remède. Les terres absolum^t sèches 9 le sable pur , le gravier y les terres fermgineases , les terrains salés et ceux qui contiennent un sel métallique , et enfin les terres situées sous un climat glacial ^ sont ordinairement stériles.
é) Une terre saine est celle qui , avec une bonne culture ou aussi naturellement , porte de bonnes herbes, qui sont agréables et en même temps profitables aux bestiaux. Une terre malsaine^ an contraire , ne porte jamais que de mauvaises herbes. L'inspeetion des plantes qui croissent dans un terrain nous fera connaître , au premier coup d'œil y si une terre appartient i l'une ou à l'autre de ces deux catégories.
B. — QUALITÉS PHYSICO-CHmiQUES DU SOL AGRAIRE.
DIYIBIOR DES TERRES DIAPRÉS LEUR ACTION SUR LA VÉG^ATION
Beaucoup d^auteurs anciens et modernes ont classé les 'terres d'après des principes purement empiriques , c'estrà-dire d'après l'abondance et la nature des récoltes qu'elles sont ^en état de produire. U est clair qu'une telle classification n'est rien moins ipt scientifique , surtout si Ton considère que les progrès de l'agriculture tendent et parviennent à modifier sans cesse les qualités de nos terres.
On parle de terres riches à froment qui portent plusieurs récoltes de froment , sans avoir besoin d'être engraissées de nouveau ; on a des terres ordinaires à froment , des terres humeuses h orge , des terres faibles ou pauvres à orge , de bonnes et de moyennes terres à seigle , des terres froides à avoine, ou des terres maigres à froment, etc., etc. Qui ne voit pas qu'une pareille classification se base sur un fondement très-peu solide et sur des principes incertains ? Ne voyons-nous pas jounielle-
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ment que dés teir^ moyenne» à seigle ^ des terres maigres à froment , àe con? ertissent^ sous la main d'un cultivateur babilo, insensiblement en terres de première classe^ propres à produire left meilleures récoltes ? Que sont donc devenues alors la terre maigre ft froment et la terre moyenhe à seigle ? Nous savons de plus f par les observations du docteur Sprengel , que le tràfle rouge reçoit une vigueur extraordinaire lorsqu'il croît dans un terrain qui contient de Talcali ^ de la magnésie , du phosphate de chaux ( os calcinés à blanc) , du plâtre , du sel marin , et que cette vigueur est encore augmentée si ces substances se trouvent aussi dans le sous-sol , et si, en même temps, la terre est un peu liée et fraîche* Ce serait donc une terre à trèfle rouge ; comme il y aurait , sans doute , des terres à houblon , k chanvre , à colza , etc. , etc. , chaque fois qu'un terrain se montrerait très* fovorable à telle ou telle autre récolte.
Il est cependant des terres qui se montrent plus favorables à certaines récoltes qu'à d'autres , ce qu'on doit attribuer à leur composition particulière , h leur exposition , à leur sous-sol et & d'autres causes physiques souvent diflBciles à saisir.
Cette classiAcàtiorï ne peut donc être admise , pour le motif qu'elle n'est pas scientifique et qu'à mesure que nous faisons des progrès dans la culture du sol et dans la connaissance des engrais, les nuances pratiques qui séparent encore les diverses espèces de sols s'effaceront insensiblement, comme cela a déjà eu lieu daaâ quelques provinces de» Flandres et de la Grande-Bretagne , où sur la même espèce de terre on obtient toutes les récoltes imâ'*
fhiables.
S xxvn.
Certains auteurs ont essayé de classer les terres d'après les genres de plantes qu'elles produisent spontanément^ On conçoit qu'une pareille classification ne peut être que d'une valeur subor^ d^Êwnée, car il est bien rare qu'on rencontre des terres qui pro-^
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dtMot des plantes d'une seule espèce, à l'exclusion de tontes les autres. Cependant il est des cas où Ton peut Juger avec beau* eoop de certitude de la nature d'un terrain : c^est ainsi que les terres de bmyères produisent la bruyère , dont elles portent le Bom i et plusieurs autres plantes qu'on ne trouve pas dans d'autres terrains. La présence des joncs, des roseaux, des carex, etc. , est aussi un indice certain que le terrain où ils se trouvent ert Ipre et humide. Mais ces cas sont trop peu fréquents pour qu'il KM permis de fonder là-dessus un système de classiflcatfon^ D'un autre eôté , les plantes sauvages méritent une attention particulière de la part des cultivateurs , en ce que plusieurs sont de la méflie nature et possèdent les mêmes propriétés que les plantes ouKivées ^ relativement à leur manière de se nourrir. C'est tiiisi qu'on a observé qu'une terre qui produit beaucoup le cbardoni , est très-propre à la culture du f romcait ; les terrés de bruyères donnent de bonnes récoltes de sarrasin ; dans une terre on l'on remarque l^arenaria rubra, l'aira canescens (cary* mfiklrUê etméêeens^ Beauv.) ^ le seigle et la spargoute réussis, sent bien; parmi les grains , on remarque le papaver rbœas , le centaurea cyanus , l'agrostemma githago , etc. , etc. On aurait tort de vouloir attribuer la présence de ces plantes parmi les grains à une espèce de sympathie entre ces divers végétaux; il o^ixiste rien de semblable dans le règne végétal : Fa vérité est qœ ces plantes sauvages aiment et recherchent la même nourri-^* tare que celles parmi lesquelles elles croissent naturellement ; et si nous œ les trouvons pas parmi les autres récoltes , c'est qu'on les ttraehe ordinairement , ou bien qu'elles n!y trouvent pas ce qui l^r dst nécessaire. On a encore allégué que lei plantes qui lecompagnent ordinairement les grains , ne se trouvent jamais ailleurs que dans les grains ; la raison en est que ces plantes , dont la patrie originaire est dans les climats chauds, demandent dans leur Jeunesse , contre les intempéries des saisons , une pro« leetkni qu'elles trouvent dans les plantes auxquelles elles s'asso^ fMtnMitrMlemêntj car comment se ferait-il qu'on ne vit qof
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rarement de ces plantes dans les terres maigres ou dans celies qui ont une exposition au nord et où , par conséquent, les grains sont cbétife et clair-semés , si ce n'est parce qu'elles n'y trouvent ni une nourriture ni une protection suffisantes ? On m'objectera peut-être que les plantes qui accompagnent le seigle, par exemple , ne paraissent pas dans le même terrain , si l'on y sème du sarrasin ; à cela je réponds que c'est parce que le sarrasin est une plante d'une végétation très-rapide , qui s'empare d'abord de toute la nourriture qui se trouve dans le sol , et qui ensuite , par son ombrage y étouffe les autres plantes qui ne veulent pas croître à l'ombre.
L'arréte-bœuf ( Onmis spinosa ) aime les terres marneuses ; la plupart des légumineuses croissent dans les terrains qui contiennent de la cbaux; les graminées des prairies aiment naturellement une terre humeuse et les bas-fonds. Tout cela nous apprend que dans beaucoup de cas la connaissance parfaite des plantes sauvages peut nous fournir des indices sur la nature d'un terrain y et nous apprendre quelle marche nous devons suivre dans la culture et les amendements de nos terres.
S xxvm.
S'il y a des plantes qui soient pour nous un indice certain qu'une terre renferme telle substance minérale , il en est d'autres qui croissent de préférence dans les terres grasses et qui contiennent beaucoup de fumier animal y sans que la nature du terrain y fosse une différence. La fumeterre (fumaria offiemalis et média) , les chenopodium , le seuecio vulgaris , sont un signe de fertilité lorsqu'ils croissent abondamment dans un terrain ; le docteur Sprengel prétend que le jonc à lier (juncus effusus) croit dans toutes les terres , pourvu qu'elles soient humides et qu'elles contiennent de l'alcali et du manganèse ; mais alors la quantité d'alcali ne doit pas être très-forte , puisqu'il n'est pas probable que les terres humides en contiennent jamais en quan-
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Uié considérable. De tout ce qui précède il résulte , à mon sens, qn'il n'est pas probable qu'on puisse jamais établir une classification basée sur l'action des terres sur la végétation. Car une terre qui contint une petite quantité d'une substance quelconque y de chaux par exemple , peut produire une bonne récolte de trèfle à la première année , et les années suivantes , après que la chaux aura été épuisée par la première récolte , elle n'en produira plus. C'est pour la même raison que l'on voit souvent dans les terres sablonneuses des plantes qui appartiennent aux terres argileuses , et dans les terres argileuses des plantes du sol calcaire , lorsque celles-ci contiennent un peu d'argile ou de chaux; mais ces plantes disparaissent aussitôt que l'argile ou la dumx Wùt épuisées par les racines de ces plantes. C'est sur ces obserfitions 9 qui sont suffisamment constatées, que doit se baser le principe de l'engraissement et de l'amendement des terres.
S XXIX
Avant d'entrer dans les détails d'une classification des terres qœ le docteur Sprengel a développée dans son ouvrage sur le sol , et dont nous admettons en général les principes, parce qu'ils nous ont paru les plus rationnels , nous jugeons nécessaire de fidre précéder ces détails de quelques considérations sur ce qu'on ei&end par activité ou force active du sol.
La terre agraire ou le sol que nous cultivons ne doit pas être considéré comme un corps ou comme un ensemble mort , inactif et inerte ; il est au contraire un mélange de matière organique et de substances minérales , susceptibles de former ensem- Ue des combinaisons variées , avec les gaz de l'atmosphère , avee ceux qui se dégagent par la décomposition des engrais sous l'influence de l'eau , de la lumière , de l'électricité et du magnétisme. L'influence de ces agents extérieurs fait que la terre ne se trouve jamais en repos , ni jour ni nuit ; sans cesse il s'y forme
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de nouTelles combinaisons qtii détruisent les anoiennes^ Et qu'on ne pense t)asque ta matière drganlqne (1) seule se décompose} ûùn , leé pierres et les roches les plus dures ne peuvent a It longue résister à l'action de Tait* , de la lumière et de Télectrl^ dté. Mais il faut , pour que des décompositions se fassent dMlê le soi , qu'il soit composé au moins de deux substances héléro*» gènes, par exemple de silice et d'argile, d'argile etdeehaux^ëtc*} ear une terre chimique , une terre unique et simple est inerte^ €'est cette réaction réciproque des corps qui ont une nature différente qtii ne manque pas de se manifester chaque fois qu'elle est soutenue par les influences extérieures qu'on appelle loreê active du sol ; elle est l'analogue de la force vitale des plaiteê^ L'activité du sol agraire augmente (suivant que les {Mirtiei qtii le constituent sont plus décomposablës et que moins d'oMaelei S -Opposent à la décomposition) en raison de llnfluence des agefitê extérieurs.
XXX
La forcé active , qu'on pourrait aussi appeler i'AïAe du loi , une fois établie, on concevra que, dans le vrai sens du i6ot| um terre absolument morte et inerte ne peut pas exister , par la raison qu'il n'y a pas de terres simples.
Il ne reste donc qu'a examiner ce qu'on entend par terrel actives , peu actives ou passives , et trop actives.
a) Un sol actif est celui dans lequel les décompositions des matières organiques et minérales ont lieu avee assez d'énergie pour que les plantes qui végètent dans son sein , y puissent par»* venir facilement à leur perfection.
Cette activité régulière , qui n'est ni trop ftorte ni trop ftiible» se rencontre ordinairement dans les terres dont les parties eon*
(I) On entend par inalièrc organique, les engraii cl Ie« dcbris de vugctaui el animaul ^ifi te (royTCnf Jani te lol.
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ttitmntes se troiiTent dans d'heureuses proportions , et qui, d*aflleors , sont placées dans des conditions favorables ; eu un mot , qui ont toutes les quaIHés nécessaires h la végétation.
h) Un sol trop actif est celui dans lequel les décompositions se font avec trop de violence et d'énergie. La matière orga* niqae se décompose trop proroptement; ses parties élémen*' taires , au lien de se recomposer dans d'autres proportions , et de constituer du terreau ou de la matière alimentaire , se dissi-^ peat dans l'atmosphère , sans que les plantes en tirent le moindre avantage. Tels sont les terrains sablonneux , les terres sillcocalcaires y le gravier, les terres sllico^marneuses ou à mârno siliceuse. Le cultivateur instruit saura toujours tempérer / cette trop grande activité d'un pareil terrain, en l'amendant convena-» Mcment avant d'en entreprendre la culture ; sans cela ces sortes de terres sont de vrais gouffres pour les fumiers.
e) Les terres tfop peu actives ou passives, qu'on appelle aussi ferres mortes, sont celles qui se trouvent dans une inadiott apparente , et sont par conséquent infertiles.
L'inactivité d'un terrain peut être attribuée ft des causes d(ifé«^ lentes. Les principales sont : le défaut de substance orgfanique ; mie trop grande densité de la terre ; une trop grande sécheresse, 00 une trop grande humidité ; une exposition trop froide; l'ah* senee de lumière , et enfin l'absence totale d'alcali et de chaux.
Les moyens d'amender une terre inactive , h moins qu'elle né se trouve dans une exposition trop froide , sont faciles à trouver. Une s'agit que de lui donner de l'engrais ; de l'amender avec des terres qni diminuent sa compacité ; de l'assainir lorsqu'elle ed trop humide ; de lui donner une addition d'argile lorsqu'elle est trop sèche , et de la chaux , de la marne et des cendres podi* aeeiiérer la décomposition des engrais et les transformer en matière nutritive.
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Observation*
Certains auteurs, et entre autres l'auteur de l'article Terres dans le Cours complet d'agriculture^ professent encore l'opinion, qu'il y a dans la nature d'autres causes , indépendantes de l'humus , qui peuvent également rendre les terres fertiles ; et à l'ap* pui de leur opinion , ils citent le fait qu'on trouve des terres qui sont naturellement très-fertiles sans le secours des engrais. C'est, ce nous semble , une erreur qui a besoin d'être rectifiée.
K la vérité , il est des terres qui pour produire n'ont besoin, pour toute préparation, que d'être remuées et d'avoir leur surfiice renouvelée à l'air par des labours appropriés. Sans vouloir nier l'existence de certaines autres causes qui peuvent augmenter la fertilité du sol , il est néanmoins de feit que, dans la plupart des cas , les terres qu'on n'a pas besoin d'engraisser , renferment ou une grande quantité d'humus, que l'on ramène à la surface pour le rendre plus soluble ; ou bien qu'elles recouvrent leur fertilité par la végétation qu'on y enterre et la poussière atmosphérique qui y est déposée.
Le même auteur prétend aussi que les terres ont précédé l'existence des végétaux et des animaux , et que ce sont elles qui ont fourni par leur décomposition le premier humus. Ceci n'est pas moins inexact, car les plantes, comme organismes, demandent une nourriture organique , qu'elles soient en état de s'assimiler.
Toutes les parties de la surface de. la terre, qui, depuis ont porté des plantes, avaient été inondées dans le principe. Qr, l'eau qui recouvrait la terre renfermait des organismes vivants de toutes espèces , et ce sont leurs débris laissés à la surface de la terre après le reflux des eaux , qui ont formé la première terre végétale.
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BOHOCMM ET BiTÉAOGSlltflTé DU SOL ▲6IAIRE.
Le mélange exact et parfait de toutes les parties qui constituent le soi agraire , est un objet de la plus haute importance pour la végétation des plantes , et qui mérite toute notre attention.
On appelle une terre homogène , celle dans laquelle on ne distingue plus aucune de ses parties intégrantes.
Une terre hétérogène au contraire , se distingue par un mélai^e imparfait ; ce qui se reconnaît déjà au premier coup d^œiL
Une t«Tre homogène présente encore cela de particulier qu'elle e$t toujours parlaitement divisée et ameublie , et c'est prècisénient ce qui la rend beaucoup plus fertUe qu'une terrée hétérogène ou d'un mélange imparfait.
U est à remarquer que les terres humides , et surtout lorsqu'elles «ontiennent des oxydes métalliques , perdent en peu de temps leur homogénéité , lorsqu'on les abandonne à un long repos (1). Les molécules métalliques s'attirent et se réunissent alors par l'influence de l'électricité et du magnétisme , et forment des veines et des agglomérations qui traversent la terre en tout sens et lui donnent un aspect marbré.
Mais aussi dans les autres terres le mélange égal est détruit lorsqu'on les abandonne à un long repos ; c'est ce dont on peut bdlement se convaincre si l'on examine une terre qui est restée plusieurs années en friche; elle a toujours un aspect marbré , ce qui provient en partie de ce que les molécules des diverses terres et métaux se sont éloignées les unes des autres , et en partie aussi des restes des corps organiques , qui se sont décomposés dans la terre , et qui lui donnent , là où ik se trou- Ci) Voyez rintrodaciion.
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veat, une couleur plus foncée que celle que présentent les parties environnantes. De là , on comprendra la nécessité de donner aux défrichés et aux terres qui ont reposé longtemps , quelques labours de plus qu'on ne donne ordinairement aux terres en culture. Cela explique aussi pourquoi, dans le système triennal avec jacbére et pAtura^e , te» récoltas mA sauvant si
médiocres.
S xxxu.
CLASSIFICATION GÉNélULE PBS TKR|lfi8 P'APEIs I.Bint9 ?ÀRTVS OfT<(SEAHTB# fT LEUR ACTION SUR LA VÉGÉTATIOX DES PIJINTES COLTIVÉES JET SAUVAGES.
Une oUssification des terres qui se base k la fois sur leurs parties constituantes , leurs qualités physiques ^ et leur aetion sur la végétation , 'doit naturçUemeot présenter des avantages importants , sur une cla3sifteatioa qui n'est fondée que sur un l^ui de ces caractères^
A regard des parties intégrantes , on doit avant tout porter son attention sur leur solubilité* Quelques corps sont naturellement solubles dws l'eau 9 d'autres ne le deviennent que lorsqu'ils se sont combinés avec d'autres , et quelques-uns enfin perdent même leur solubilité , après leur union aveo d'autres corps.
La terre calcaire , la magnésie , le ht deviennent plus solubles dans leur union avec l'acide bumique et l'acide e2U*bontqne; les alcalis et la plupart des sels sont naturellement solubles ; l'argile dans un certain état de son union avec l'acide bumique n'est pas soluble ; l'alcali combiné avec la silice devient anisi insoluble. Une terre, par exemple, peut contenir beaucoup d'al- «ali ; mais si çQt alcali se trouve h l'état de siUeate, elle n'en sera pm plu» fertile que si elle n'en eouttnaît pas du tout.
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Observation.
Un silieate de potatse, e'est-à dire une combinaison ehimique d'alcali a^ec de la silice, parait ne pouvoir exister dans les plantes ; car d'après de Saussure (Recherches diimiques, 300-302), Trefiiwus (Physiologie végétal^, voh II, p. 105), les jeunes plaptes ne eonManaent presque pjsis de silice , mais de Talcali ; h mesujK e^ndant que la plante se développe, les sels alcalins sont , à ce Vl'il parait, expulsés, et à leur place on trouve de la silice. I^s (raoïinées offrent un exemple frappant de ce phénomène remarquable dans la végétation des plantes.
Une terre cependant qui contient des silicates est, malgré leqr îMoInbUité , préférable à une terre qui n'en contient pas dp tmit, parce que ces Gombinaisons.se décomposent toutes, avec le temps , par Tinfluence de Tair et la réaction des engrais*
Dans Tévaluation et la classification des terres on ne doit pas mm plus se dispenser d'avoir égard h Tétat de division de ses parties ; car plus une terre contient de parties en poudre (1) , |liis elle est fertile* Une terre imparfaitement pulvérisée , qui est mêlée de beaucoup de débris grossiers, est déjà plus iafertile, parce qu'elle perd trës^romptement son humidité , la cuie primitive de la végétatiqn» Une terre , par exemple , peut Itre eiMiipasée d'une manière très-favorable et néanmoins être infertUe , si l'humidité nécessaire lui manque ; au lieu qu'un sol moins ri<4ie en matières fertilisantes, peut produire des réoallâs abondantes, lorsqu'il se trouve constamment dans un état de fraîcheur convenable.
Lee terres sitiiées sur les hauteurs offrent l'exemple du pr^* mier cas, les bas-fonds se trouvent dans l'autre catégorie.
(1) Ma vifi Sirt i plof on« tcm cit pulv
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a) Les terres graTeleoses et caillouteuses.
Les terres composées de gravier pur , ne se rencontrent pas tcès-fréquemment dans la nature ; le plus souvent le gravier est mêlé de sable , de limon des rivières et d'iin peu de terre végétale. C'est, sans aucun doute, une terre de la plus mauvaise espèce y car elle est infertile , sèche ; elle s'écliauffé considéra* blement par les rayons du soleil , et conserve longtemps la chaleur; l'humidité et les substances nutritives qu'elle contient se perdent promptement dans l'atmosphère. Le gravier , lorsqu'il se compose de pierres siliceuses , n'absorbe pas l'humidité de l'atmosphère.
La terre graveleuse lorsque son sous^l est également sec et poreux, ce qui arrive lorsque la couche de gravier est trèsépaisse , n'est point cultivable ; aucune végétation n'y est possible, car les racines n'y trouvent aucune nourriture , se dessèchent, et les plantes dépérissent.
Quelquefois cependant les terres graveleuses ont un sous-sol humide , c'est-à-dire il est argileux ou glaiseux , et les intervalles que laissent entre eux les grains du gravier , sont remplies de sable fin et de terre végétale. Alors on y trouve quelques plantes sauvages dont les noms se trouvent à la fin de ce volume ; et si le sous-sol est argileux et humide , le roseau à bàm{arundophragmite$) , et les prèles (equisetum) y végètent en abondance; ces deux dernières plantes fournissent d'ailleurs un indice certain que le sous-sol est humide.
Le gravier convient le mieux à la culture des arbres dont les racines s'enfoncent profondément dans le sol. Les pins (pmta jyfeeilris), le bouleau (beMa alba) , le sorbier des oiseleurs, {iùrbus ottCHporia) , et les saules , réussissent assez bien dans ce terrain et l'amendent peu & peu par les feuilles qu'ils
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laissent tomber en automne , et la poussière atmosphérique qu'ils retiennent entre leurs racines; au bout de quelques aimées on peut aussi y planter du mélèze , et c'est, je crois y le moyen le plus avantageux d'utiliser les terres graveleuses.
Observation.
Dans l'évaluation des terres graveleuses , il importe avant tout d'examiner la nature des pierres. Quelques pierres, comme le feldspath , l'augit, la marne pierreuse f etc. , sont du nombre des minerais qui se décomposent peu à peu à l'air, et produisent a?ec le temps une bonne terre arable , tandis que le gravier siliceux est inaltérable. Une terre composée de gravier de la dernière espèce n'aurait donc pas la moitié autant de valeur que celle qui serait formée de pierres décomposables.
Quelques auteurs ont proposé des moyens d'amender les terres graveleuses.
Le gravier siliceux n'est pas susceptible d'amendement , pour des raisons que nous avons déjà indiquées ; pour ce qui regarde le gravier décomposable , le meilleur moyen de le transformer en bonne terre arable est d'y cultiver des plantes qui aiment mi sol sec , comme le genêt , certaines graminées , comme les fetuques y les bromes et les avoines ; de leur donner un bon engrais végétal , et enfin de mêler au sol des substances qui soient propres à décomposer les pierres , c'est-à-dire, de la chaux , des cendres de bois et de la marne.
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B. LES TERRES SABLONNEUSES
La base on le principe dominant de ces terres est le sable* Parce mot on comprend des grains siliceux ou quartzeux, pins ou moins arrondis. Les grains du sable quartzeux sont toujours plus blancs , plus transparents que ceux du sable sili-
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ceux , et résistent avec la plus grande opiniâtreté à la décompo* sition. Le sable siliceux est ordinairement plus jaune , à cause du fer qu'il renferme , et contient fréquemment de Talumine , ou bien aussi quelquefois de la terre calcaire , de la magné* sie , etc. y etc. C'est pour cela qu'il se décompose plus facilement. En général il est à remarquer que les corps sont plus décomposables à mesure qu'ils sont plus compliqués.
A la série des terres sablonneuses appartiennent toutes celles qui se composent de 90 jusqu'à 92 pour cent de sable , et de 8 à 10 parties de substances séparables au moyen d'un simple lavage ; celles-ci se composent de fer , de magnésie, d'alumine, de terre calcaire et de poussière organique.
La terre sablonneuse est incobérente , poreuse , sèche , n'adhère pas aux instruments agricoles , et n'absorbe pas l'humidité de l'atmosphère ; après la pluie elle perd promptement l'eau qu'elle a absorbée. Elle s'échauffe considérablement par les rayons du soleil et retient longtemps celte chaleur ; c'est pour cela qu'on l'a qualifiée du nom de terre chaude ou sèche.
A cause de leur grande porosité , les terres sablonneuses mettent facilement leur température au niveau de celle de l'air ambiant , d'où il résulte qu'en hiver les plantes y périssent ffaci^ lement par la gelée , et en été par la chaleur ; par le labour enfin , elles ne changent pas leur volume.
Observation.
Il n'est pas encore bien décidé, par les recherches des savants, si l'air atmosphérique qui pénètre dans le sol est absolument nécessaire aux racines des plantes , comme il l'est aux feuilles et aux tiges, ou s'il concourt seulement avec la chaleur et l'électricité à la décomposAion des engrais et des corps terreux. La même question s'élève à l'égard de l'acide carbonique , qui pourrait bien être le moyen pour rendre plus solubles certaines substances métaUique» et terreuses ;» et le véhicule pour les
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introânire dans les plantes; mais en lubméme il ne semble pas qa'il soit employé dans l'organisation des végétaux, parce que^ par Faction vitale des plantes , il se produit déjà une si grande quantité de ce ga2 , que les plantes sont forcées de Pexpaber pendant la nuit.
Les terres sablonneuses ont la propriété de dégeler au prin^ temps avant les autres terrains , ce que Ton peut considérer comme Feffet de leur porosité , qui permet à l'air échauffé d'y pénétrer ; c'est pour cela que la végétation commence plus t6t dans les terres de cette espèce que dans les terres argileuses.
Une terre sablonneuse à grain fin , est toujours préférable , et a une plus -grande valeur qu'une terre k gros grain ; car dans les dernières, comme étant moins fafgroscopiques, Vhn* midité qui se trouve dans le fond du soi ne peut pas s'élever jusqu'aux racines des plantes , lorsque, par une longue sèche* resse , la surface du sol s'est entièrement desséchée.
Le sable à gros grain présente encore l'inconvénient que les oigrais s'y décomposent trop promptement, et que l'eau de pluie entraîne la plus grande partie des matières fertilisantes dans la profondeur.
Nous consacrerons un chapitre particulier aux amendements des terres : ce sera h cette occasion dans nous indiquerons les moyens les plus sûrs et les plus efficaces de corriger les défauts des terres aablonneuseSé
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Les terres sablonneuses n'offrent pas une végétation três< variée ni très-vigoureuse : on s'aperçoit ^surtout dans les plantes qnl aiment beaucoup d'humus, que des sels, de la terre calcaire et dn sol firais leur manquent. Les plantes sauvages qu*on y trouva le plus communément sont indiquées à la fin de ce volume.
Parmi les arbres qui croissent naturellement dans le sablè^
on qu'on peut y cultiver , je citerai le bouleau {betuia al&a), plusieurs salix , le tremble {popalm tremula ) , le genévrier , les pins et avant tous le mélèze.
Parmi les plantes cultivées les terres sablonneuses produisent : des pommes de terre , des carottes , des topinambours , du seigle , du sarrassin , de l'avoine , de la spargoute , des navets.
Les terres sablonneuses ne sont pas très-propres à enrichir leur propriétaire , parce qiie les récoltes n'y sont jamais abondantes; elles ont par conséquent besoin d'être amendées et d'être cultivées avec beaucoup de circonspection.
Le principal inconvénient dans la culture des terres de cette espèce , c'est la décomposition rapide des engrais : cela tient principalement à leur porosité et au défaut de bases avec lesquelles l'humus pourrait se combiner. Il en résulte qu'au lien de leur donner de fortes doses d'engrais, il est plus convenable et plus avantageux d'en donner moins à la fois , mais plus souvent. La qualité et la quantité des engrais qu'on leur destine demandent une attention toute particulière , si nous voulons en retirer tout l'avantage possible.
Ainsi que je viens de le dire , il ne faut point épandre l'engrais en trop forte quantité; car si le temps est pluvieux ^ les grains verseront, et s'il est très-sec, les récoltes seront brûlées.
Quant à la qualité des engrais qu'il convient de donner aux terres sablonneuses , il est constaté que les fumiers animaux ^uls leur sont le moins utUes , parce qu'ils s'y consument trop vite, sans presque aucun avantage pour la végétation ; mieux sera donc d'employer les composts ou les engrais végétaux. Mous indiquerons ci-après, les meilleures méthodes pour appliquer et se procurer ces derniers.
Dans la culture des terres sablonneuses il est difficile de fixer une époque où les engraissements doivent avoir lieu , parce que cela dépend du système que le cultivateur est en usage de suivre et du genre des récoltes qu'il exige de ses terres. Dans quelques pays on pense qu'un engraissement répété tous les deux ans
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suffit ; mais il a été reconnu qu'un fumage annuel est à peine suffisant dans les cultures perfectionnées, où les récoltes se succèdent sans interruption. Nous devons donc recommander l'usage qu'on a adopté en Belgique y où Ton obtient les récoltes les plus abondantes dans les terres sablonneuses, usage qui consiste à engraisser les terres pour chaque nouvelle récolte. : Il est bien reconnu que les terres influent de plusieurs manières sur la végétation , soit qu'elles entrent en partie dans la composition des végétaux , soit par, la propriété qu'elles ont de rendre l'humus plus soluble à l'aide de l'humidité qu'elles contiennent ; mais , puisque les plantes absorbent non-seulement la silice , mais aussi d'autres terres , on n'aura pas de peine à concevoir que le sable produira des récoltes d'autant plus chétives qu'il contiendra moins de ces autres terres. On doit donc , dans la culture des terres de ce genre, ne pas perdre de vue qu'il est du plus haut intérêt pour le cultivateur de scmger à les amender d'une manière durable , avant de compter y fiûre des récoltes abondantes; dans la plupart des cas on a cru atteindre à ce but en y mettant une abondance d'engrais animal ou de fumier des étables ; mais ces engrais une fois consommés , coaune ils ne contiennent pas de terres , ont naturellement dû laisser les terrains dans leur état primitif. C'est pour cette cause que grand nombre de défrichements des terres sablonneuses qu'on a si souvent essayés , n'ont pas eu de succès. Il y a deux manières d'amender les terres sablonneuses : la première consiste à y mêler de l'argile , de la terre glaise ou de la marne argileuse; l'autre, à les enrichir avec des composts terreux , concurremment avec les engrais végétaux. Le premier est plus efficace et conduit plus promptement au but ; le second est plus lent , mais donne d'abord des récoltes plus abondantes. Voir plus bas le chapitre sur les amendements des terres.
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Ondiitingue plusieurs espaces de terres sablonneuses, suivant que le sable entre en plus ou moins grande proportion dfns la oovposition du sol. Les plus communes sont le sable argileux, le sable marneux et le sable humeux. (Sprengcl, 1$ M, 1690
o) Le sable argileux est celui qui se compose de 10 à SO pour cent de parties argileuses , çt de 80 à 90 pour cent de sable ; on i*appelle aussi terre siiico-argileuse et glaise sablonneuse selon Thadr.
Cette espèoe de terre convient à la culture d'une foule de fégëtaux 9 pourvu que le sous-sol ne soit pas trop perméable et qu'elle contienne au moins 4 pour cent d'humus; elle souflPre moins par la sMheresse que le sable pur et les terres silico-humeuses.
Mais toutes les successions de récoltes ne sont pas applicables à ce sol; il fliut au contraire qu'on fesse un choix judicieux des plantes qu'on veut y cultiver et de l'ordre dans lequel elles doivent se succéder.
b) Le sable marneux. Cette espèce de terre que l'on rencontre fréquemment dans le vplsinage des roches composées de grès au ciment marneux , se compose de sable quart zeux mélangé plus ou moins de parties marneuses; en outre il contient encore beaucoup de molécules de fer oxydé qui lui donnent ses diverses couleurs , comme le gris , le vert , le violet , le brun , le rouge et le jaune.
Les parties marneuses rendent le sable plus fécond, car non«seulement elles lui communiquent la propriété d'absorber et de retenir l'humidité de l'atmosphère , mais elles lui fournissent encore différentes autres substances nutritives, qui conviennent à presque toutes les plantes. C*e$t pour cela qu'on voit que tous les végétaux qui croissent spontanément dans le sable marneux sont particulièrement agréables aux bestiaux et surtout aux bétes à laine.
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Parmi les plantes cnltivées, ce même sable produit des grains, du trèfle rouge et blanc y des pois , des yesces , des pommes de terre , de Forge d'une très-bonne qualité ; la paille des grains et la fane des plantes fourragères qu'on y récolte sont nourrissantes à UD haut degré. Le sable marneux doit donc être rangé dans la catégorie des meilleurs terrains ; mais il va sans dire que Taction de la marne doit être soutenue par des engrais animaux ou Téfitaux ; sans cela ces terres ne produiraient que des plantes chétives (!)•
e) Le sable humeux ou terre de bruyères. Lorsqu'une terre sablonneuse contient tant de parties humèuses (6 à 12 pour cent ) y qu'elle en contracte une couleur noire ou brun foncé , elle mérite ce nom. Que l'on ne s'imagine cependant pas que cette grande proportion d'humus rende le sable plus fertOe poor cela; au contraire, il se distingue par une grande stérilité : ce qni a surtout lieu lorsque ce sable est dépourvu de teires et d'alcalis.
C'est donc de la présence de ces terres et des alcalis que dépend la fécondité du sable humeux ; mais comme ils manquent le plus fréquemment , ce dernier ne devient productif qu'au moyen des amendements.
Les plantes qui y végètent spontanément sont chétives et grêles , elles servent à le faire reconnaître.
Avec un engrais convenable , auquel on doit ajouter de la diaox ou des cendres, la terre de bruyères produit des pommes déterre, du sarrasin, du seigle, de l'avoine, de la spargoute et de beau millet.
11 serait inutile de parler de toutes les nuances de terres qui se trouvent entre les trois que nous venons de décrire; le cultivateur judicieux sera déjà, d'après ce qui a été dit , en état de eoltiver convenablement ses terres ; car une petite diversité dans leor composition n'exige pas des soins particuliers.
(1) U nbic aarntn h IrouTe abondamineot au coTiroiu de Brusellcs.
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Observation.
Dans la culture des terres sablonneuses il est utile de savoir que plus le grain en est fin, plus grande est la quantité d'humidité qu'elles sont en état d'absorber et de retenir ; car d'après des essais nombreux , il a été constaté que , tandis que le gros sable n'absorbe que 20 à 22 pour cent d'eau de pluie , le sable fin en absorbe 30 à 40 et même davantage ; en conséquence nous devons admettre en principe général , que la qualité du grain étant d'une grande influence sur la végétation et sur la productivité des récoltes, une terre sablonneuse à grain fin doit avoir une plus grande valeur intrinsèque qu'une terre à gros grain.
Certaines espèces de terres sablonneuses à grain fin qui contiennent seulement quelques pour cent de terre glaise , s^encroûtent et se durcissent si considérablement après les pluies battantes , qu'elles ne se laissent entamer qu'avec beaucoup de peine , ce qui retarde beaucoup l'opération du labour.
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DEDXiblE sélUEt — ELLE CONTIENT LES TERRES A BASE ALUML^EUSE OU
ARGILEUSE
L'argile est un composé d'alumine et de sable. Par le mélange de ces deux substances , leurs propriétés si opposées se sont neutralisées de manière qu'il en est résulté une terre particulièrement favorable à la végétation.
L'alumine et le sable, mélangés à proportions égales, constituent une terre qui n'est ni trop légère , ni trop forte , ni trop humide , ni trop sèche , et dans laquelle la réussite des récoltes est plus assurée que dans toute autre.
La couleur de l'argile varie suivant la quantité de matières étrangères qu'elle contient : le plus souvent elle est
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jaune , une autre fois elle est d'un jaune rougeàtre , ou rouge hnm, etc.
Elle possède toutes les propriétés physiques de l'alumine y mais à des degrés d'autant plus faibles que la quantité du sable y domine davantage. L'argile ne produit de l'effervescence avec les acides, que dans le cas où elle contient des carbonates de chaux et de magnésie : ce qui arrive cependant rarement, puisque ces terres y sont presque toujours combinées avec l'acide humiqae , l'acide sulfurique et l'acide phosphorique.
L'argile perd son humidité plus promptement que la terre glaise , mais elle la retient plus longtemps que le sable. Par le labour son volume augmente considérablement , et c'est alors qu'elle condense dans les intervalles de ses molécules un grand volume d'air atmosphérique ; c'est pour cela que les labours multipliés sont si utiles à ces terres.
Exposée au rayon du soleil elle s'échauffe à proportion que sa couleur est foncée et qu'elle contient plus de sable. Lorsqu'elle est convenablement cultivée , et que l'humidité ne lui manque pas , les engrais s'y décomposent régulièrement et se transforment en acide humique sans aucune perte pour la végétation. Les terres argileuses se composent ordinairement de 30 à 40 pour cent d'argile; le reste est du sable quartzeux, mêlé avec quelques autres minerais. La proportion de l'humus est rarement audessus de 5 à 6 pour cent ; les autres minerais qui sont mêlés aux sables sont : le fer , le manganèse , le plâtre , un peu de magnésie et quelques sels ( Spreng. I. c. ). C'est de la quantité de ces derniers corps que dépend le degré- de sa fertilité. En Belgique , on emploie fréquemment les immondices des rues pour engraisser les terres; et comme celles-ci contiennent une plus grande proportion de sels , c'est à cette circonstance qu'on doit attribuer la fécondité toujours croissante des champs de ce pays.
Les arbres forestiers qui croissent dans l'argile sont : le chénci l'orme , le charme , l'érable.
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Les récoltes qiii réussissent le mieux dans les terres argileuses sont : le froment, l'épeautre, le seigle,rorge, l'avoine, le sarrasin, les pommes de terre, le chou-navet, les raves, le colza,, les légumineuses, le tabac, la chicorée, le carvi, le chardon à bonnetier, le lin , le chanvre et la plupart des plantes de commerce- Ce grand nombre de plantes qui croissent dans les terres argileuses permet au cultivateur de choisir les plantes dont la culture convient le mieux à ses intérêts.
On distingue les terres argileuses d'après la grosseur du grain du sable qui s'y trouve mêlé , en a ) Argile graveleuse , b) Argile à gros grain et en ' c) Argile à grain fin.
L'argile graveleuse contient , comme on le devine aisément » des pierres , qui peuvent être silicieuses ou de divers autres minerais. L'argile à gros grain contient du sable quartzeux, et l'argile à grain fin est mêlée avec du sable fin , et quelquefois avec des molécules micacées. La dernière espèce d'argile pré* «ente au printemps une végétation un peu tardive , surtout loraqu'elle est maigre. Des labours multipliés , des fumures abondantes et la chaux la rendent plus fertile.
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Voici les espèces de terres argileuses que l'on rencontre le plos fréquemment dans la nature , et que le cultivateur doit savoir distinguer :
V L'argile graveleuse ;
2* — sablonneuse; *
3« — ferrugineuse ;
4* — marneuse ;
5* — calcaire;
6* — bumeuse ;
7' — salée.
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a) L'argile grayeleose.
Cette esp^ d'argile $e trouve toujours dans le voisinage de rochers de tout genre^ dont elle contient des débris. Ceux-ci/ lorsqu'ils sont de nature siliceuse , diminuent de beaucoup la valeur de la terre. Les pierres calcaires , feldspathées et mar- Denses, au contraire, augmentent leur valeur à mesure qu'elles se décomposent.
Mais ces pierres ne se réduisent que très-lentement , et cela fait que les terres graveleuses qui en contiennent ordinairement beaucoup , sont sèches et difficiles h cultiver. C'est ^ono pour cela qu'on les établit le plus avantageusement en pâturages; ou bien on y cultive des arbres.
b ) L'argile sablonneuse.
Sous ce nom , on entend une espèce de terre composée de 20 à 30 pour cent de parties argileuses, séparables au lavage, de 3 à 4 pour cent de terre calcaire et d'humus , et pour le reste de sable ; en outre , on y trouve quelquefois des grains qui renferment de la chaux , de la magnésie et de Talcali , ce qu'on ne doit pas perdre de vue.
L'argile sablonneuse se trouve dans les plaines , les montagnes et sur les pentes où elle forme des couches puissantes et de grande étendue. Elle demande des engrais un peu plus abondants que les terre sablonneuses. On peut l'amender le plus efficacement atec de la marne argileuse , qui donne à cette terre toutes les sobstances qui lui manquent pour être très-fertile.
Les récoltes qui y réussissent le mieux sont le seigle, les pommes de terre , le sarrasin ; avec un engrais mêlé de chaux et de marne, on y récolte des pois de bonne qualité, des vesces> da trèfle blanc et des graminées perfectionnées.
Le trèfle rouge ne réussit pas dans l'argile sablonneuse. Cela provient de ce que cette terre ne contient ordinairement pas assoie de sels calcaires, qui sont indispensables à la végétation de cette liante. Cela est tellement vrai, que souvent on y voit de ce trèfle produire consécutivement , pendant une ou deux années , des
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récoltes abondantes , et ensuite dépérir tout à coup , sans qu'on en sache la cause. Mais il est certain que c'est après que les substances calcaires qui s'y trouvent en petite quantité ont été absorbées par le trèfle , que cette plante dépérit. On voit par là Tutilité et même la nécessité d'ajouter de temps en temps de la chaux , de la marne ou du plâtre aux fumiers.
L'argile sablonneuse est même propre à produire de la luzerne et de l'esparcette, si le sous*sol n'est pas mouillé ou ferrugineux.
c) L'argile ferrugineuse.
Souvent la terre argileuse est si riche en fer oxydé , ou en fer hydraté , que sa couleur en devient brune , grise et rouge. Cette terre est toujours le résultat de la décomposition de certains minerais ferrugineux , et c'est pour cela qu'on la trouve le plus fréquemment dans les pays montueux. Son grain est plus ou moins fin, selon le degré de la composition des minerais auxquels elle doit son origine.
L'ai^ile ferrugineuse n'est point une terre de bonne qualité. Sa culture demande des attentions toutes particulières , si l'on veut éviter que le fer ne devienne funeste aux récoltes. C'est surtout un long repos qui Mt que le fer se désoxyde, c'est-à-dire qu'il passe de l'état de peroxyde à l'état de protoxyde , où il attaque et désorganise les racines des plantes. Des labours multipliés, pour exposer toutes les parties à l'action de l'air; et une bonne fumure de chaux , souvent réitérée , sont les meilleurs moyens pour empêcher la désoxydation de l'oxyde de fer.
Le fer qui se trouve dans l'argile ferrugineuse , est presque toujours accompagné d'oxydule de manganèse. Je laisserai aux savants à décider si l'oxydule de ce métal agit d'une manière aussi délétère sur les racines que le fer.
Lorsque cette terre est bien cultivée , c'est-à-dire lorsqu'elle a reçu des labours multipliés , que l'action du fer a été neutralisée par la chaux , et qu'on l'a engraissée abondamment , on y récolte : du froment , de l'épeautre , de l'avoine , des navets , des choux, du lin, du chanvre, des vesces, du trèfle blanc et des
s XXXVIII. — LES TERRES ARGILEUSES. 61
gramiflées perfectionnées. Mais Forge et le colza, qui se refusent anz terrains ferrugineux, n'y réussissent pas. J'y ai vu devenir chancreusea les pommes de terre, et le ruta-baga contracter une diair fibreuse.
Lorsque l'argile ferrugineuse est sèche , elle est moins nuisible , parce que le fer se désoxyde moins fecilement , et c'est alors qu'on y récolte , selon M. Sprengel , le meilleur houblon, pourvu toutefois que le sous-sol ne soit ni de la terre glaise ni do sable , et qu'il contienne des sels terreux.
Le docteur Sprengel fait observer que , bien qu'on récolte sur cette terre de bon trèfle blanc, des vesces et d'autres plantes fourragères de très-belle apparence , ces fourrages n'en repu* gnent pas moins aux bestiaux ; ce savant les a vus préférer la paille sèche, récoltée sur un terrain doux , aux fourrages succulents de ces terres ferrigineuses. On prétend aussi que ce fourrage , réduit en foin et donné en hiver aux vaches , les rend malades et tait naître des insectes parasites.
La cause de tout cela est que les plantes qui croissent dans ime terre ferrugineuse absorbent beaucoup de ce métal, ce qui, en leur communiquant une odeur métallique , rend une pareille nourriture désagréable aux bestiaux.
Les plantes qui croissent spontanément sur les terrés ferrugineuses sont toutes de mauvaise qualité; surtout lorsqu'elles sont humides.
Observation.
Souvent on trouve entre le sol agraire et le sous-sol une eonebe de terre très-riche en fer ; ce fer provient vraisemblablement des instruments aratoires ou du sol même ; lorsque , par reflet du labour cette couche est ramenée à la surface , le fer qa'dle contient rend tout à coup et pour plusieurs années le iolsténle. ,
n n'y a qu'un moyen de remédier à cet accident , toujours
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ftcheui, c'est d'employer des labours fréquents et de donner ft la terre des engrais calcaires.
n est des terres argileuses dans lesquelles la quantité de fer augmente continuellement. Cela a lieu lorsqu'elles sont situées au bas des montagnes qui renferment des minerais de fer. On doit attribuer cette circonstance à l'action de l'eau de pluie , qui étant toujours saturée d'acide carbonique , et en s'infiltrant dans la terre , se charge de beaucoup de parties ferrugineuses , qui sont ensuite déposées dans la partie basse de la terre arable , où elles occasionnent beaucoup de désordre dans la végétation des récoltes. Lorsque la cime de la montagne est couverte de végétation, et qu'il y a en conséquence beaucoup d'humus, la quantité de fer est encore plus considérable , parce que l'humus , en se décomposant, dégage beaucoup d'acide carbonique, et celui-ei, lorsqu'il a été absorbé par l'eau , est un dissolvant puissant ponr le fer. Le meilleur moyen de prévenir les eifets délétères de cette eau chargée de fer, sur les racines des plantes, est de la détour* ner d'une manière quelconque.
d) L'argile marneuse.
Cette espèce de terre renferme une quantité considérable de carbonate de chaux et de magnésie ; ce qui ftiit qu'elle produit une fèrte effervescence lorsqu'on la met en contact avec les acides, comme par exemple avec du vinaigre fi>rt , de l'eau-forte , de l'acide hydromuriatique. Une terre qui contient quelques pour cent de chaux et de Qiagnésie , est toujours plus fertile que si elle n'en contenait pas.
Mais qu'on ne s'y trompe pas , comme tant de personnes l'ont fait , en supposant qu'il ne fallait que de la chaux pour rendre une terre féconde. La chaux aussi bien que les autres substances minérales, exigent une certaine quantité d'humus avec laquelle elles puissent se combmer , pour être absorbées par les racines ; sans cela , ou bien sans la présence de toute matière organique ^ la chaux est insoluble et sans action sur les plantes.
L'argQe marneuse possède plasteurs propriétés qui la rendent
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Irte-propre h la culture d'une foule de plantes : elle se réduit facilement en poudre après avoir été mouillée par Teau de pluie; elle absorbe avec avidité les vapeurs aqueuses de l'atmosphère et les retient longtemps ; les engrais s*y décomposent régulièrement et avec peu de perte pour la végétation ; elle contient beaucoup de bases, qui sont susceptibles de se combiner avec l'acide bomiqiie et d'être absorbées par les racines.
Cette terre appartient à la catégorie des sols actifo et chauds* La végétation y commence de bonne heure et les plantes j panfiennent promptement au dernier degré de leur pertettian.
A ces excellentes qualités , on peut en ajouter d'autres non moins importantes : les plantes qu'elle produit spontanément ou eelles qu'on y cultive , sont très-nourrissantes , saines et agréa* blés aux bestiaux. La raison en est que les végétaux qui croissent dans uo sol marneux contiennent presque tous les éléments qui entrent dans l'organisation du corps des animaux.
n est d'ailleurs constaté que les bestiaux savent fort bien dis* tingoer la paille provenant d'un terrain marneux, d'une autre qui a été récoltée sur un terrain argileux ou sablonneux , et c'est la première qu'ils préféreront toujours.
Aucun autre terrain ne convient aussi bien pour le pâturage des bétes à laine que l'argile marneuse. Car non-seulement les herbages qu'elle produit spontanément, sont très-agréables à ces sofanaux , mais ib contiennent aussi tous les éléments pour la frodoetion d*une toison abondante et fine.
Lesrècoltesqni y réussissent le mieux, sont : l'orge, le seigle, k trèle ronge , les pois , les vesces et la luzerne ; mais pour cette dernière plante il faut que le sous-sol soit profond et point trop hnnide* Le houblon qu'on récoite sur Targile marneuse se &tîBgae par Tabondance de son principe aromatique et conservateur ; le lin et le chanvre donnent une filasse très-fine , blanche et de très-bonne qualité ; les graines qu'on y récolte sont les ptos propres pour la semence , parce qu'elles y parviennent à
une parfaite maturité ; enfin , les récoltes sont plus assurées dans ce terrain que dans aucun autre.
e) L'argile calcaire.
Cette espèce de terre se distingue de la précédente par les débris et les morceaux de chaux qu'elle renferme. En Fexposant à l'action des acides, Teffervescence qu'elle produit avec eux est moins forte et ne se répand pas sur toute la superficie ; elle dure aussi plus longtemps.
Cette terre se rencontre le plus souvent dans les montagnes calcaires et le voisinage des carrières de pierre calcaire. Elle est moins fertile que l'argile marneuse , parce que la terre calcaire y est moins divisée ; aussi ne contient-elle pas les autres matières terreuses qu'on trouve dans la marne. C'est pour celte même raison que la marne peut être employée comme amendement pour l'argile calcaire.
Quoiqu'elle soit assez poreuse , elle ne se réduit pas aussi facilement en poudre que l'argile marneuse ; elle se dessèche aussi plus promptement , soit parce que son humidité s'évapore plus vite , soit parce qu'elle n'absorbe pas aussi avidement les vapeurs atmosphériques.
Les engrais qu'on lui donne s'y décomposent promptement , mais une grande partie s'en volatilise, parce que la terre calcaire n'est pas assez divisée pour que l'acide humique puisse s'en emparer. La végétation commence de bonne heure dans les terres argilo-calcaires et s'accomplit rapidement ; c'est pour ce motif qu'on a placé cette terre dans la catégorie des terrains chauds.
Les plantes qui croissent spontanément dans ce sol sont douces y très-nourrissantes et profitables aux bestiaux. Les récoltes qu'on y obtient sont l'épeautre , l'avoine , les légumineuses de tous genres, etc., etc.; mais le seigle et la spergule ne réussissent pas bien dans celle-ci ni dans l'argile marneuse.
f) L'argile humeuse.
Les terres argilo-humeuses contiennent ordinairement de 6 i
s XXXVIII. — LVS TERRES ARlilLElJSEs. Gi
10 pour cent d'humus , dont elles contractent une couleur plus 00 moins foncée.
La grande proportion d'humus rend ces terres poreuses , fraîches , chaudes et très-fécondes.
On rencontre les terres argilo-humeuses le long des rivières et des fleuves qui se débordent souvent. Elles produisent spontanément des graminées et autres herbes de prairies , qui aiment un sol frais et humeux. Celte tendance naturelle à la production des graminées fait qu^on destine ordinairement ces terres à la culture des herbages.
Parmi les plantes de culture , celles qui exigent un sol subi(fantiel y réussissent le mieux ; telles sont : la grande orge y l*avoioe , le colza , les choux , les fèves , les betteraves. Le trèfle rouge n'y réussit pas, parce qu'ordinairement il y est étouffée par les graminées , qui , se trouvant dans leur sol naturel , prennent facilement le dessus.
g) L'arg^ile salée.
On rencontre quelquefois une terre argileuse qui renferme , dans son mélange, et comme partie intégrante et caractéristique, une grande quantité de sels solubles dans Teau , tels que le sel commun , les hydrochlorates de magnésie et de chaux , le salpêtre , le carbonate de soude , le sulfate de manganèse et de fer, Talun et le sulfate de soude.
Les terres argileuses qui contiennent de ces sels se trouvent ordinairement à'proxiniité des salines , de la mer , et dans les bas-fonds.
Les divers sels , quoiqu'on les considère comme des stimulants pour la végétation , et quoiqu'ils soient absorbés en petite quantité par les racines , ne laissent cependant pas d'être trèsnuisibles à la végétation lorsqu'ils se trouvent en trop grande abondance dans le sol.
Les moyens les plus efiicaces pour rendre un terrain salé à la culture , sont les saignées , la culture de certaines plantes qui al>sorbent beaucoup de sels , telles que les plantes maritimes ,
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les chotix, les arroches, elc, etc. Ou bien, si les sels ont une base métallique , comme le sulfate de manganèse et de fer , Talun , etc., d'employer des engrais qui soient susceptibles de les décomposer , comme la chaux , la marne, les engrais liquides et les cendres à cause des alcalis qu'elles contiennent.
I XXXIX
TROISIEME StKlE, — ELLE CONTIENT LES TEBRES A BASE GLAISEUSE.
La terre glaise , ou la glaise , est , comme nous l'avons déjà dit , un mélange d'une combinaison chimique d'alumine et de silice , et d'argile.
Il est important de ne pas confondre la terre glaise avec Tar* gile , puisque la première contient toujours moins de silice que l'argile , et c'est ce qui fait que les caractères que nous avons attribués à l'alumine s'y trouvent réunis à un très-haut degré.
En général , on peut admettre en principe que moins la quantité de sable qu'elle contient est grande , plus la terre glaise est onctueuse, tenace, ductile; plus fortement elle retient l'eau , et plus son grain est fin.
La terre glaise doit son origine à la réduction de certains minerais, à l'influence de l'eau , de la lumière et de l'air; mais ces mêmes influences la rechangent aussi en argile , si les circonstances ne restent plus les mêmes.
Elle absorbe l'eau et retient ce liquide avec une force extraordinaire. La quantité moyenne est depuis 60 à 70 pour cent qu'elle ne perd que fort lentement par l'évaporation. En se desséchant , elle se retire considérablement et elle se fendille, ce qui fait que les racines des plantes qui y croissent sont souvent arrachées. On prétend que ces crevasses fiivorisent la pénétration de l'air dans les sols glaiseux ; mais cet avantage procure une bien faible compensation pour les dommages que les plantes éprouvent par l'arrachement de leurs racines. Dans la terre glaise , ce n'est point le silicate d'alumine qui se combine avec
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Faeide humiqiie, mais bien l'alumine libre. Cette combinaison d'acide humiqiie et d'alumirtê est cependant peu soluble danà Teau ; par conséquent , les plantes en profitent peu. C'est pour cette raison que les terres glaises exigent beaucoup d'engrais et supportent une grande quantité de chaux.
Les terres glaises contiennent ordinairement une si grande proportion de fer , qu'elles deviennent d'un roitge tt"ès-vif par l'action du féu.
Par la dessiccation ces terres deviennent extrémemetit dures cl cohérentes , en sorte qu'elles sont souvent tres-dllficites à entamer par la charrue ou tout autre instrument agricole. En temps humide , elles s'attachent comme une pâte h ces instruments. Les terres glaiseuses exigent des labours multipliés pour être mises en état de produii-e de bonnes récoltes; car, à causé de lëui* fermeté, elles n'attirent et ne condensent pas, dans un aussi haut degré que les cor|)s poreux , les diflKrents gaz et autres émanations organiques que l'atmosphère lient en suspension , et qui sont indispensableis à la décomposition des engrais et à la nutrition des plantes.
Ces terres restent longtemps humides au printemps. C'est pour cette raîsoh qu'elles sont froides , et par conséquent , peu favorables à b végétation , et lorsqu'à ces inconvénients elles joignent celui de contenir peu de substances nourricières y elles MJtit trèd*infértilés.
Pourtant les terres glaises contiennent ordinairement plus dliumus que l'argile et les terres sablonneuses , c'est ce qui fiait qu'elles sont plus productives quand elles sont convenablement raltîvécs. Les causes de ce phénomène s'expliquent facilement par la ténacité de ces terres , qui empêche les matières fértîllsanles de se dissiper dans l'air ; mais cette ténacité empêche aussi les racines de s'étendre fort loin et dans tous les sens pour paîser leur nourriture , raison pour laquelle on doit leur donner des fumures beaucoup plus fortes qu'à toute autre terre.
Les grains ne versent pas facilement dans les terres glaiseuses,
m OHAP. n. — DIVISION GÉNÉRALE DU SOI. ACRAIRR.
même après les plus fortes fumures. La cause de ce fait doit également être recherchée dans leur ténacité , qui fait que la végétation ne peut jamais devenir trop active dans ces sols. C'est pour cela que le froment blanc réussit mieux et ne verse pas dans les terrains glaiseux , tandis que, dans les terres argileuses, il est fort sujet à cet inconvénient.
Dans la culture de ces terres , il importe beaucoup de leur donner au commencement un excès d'engrais , dans le but de saturer l'oxyde de fer et l'alumine libre qu'elles renferment ; car, sans cette précaution , on n'en obtiendra pas de grands avantages.
La terre glaise varie dans ses couleurs comme l'argile. Il y en a de blanche , jaune , rouge , bleuâtre , gris verdâtre , bnin jaunâtre , et brun foncé. Ces nuances sont dues à l'oxyde de fer et de manganèse , à l'humus et aux débris des végétaux et des animaux. Une certaine espèce de glaise, qu'on retire d'une grande profondeur, a une couleur blanchâtre , ce qui laisserait supposer qu'elle est dépourvue de fer; mais l'analyse chimique et l'action du feu , qui fait passer sa couleur blanche au rouge , constatent suffisamment qu'elle en contient même une grande partie. Il semble que le fer s'y trouve à l'état hydraté ou oxydulé.
Quelquefois on rencontre des couches de glaise , dont la couleur est rougeâtre extérieurement, et qui, au dedans, sont grises, vertes , ou d'un vert bleuâtre. Ce changement de couleur provient de l'influence de l'air , qui change le fer hydraté en oxyde de fer.
La végétation sauvage qu'on remarque sur les terres glaiseuses est caractéristique et très-différente de celle des terres argileuses» On y trouve , outre les plantes qui sont désignées à la fin de ce volume , des chardons et du laiteron , qui lui sont particuliers.
Les plantes de culture auxquelles ce sol convient sont : le froment blanc , Tépeautre , l'avoine , les fèves , le trèfle rouge, le colza, les choux , les navets de Suède (rutabaga) , les graminées et d'autres planlof^ à fourrage.
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On distingue plusieurs espèces de glaise qui diffèrent entre elles par les proportions de sable et d*alumine libre qu'elles contiennent. La terre glaise à briques , par exemple , se distingue par son gros grain, et la glaise limoneuse, par la grande proportion de sable fin et la quantité minime d'alumine qu'elle contient. La terre dont on se sert très-souvent dans la fabrication dés briques , n'est pas toujours de la terre glaise , c'est plutôt une argile avec une grande proportion d'alumine. La glaise à pots ou à toiles est employée dans la fabrication des tuiles et de la poterie. Elle contient jusqu'à 1 5 pour cent de sable fin , et réunit , au reste, à un très-haut degré, les qualités qui distinguent l'argile.
La terre à pots se distingue par une très-grande infertilité; ce qui fait qu'elle est très-mal réputée parmi les cultivateurs.
XL
M. Sprengel distingue les huit espèces suivantes de terre glaise , dont le cultivateur rationnel et éclairé ne peut pas ignorer les caractères distinctifs :
l"* La terre glaise à grain fin ;
2" — sablonneuse ;
3* — graveleuse ;
40 — calcaire ;
5" — marneuse ;
6" — ferrugineuse ;
70 — humeuse;
8*» — salée.
a) La terre glaise à grain fin ou ordinaire , se trouve communément dans les vallons ou non loin des fleuves. L'analyse chimique a démontré, dans cette terre, 50 à 60 pour cent de glaise proprement dite (silicate d'alumine), 8 à 10 pour cent d'alumine, de plusieurs sels , et de débris organiques ; pour le reste, c'est du sable fin.
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Cette terre ne peut pas manquer d'être très-fèrtile et de produire d'abondantes récoltes. Mais , outre que sa culture exige de fortes dépenses , des instruments très-solides et de très-forts chevaux, il est encore de 1^ plus haute importance de saisir le juste moment pour la foire labQurer. Un autre point essentiel dans la culture de ces terres , est d'en amender la trop forte consistance* Avec une abondance d'engrais , on peut sans doute les rendre plus meubles pour quelque temps , mais il arrive , à regard de celles-ci, ce que nous avons dit relativement aux terres sablonneuses ; lorsqu'on veut amender celles-ci avec des engrais seuls , elles deviennent plus meubles et plus fertiles pendant qu« les engrais subsistent , et puis elles retournent à leur aqcien état. On emploie donc plus convenablement du sable , du gravier calcaire mélangés avec de la tourbe 9 de la chaux , des cendres de houille , des décombres , etc.
Lorsque par le moyen de pes substances le sol glaiseux aura été amélioré , il sera propre à la culture de toutes les céréales. (^ fromept , la grande orge , les f^ves , le colza , le tréfile rouge y donnent des récoltes abondantes. Les pommes de terre n'y réussissent que si on leur donne des soins to^t particuhers. Quelques-uns prétendent que ce sol ne convient pas à la grande orge. Mais une simple inspection des campagnes dans la Flandre occidentale où ces terres prédominent, lesconvaincra du contraire.
Outre les plantes sauvages que nous avons indiquées ci-dessus, ou remarque encore befiucoup de chardons dans le sol glaiseux fin.
Il n'y a qu'une seule espèce d'arbre auquel ce sol soit convenable et c'est le chêne ; tous les autres y périssent ou du moins y restent rabougris , parce que leurs racines n'y i)euvent pas s'étendre.
6) La terre glaise sablonnpuse.
La dénomination de cette terre indique déjà d'avance quelle en est la eomi)osilian. Çlle contient beaucpup 4^ sros sable siliceux , et quelquefois des grains de divers autres mii^erais et peu
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de chaux. La valeur de cette terre dépend essentiellement du sous-sol. Lorsque celui-ci est compacte et glaiseux, elle est toujours humide , et si elle contient encore beaucoup de fer , ce qui arrive ordinairement , elle est très-mauvaise et âpre , et ne produit que des joqcs et autres herbes semblables.
A cause de la grande quantité de sable qu'elle contient, cette terre se rapproche des terres argileuses, dont elle réunit plusieurs propriété^. Le u^eilleur moyen de Tamender est de lui donner de la chaux , ie la marqe , des cendres de bois et de houille.
On peut y récolter du seigle, de l'orge, de Favoine, des fèves, des pois , des yesces , en employant la chaux pour Tamender. Mais lorsque le terrain est humide, il formera une bonne prairie.
e) La terre glaise graveleuse.
Cette espi^ce de terre glaise se trouve fréquemmept dans les terrains d'alluvion. Elle contient quantité de petites pierres ou de gravier siliceux, beaucoup d'alumine et fort peu de substances organiques. C'est pour cela qu'on la considère comme très-infertile. Sous l'influeqce d'upe température chaude et sèche , ce sol se durcit pomme la brique ; il est alors très-difficile à entamer avec les instrument de. culture. La culture du bois lui convient le mieux, ou bien ou en formera un pâturage , parce qu'il a'est pas susceptible d'amélioration.
d) La terre glaise calcaire.
On rai^Ud ainsi, lorsqu'elle contient 6 i 10 pour cent de débris calcaire^. Cette terre se produit dans le voisinage des montagnes cfilç^ires. EU^ est dans le principe fort tenace, offrant en cela l'analogue de la terre glaire ordinaire ; mais à mesure que les d^ris ealcaires se réduisent sous l'influence de l'air et de l'eau , elle devient plus friable et plus facile à cultiver. C'est ainsi que se forme insensiblement la terre glaise marneuse.
L'épeautre , le froment , l'avoine , le trèfle blanc , Tesparcette et la luzerne , sont les récoltes qui réussissent le mieux dans la terrt glaise calcaire ; mais ppur les deux dernières , il faut que la (^uche de terre végéts)le sojt asseï profopile.
Les plantes sauvages qui croissent dans ce sol , appartiennent en partie à la famille des légumineuses ; mais il produit aussi de bonnes graminées comme les fétuques , la pimprenelle , quelques ombellifères , etc.
Il nourrit aussi d'excellents arbres, surtout du genre du hétre^ des érables et des frênes.
e) La glaise marneuse.
Lorsque la terre glaise est mélangée avec 4 ou 6 pour cent de terre calcaire , et que celle-ci s'y trouve répartie de manière à ne plus être perceptible ni au toucher ni à la vue , on lui donne le nom de glaise marneuse. A Tétat humide elle est grasse et ductile; mais par la dessiccation elle devient friable ; ce que Ton doit attribuer au mélange intime dans lequel se trouve la terre glaise avec la chaux. Les engrais s'y transforment facilement en acide humique ou plutôt en matière fertilisante , et c'est pour cette raison qu'elles ne demandent pas une aussi forte quantité d'engrais que les terres glaises ordinaires. La terre glaise marneuse appartient sous tous les rapports à la classe des meilleures terres; car, outre qu'elle est très-active et chaude, elle a encore la propriété de se réduire facilement en poudre à l'air, de conserver longtemps l'humidité sans être mouillée. Elle est aussi d'une culture facile, et produit d'excellentes récoltes, telles que de l'orge, du froment, des plantes oléifères et particulièrement de beaux trèfles , de la luzerne, etc, etc. Lorsqu'on l'abandonne à elle-même, elle produit spontanément une foule de bonnes et nourrissantes herbes. Le trèfle, rouge peutyrevenir plus fréquemment que dans toutautre terrain.
Ce sol est un de ceux à l'égard desquels il est permis , dans certaines circonstances , de s'écarter des règles des assolements alternes ; car la végétation y est tellement vigoureuse , à cause de l'abondance de matière nutritive, que même plusieurs récoltes consécutives de céréales y réussissent parfaitement : ce qui épuiserait tout autre terrain.
Presque tous les arbres forestiers réussissent dans ce sol et y croissent avec une vigueur exlraoïdiuaire.
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f) La terre glaise ferrugineuse.
Le sol glaiseux reaferme souvent de 6 à 10 pour cent d'oxyde de fer, dont il contracte une couleur rouge ou brunâtre. Cette grande quantité de fer, qui se trouve ordinairement à l'état de protoxyde, rend ce sol très-infertile. Les engrais animaux même, au lieu de le rendre plus fécond , augmentent encore son action délétère sur la végétation. C'est pour cela que toutes les récoltes qui n'aiment pas le fer y dépérissent sans retard ; comme , par exemple, le colza et l'orge qui n'y réussissent jamais. Le docteur Sprengel attribue ce dépérissement à l'action de l'ammoniaque , qui se dégage des engrais animaux , se combine avec le fer, et que les plantes absorbent ensuite. Sans vouloir réfuter l'opinion de ce savant agronome , je dois cependant faire observer qu'il ne me semble pas que les choses se passent ainsi; je pense plutôt que la combinaison du fer avec l'ammoniaque ou avec l'acide humique agit directement sur les suçoirs des racines , les désoi^ianise et les dispose ainsi à absorber des substances nuisibles, car si Ton examine les racines du colza semé dans ce terrain, on les trouvera toujours pourries et désorganisées.
La chaux employée en grande quantité et des labours multipliés, sont le meilleur moyen de corriger ce défaut. On a aussi proposé d'écobuer ce sol , mais ce moyen est moins efficace ou du moins il est beaucoup plus dispendieux que l'emploi de la chaux.
La terre glaise ferrugineuse, lorsqu'elle est humide, ne produit que des herbes de mauvaise qualité. Mais la chaux vive, employée en quantité suffisante , et l'assainissement l'approprient aux récoltes de fèves, de froment, d'avoine, de choux , de vcsces , de graminées et de trèfle blanc. Cette dernière plante surtout prospérera dans ce terrain, lorsqu'on aura employé de la cliaux ou de la marne pour l'amender.
On y voit ordinairement les plus beaux chênes et les plus beaux noyers ; car, en général, ce terrain convient le mieux au2( cultures forestières,
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g) La terre glaise humeuse.
On y trouve souvent plus de 9 à 10 pour cent d'humus e|, de sels humiques, dont elle contracte une couleur plus ou moins foncée. l.a glaise humeuse n'est pas rare dans les bas-fonds ou sur les rives des fleuves.
Cçîtte tprre est toujours poreuse et très-ft'alche , cq qui la rend très-propre à la culture des graminées et herbes à fourrage. Avec un amendement de chaux, elle devient plus sèche et plus
chaude ; et c'est alors qu'elle produit d'excellentes récoltes de
froment , d'orge , d'avoine ^ de choux , de fèves , de colza , de lin et de chanvre d'excellente qualité. Le trèfle rouge n'y réussit pas , soit h cause de la porosité du terrain , soit parce que les graminées, qui se trouvent dans ce terrai^ à leur place naturelle , gagnent facilenfent le dçsçus.
Les chéqes aussi y réussissent très-bien , surtout les espèces d'Amérique , que l'on cultive pour les acclimater ; mais leur bois n'y acquiert pas la ^plidité qp'il obtient dans un terrain plus sec. Enfin, nous devons encore qiter les bois mous, comme les canadas , les peuplier^ , les gaules , etc. , etc* > auxquels ce terrain est très-favorable.
h) La terre glaise sa|ée.
Ce sol contient , comme sa dénomination l'indique (léjà suffisamment, une grande quantité de divers sels solubles dan$ l'eau; et c'est pour cela qu'il ne convient pas à la plupart des plantes pultivées. On le rencqntre près de la mer dans les bas-fipnds et en générjil là où se trouva l'argUe s^lée. En Hongrie , en hmw et dans la Tartafie, Ip sol si^lé ocpupe 0es étendues considérables^ qui portent le nqip de steppes. Ces steppes sont très-io&rtiles et lie produisent que des plantes qu'on ne voit croltrp que sur le bor4 <le 1^ mer. Ces plantas ne sont ni très-agréable ni trèsprofitables aux bestiaux. Quelquefois pe terrain pontipQt de l'alim et du sulfate de fer. lij^n n'^$t plus prppre à détruire toute végétation que ces (l^nif. se|s. Un en trouve de 9ran4es éLendu^^s sur les rives de l'Elbe, en Saxe et en Frise. On les appelf|2 r^aifyMi
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OU terres de mendiants, à cause de leur infertilité. Le plus souyent ce sol est couvert d'une mince couche de teire végétale , qui se couvre d'une végétation de trèfle blanc, de graminées SQCculentes et de quelques autres plantes qui ont des racines peu profendes , et qui donnent un excellent pâturage. Mais on se garde bien de remuer la terre et d'amener la sous-couche à la soperficie. La mort de toute la végétation serait la suite immédiate de cette imprudence , outre que la surface resterait stérile jusqu'à ce que l'eau de pluie eût lavé ces sels délétères. Ce mal a'est cependant pas sans remède. On débarrasse facilement le sol de eef sek si dangereux, par une forte addition ^e chayx et de manie , qui les décpppps^nt et forment avec leur acide sulfuriqup ooe espèpe 4^ plâtre , favorable à la végétation. L'amendement d'une terre qui contient d'autres sels, tels que du sel GODUDun, d^s hydrppblorates fie chaux ^t de magnésie, est moins fiicile. La chaux y serait iputile , parce qu'elle forme avec l'acide bf drocblorique des combinaisons to^t aussi solubles. Il faudrait donc avpîr recours w% assainissements , et y semer des plantes qui absorbent ^:es sel^ , telles que Ips cheuopodium , les salsola , les ^idicomia , que Ton brûle ensuite , et dont la cendre donne une escellente soude (alcali minéral).
L'aisainî^meut consiste à faire creuser d'abord des fossés d'écoulement , et puis on laisse au^ eaux de pluie le soin de laver lei seb* Cette méthode est moins avantageuse pour le cultivateur, puiHIue pendant lei £» oi| 6 ans que le lavage dure , on ne relire aucun bénéfice du terrain. Le^ premières récoltes que l'on y gigqe soDt quelques plantes à ffi^urrage, telles que le trèfle blanc, b çUcorée sauvage , le pissenlit , qui se sèment d'elles-mêmes. Elles sont les précurseurs de récoltes plus abondantes qu'on peut r laissa succéder l'année suiviinte. En Frise, on commence ordinairement la culture par une récolte de colza, qui réussit extraordioairemaut bien , et pu y laisse ^iccédpr les céréales. J'ai la convictîQq qu'on y ferait de bpnu^s récpltes de lin et de chanvre.
$ XLl.
QUATRIÈME SÉRIE. — ELLE CONTIENT LES TERRES 4 BASE CALCAIRE
Les terres appartenant à cette classe contiennent depuis 30 jus^ qu'à 75 pour cent de terre calcaire (carbonate de chaux) , puis quelques pour cent de carbonate de magnésie > de phosphate de chaux , de plâtre , d'oxyde de fer et de manganèse ^ de sels , d'humus; le reste est du sable siliceux.
Les terrains calcaires, à cause de leur grande activité , sont dépourvus d'humus , ou la quantité qu'ils en contiennent est très-minime. Ils sont colorés de diverses nuances, mais la couleur dominante est le gris ; avec les acides , ils produisent une trèsforte effervescence qui continue longtemps; leur grain n'est jamais fin , et c'est ce qui foit qu'ils sont rudes au toucher.
Le sol calcaire se ferme là où des roches et des pierres calcaires et crayeuses se décomposent ; comme on le voit en Belgique , en France , en Angleterre , etc. Ce sol ne conserve pas longtemps son humidité , et il n'en absorbe pas dans l'air; il retient longtemps la chaleur ; les corps organiques s'y décomposent avec une très -grande promptitude, en sorte qu'on peut classer le sol calcaire dans la catégorie des terres ardentes ou très-chaudes. La culture en est très-facile et il ne possède aucune des propriétés qui distinguent les terres glaises et argileuses.
Si les engrais se décomposent aussi promptement dans les terres calcaires , il est clair qu'une partie doit s'en perdre , soit par l'évaporation, soit par infiltration; c'est pour ce motif qu'oa ne leur donne jamais de fortes quantités d'engrais à la fois , ce qui ferait verser les grains ; au contraire on les engraisse plus souvent , mais en petite quantité : en quoi elles sont semblables aux terres sablonneuses.
Les moyens les plus efficaces dont on puisse se servir pour amender ou pour tempérer l'action trop énergique de ces terrains , sont l'emploi de Targile et de la marne argileuse , les
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composts , le sable fin , la terre glaise , les immondices des rues , les cendres, etc., combinés avec les engrais verts. D'après ce que nous venons de dire , il ne faut pas s'attendre à trouver dans les sols calcaires une végétation vigoureuse ; un sol aussi sec et aussi chaud que celui-ci, ne peut pas produire des plantes fortes et succulentes.
Cependant le nombre des espèces différentes de plantes sauvages j est plus grand que dans toute autre espèce de sol; preuve évidente , que la plupart ou du moins un très-grand nombre de plantes ainient à croître dans ime terre qui contient de la terre calcaire.
U est encore digne de remarque que les terres calcaires ne produisent jamais ou bien rarement du chiendent. Si la terre calcaire en est la cause , Tamendement du sol avec de la chaux serait un bon moyen de le débarrasser de cette plante funeste (i). Mais en revanche ces terres sont particulièrement favorables à certaines mauvaises herbes qui font beaucoup de tort aux blés , telles que le bluet , le pavot coquelicot , la vesce à bouquet , etc.
Bien cultivées , les terres calcaires produisent des récoltes de froment , d'épeautre , d'orge , de lentilles , de vesces , de pois , de lazeme et d'esparcette ou de sainfoin; elles conviennent aussi à la culture de la vigne , des cerisiers, des pruniers, des abricotiers et des pêchers; ces fruits j deviennent plus doux et plus parfumés. Hais pour le seigle, l'avoine, le sarrasin, la spergule , le chanvre, le Un, les choux, les pommes de terre, elles sont en général moins fovorables , parce que ces récoltes aiment la fraîcheur.
Parmi les arbres forestiers ce sont le hêtre et le frêne qui prospèrent dans tes sols calcaires.
SXLO.
On distingue cinq différentes espèces de terres calcaires, suivant qu'elles sont mélangées avec plus ou moins de substances étrangères.
(1) Il est, fclon mon opinion, plna probable qnc c'est la fl^cherrsM des Icrrc* calraires qui fait que le rhtenclcnt n'y prospère p^? aiisti bien qnc dans les lirrains frais.
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a) La terre calcaire graveleuse.
Elle contient beaucoup de gravier siliceux. Ce sol est trés-scc et infertile, surtout lorsque le gravier est siliceux. Le seul emploi qu'on en puisse faire , c'est d*y ctlltiveir des arbres forestier*.
6) La terre calcaire sablonneuse.
Elle contient, d'après l'analyse de M. Sprengel, 15 à 20 p.mr cent de sabte. Mêlé avec une plus grande quantité de sable , ce sol constitue le sable calcaire. Cette espèce de sol ne se rencontre que bien rarement dans la nature. 11 est sec , itiaigre et infertile. Sans avoir été amendé avec de l'argile , Il ne produit jàmdis dé récoltes de céréales. On peut l'utiliser lé plus avantageusement en y semant des herbages pour les bétes è laine.
c) La terre calcaire argileuse.
C'est une excellente terre qui se compose de 30 à 40 pon^ cent d'alumine et de 60 à 70 pour cent de sable; elle devient terre argilo- calcaire lorsque la quantité d'argile surpasse celle de la terre calcaire. Avec un ehgrais coiiVenable, ce sol produit d'excellentes i-écoltes d'drge ^ de seigle , d'avoine , de légiimineuses. Sa culture est très-focilë , il est tnoins actif que la Detre calcaire graveleuse et sablonneuse ; il absorbe l'humidité de l^air et se maintient longtemps dans tin bon état d'ameubllssemlsnt et de fraîcheur.
d) La terre calcaire glaiseuse.
Elle est composée de .20 à 25 pour cent de glaise et 7 5 à 80 potir centdeteiTe calcaire et de sable. Elle passe i l'état de tertre glaise calcaire , lorsqu'elle contient une plus forte quantité de glaise.
Pourvu que cette terre ne contienne pas au-dessus de 20 j^ur cent de chaux, et pas moins de 4 pour cent d'humus, on pourra y obtenir de bonnes récoltes. Mais puisqu'elle est ordinairement plus riche en humus que la terre calcaire argileuse , et qu'elle contient en outre d'^tutres substances favorables à la végétation des plantes , on peut être assuré d'y faire de bonnes récoltes de froment y d'avoine, d'épeautre, de fèves, de luzerne, d'esparcelte y de trèfle ; de colza.
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Ce sol est trop précieux pour être laissé en pâturage , comme quelques-uns Font proposé.
e) La terre calcaire humeuse.
On appelle ainsi une tet*re calcaire qui contient une grande quantité d'humus , dont elle contracte une couleur brun foncé ou noire.
On rencontre ce sol fréquemment dans les bois et forêts qui sont assis sur une base de rocher calcaire. La grande quantité dlinmus se produit dti feuillage qui tombe annuellement des arbres. Lorsqu'on défriche ces bois pour les transformer en lerr^ labourables, elles produisent dès les premières années des récoltes abondantes de tous les genres. Mais cette fertilité extraordinaire se relâchera bientôt et fera place à une stérilité presque complète. Pour prévenir cet inconvénient , qui provient de l'épuisement des sels calcaires j[)ar la végétation des récoltes , il but andender ce$ terrains avec des engrais convenables , tels que les composts, ou avec du fumier mêlé avec de la chaux, de la terre, du sable fin, des immondices des rues, etc., etc.
Les récoltes qui réussissent le mieux dans le sol calcaire humeux sont : le seigle, le froment, les fèves, les pois, les vesces, la luxerne , l'esparcette, le lin , le chanvre , le colza et les herbes ou graminées perfectionnées.
S XLIIf.
SIXlISlIB SÉRIE. — ELLC CONTIENT LES TERRES A BASE MARNEUSE.
bans cette classe sont coniprises les terres qui se composent de 10 à 20 pour cent de carbonate de chaux , de 30 à 50 pour cent d'alumine (argile) et de 30 à 60 pour cent de sable. Ces trois corps se trouvent, au moins en partie, dans une union intime ou chimique. Les proportions dans lesquelles se trouve l'argile dans cette terre, varient très-souvent, de manière cependant que le ^le f reste la partie dominante. La quantité d'humus est rarement au-dessus de & pour cent. Les meilleures terres mar-
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neuses sout celles qui contienneut , outre une grande quantité crhumus , encore beaucoup de sels solubles.
On rencontre les terrains marneux dans les vallons , les plats pays et les pays montueux; mais le plus souvent on les trouve dans le voisinage des monts calcaires.
De tous les terrains , ceux-ci présentent la plus grande diversité dans leur composition , leur couleur et d'autres propriétés physiques.
Leur couleur ordinaire est le gris ou un gris rougeâtre , mais il y en a aussi de bruns et quelquefois de jaunâtres ; ils tirent ces nuances du fer ou de Thumus ou bien de ces deux substances ensemble.
. Ils sont plus faciles à labourer que les terres argileuses. Exposés à l'action de Tair, ils se réduisent facilement en poussière, surtout si Ton en expose la surface à la gelée. Mis en contact avec des acides , ils produisent la même effervescence que la marne pure , en exhalant quelquefois une odeur bitumineuse. Us conservent longtemps leur humidité , et absorbent avidement une grande quantité d'eau , avec laquelle ils constituent une masse plastique plus ou moins ductile et tenace, suivant que la quantité d'alumine qu'ils contiennent est plus ou moins grande.
La plupart des terres marneuses se distinguent par une grande fertilité ; c'est pourquoi on peut les classer dans la catégorie des terres actives , chaudes, saines et douces.
Les engrais qu'on leur donne se décomposent facilemeut et se changent en acide humique , qui se combine avec la chaux et les autres bases que ces terres contiennent ordinairement ; c'est justement ce qui les rend si fécondes et si propres à produire des récoltes de toute espèce . Les terres marneuses demandent moins d'engrais que les autres terres dont nous avons déjà parlé.
La flore sauvage des sols marneux est très-riche ; car , nonseulement nous y trouvons les plantes des terres calcaires, mais aussi celles qui croissent dans les sols argileiu et sablonneux.
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En les cuHîTant convenablement > les sols marneux sont bien appropriés aux récoltes de froment , de fèves, de seigle, d'épeau* tre y d'orge , d'avoine , de pois , de vesces , de luzerne , de sain* foin y de trèfle , de colza , de mais , de chanvre , de houblon , de lin ^ de carvi y de pavot , de tabac , de pommes de terre , de choux, de ruta-baga, de carottes blanches et jaunes, de eardére et de betteraves.
Parmi les arbres forestiers , les sols marneux conviennent également au hêtre , au chêne , au frêne , aux ormes et aux érdïles.
S XLïV.
On distingue sept différentes espèces de terres marneuses.
a) La terre marno-graveleuse.
On la reconnaît facilement aux nombreuses pierres qu'elle contient. On la rencontre fréquemment dans les terrains diluviens. BUe est sèche et aride à cause de sa grande porosité.
La culture de ce sol est assez di£Bcile , surtout lorsqu'après de longues pluies , le gravier se sera cimenté avec la marne en corps compacte , difficile à entamer par le soc de la charrue. La meilleqre méthode de foire valoir un terrain de ce genre , c'est d'y placer de la luzerne , du sainfoin , des vignes , des arbres fruitiers et forestiers , qui , au moyen de leurs racines vigoureuses , sont seuls en état de chercher leur nourriture dans un terrain qni offre des obstacles perpétuels aux instruments aratoires et aiix racines tendres de nos plantes de culture.
h) La terre marno-sablonneuse.
Lorsque la marne est mélangée avec 60 jusqu'à 70 pour cent de sable , on l'appelle sol mamo-sablonneux ; et si la quantité de-sable augmente encore dé quelques pour cent , on a alors le ttble marneux , dont il a été question ci-dessus. On trouve cette terre dans le voisinage des roches de grès à ciment marneux. Cest une terre sèche, ardente et consumante. Elle se dessèche
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très^promptement , et les parties fertilisantes (ju'ellfi r^it par les engrais , se perdent en se volatilisant ou en s'infiltrant a?ee les eaux de pluie dans la profondeur du soi.
Ce sol n*est cependant pas d'une aussi mauvaise qualité qu'on le croirait d'abord ; car , pourvu que la sécheresse ne continue pas trop longtemps , on peut y récolter de Torge , des pois > du seigle 9 des pommes de terre , de la luzerne et du sainfoin. Pour œ qui regarde le froment, Tépeautre, Favoine et le trèfle rouge, le sol marno-sablonneux est trop see. l.esmeilleursamende ments pour ce terrain sont l'argile , la terre glaise et les composts calcaires et terreux.
c) La terre marno-argileuse.
Un mélange intime de 85 à 90 pour cent d'argile et de 10 à 1 5 pour cent de carbonate de chaux constitue la terre mamo* argileuse, qui passe à l'état d'argile marneuse lorsque la quantité de chaux y diminue.
On rencontre cette terre, formant des couches oonsiâérables, dans les montagnes tertiaires. Elle est ordinairement d'un grain très-fin et d'une couleur gris jaunâtre, qui passe au brun jaunâtre lorsqu'elle contient de Thumus.
C'est une très-bonne terre lorsqu'on l'engraisse souvent et abondamment , comme sa grande activité Texige ; il ftut aussi que les labours soient aussi profonds que possible , sans quoi les récoltes y resteront chétives.
d) La terre marno-glaiseuse constitue un mélange intime de 60 à 60 pour cent de glaise , de 16 à 20 pour cent de carbonate de chaux , de 15 à 36 pour cent de sable, et de 6 & 15 pour cent d'humus. Cette terre se rencontre le plus souvent dans les vallées et sur les pentes des montagnes. Quelquefois elle a une teinte rouge brunâtre qu'elle a contractée du fer qu'elle renh ferme. Elle se distingue en générai par les mêmes propriétés physiques que la terre glaise , excepté que les mottes de terre se réduisent plus facilement à l'air que la terre glaise pure. Pour maintenir ce sol dans un bon état, il feut des travaux assidus ^
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me grande quantité d'engrais pailleux et des récoltes à racines pivotantes. qui Tameublissent dans la profondeur. Les récoltes manquent souvent dans ce sol , soit par Tinfluence d'une longue sécheresse ou de pluies continuelles ; .mais lorsqu'il se trouve dans an bon état de culture , et par un temps hvorable ^ on y fera dea récoltes abondantes de Froment , d'orge , d'avoine y de colza , de fèves, de trèfle , de luzerne, de betteraves , de choux, de ebanvre, etc. Le plâtrage exécuté sur les fèves , la luzerne , le trèfle» qui croissent dans ce sol , produisent des effets extraordinaires , et ces récoltes atteignent une perfection étonnante ; maïs la quantité n'en pourra être trop forte sans produire un effet contraire à celui qu'on se proposerait d'atteindre.
e) La terre marnoH^lcaire.
Lorsqu'une terre marneuse contient une grande quantité de débris et fragments calcaires, on l'appelle sol marno-calcaire. Ce soi est difficile à cultiver , surtout lorsqu'un temps humide est anivi d'une longue sécheresse , où alors les pierres calcaires et la marne se cimentent de manière à former une masse dure et compacte.
ObserfMtUm.
LVm rencontre quelquefois dans les montagnes une terre mamenae qui est mêlée de 8 à 10 pour cent de carbonate de magnésie. M. Sprengel a donné à cette terre la dénomination de terre mamo-talqueuse. On pourrait aussi la nommer marne magnésifère. Cette terre , qui doit se produire partout où il y a des minerais talqueux , ne se distingue pas beaucoup de la marne ordmaire par son apparence extérieure ; mais on, prétend qu'elle est très4hvorable à la culture des plantes h Masse. C'est probabknent parce que la magnésie, dans son union avec l'humus , absorbe beaucoup d'humidité dans l'air, de manière que la terre se trouve continuellement dans un état de fraîcheur, qui convient si particolièrement à ces plantes.
f) La terre marno-humeuse.
Cette espèce de sol contient au moins 10 à 15 pour cent d*humu8. (M. Sprengel dit qu'elle contient aussi beaucoup diacide humlque , ce qui ^'est guère possible.)
Elle se trouve souvent sur le bord des rivières ou dans les dieux de l'intérieur des pays. On ne peut pas la confondre avec les terres mamo-humeuses qui se trouvent sur le bord de la mer, et portent le nom de polders. La terre marno-humeuse de Tintérieur se distingue de l'autre en ce qu'elle est d'un grain plus gros ) et qu'elle ne contient pas de sel.
Ce sol se conserve , à cause de sa richesse , constamment dans un état d'ameublissement convenable à la culture de presqqe toutes les plantes. Cependant on y cultive de préférence les récoltes qui exigent une abondance d'engrais, telles que le colza , le froment , la grande orge , les fèves , le chanvre , le lin , les choux et l'avoine. L'abondance de cette dernière récolte va jusqu'à l'incroyable lorsqu'on la cultive dans une terre de cette nature. On laisse ce sol quelquefois en herbages , et il ne se montre pas alors moins productif.
La marne humeuse porte aisément des récoltes successives de céréales ; ce qui devient même quelquefois nécessaire pour diminuer sa trop grande énergie.
La végétation sauvage du sol marno-humeux, est moins riche et moms variée qu ecelle de certaines autres terres : ce qui provient probablement de sa grande proportion de glaise » qui ne convient pas à toutes les plantes.
g) La terre mamo-salée.
Sur lescôtes delà mer on trouve souvent une espèce de mamequi est riche en sels marins et en substances oi^aniques, que la mer a rejetées sur la côte. L'abondance des sels rend cette terre d'abord impropreauxcultures.Maisparlesamendementsnécessaires,lesendi-. guements et les assainissements, cette marne s'améliore peuàpea*. à un très-haut degré et devient, au bout de plusieurs années, une terre d'une excellente qualité et propre aux plus riches récoltes. ,
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SEPTIÈME SÉRIE. — ELLE CONTIENT LES TERRES TRI:S-RICHES EN HOMUS
Lorsque, dans un terrain, ITiumus domine tellement quil en constitue presque la totalité des parties intégrantes , on appeHe ce terrain sol humeux. En le faisant cuire avec de la potasse, on peut en extraire 20 à 30 pour cent d'acide humique. L'humus se produit dans les lieux où des organismes animaux et végétaux se décomposent à Tair. Il doit donc être une substance composée , renfermant une partie des éléments des corps organisés dont il est provenu.
Son élément dominant est cependant le carbone (charbon) auquel il doit la faculté de brûler et de se consumer par le feu.
L'humus que contient la terre végétale se compose ordinairement d'acide humique, de carbone, de débris organiques indécomposés , de résine , de silice , d'alumine , de chaux , de magnésie, dégels alcalins, de chlore, d'acide phosphorique et sulfdrique, de fèr et de manganèse; ces derniers à l'état d'oxydes on de sels.
Tout l'humus que nous rencontrons dans la nature ne date, pas des temps modernes ; il y en a , au contraire , dont l'origine peut être placée dans les temps les plus reculés. L'humus par exemple qui se trouve dans le savon de montagne, dans le limon qui alterne avec la pierre coquillière et dans la houille brune, est aussi ancien que les minerais qui le renferment (i). Les qualités de l'humus et sa qualification pour la végétation dépendent de la nature des organismes dont il est provenu. Le meilleur est celui qui provient d'un mélange de substances végétales et animales.
Cependant le meilleur humus perd peu à peu ses parties férti-
(1) D*«prb le» MalyMS de IHH . Ficinas et Bocbholz, le saTon de monUgne e*t compwé de tilioef d^alomiae, d^eau , d^oiydo de fer, de chaos, de ma^ésie, dVzyde de man^ fiaiie, tans acide homique , qa\ probablement aécbappé aas rechercbeade cea aa^raiitt.
lisantes par l'action réunie de Teau, de l'air et de la lumière. Les terres hnmeuses contiennent, ouf re l'humus , les éléments fixes des organismes dont il s'est formé.
On remarque que les terres humeuses se trouvent le plus fréquemment dans les plats pays , dans les vallées et les creux , oti elles reposent sur des couches épaisses d^argile ou de glaise impénétrables. L'eau qui croupit dans ces lieux est la première cause qu'il s'y établit des plantes aquatiques et de marécages , qui après leur mort se transforment en humus.
L'humus qui repose sur une base de sable , présente cela de particulier qu'il est exactement tranché de celle-ci , tandis que si la sous-couche est argileuse , glaiseuse ou calcaire , les deux couches se confondent ensemble. Ce phénomène doit être attribué à l'affinité chimique qui existe entre les trois dernières terres et l'humus , et qui fait que ces corps se rétmissent aussitôt qu'ils viennent en contact , tandis qu'il n'existe aucune affinité entre le sable et l'acide humique.
Les terres humeuses ont toujours une couleur plus foncée que les autres terres ; elles sont légères et poreuses , et absorbent dans leurs intervalles une quantité prodigieuse d'eau , offrant en cela l'analogue d'une éponge. On estime qu'en général les terres très -humeuses absorbent 100 pour cent d'eau sans la laisser égontter.
Tous les terrains qui contiennent de l'acide humique libre , c'est-à-dire , qui n'est pas uni à de la chaux , de la magnésie , de l'argile , etc. , réagissent comme les acides sur le papier bleu de tournesol ou la teinture de violettes, et changent leur couleur Meue en rouge.
XLVI
SUITE DIT PRÉCÉDENT
Plusieurs savants agronomes attribuent l'infertilité des sols humettx à leur nature acide , et peosent que la fertilité leur peut
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être rendue » en neutralisant Taoïditë avec de la chaux , de la marne, des cendres de bois, etc., etc. Cette manière d'envisager h chose n^est pas tout à fait exacte. L'infertilité des terres hu* menses ne protient pas de ce que l'acide humique soit désastreux pour la tégétation , mais bien de ce que Tacide humique est presque insoluble ; or , les plantes ne pouvant absorber que ce qui est en pârfiaite dissolution , elles ne peuvent pas subsister dans un sol qui ne contient que fort peu ou point de parties solubles. Il est très-aisé de vérifier la justesse de cette opinion ; car , lorsqu'on amende nu pareil terrain avec des os broyés, du sel, du salpêtre, du plâtre, du sable fin, toutes ces substances y provoqueront une v^tatlon vigoureuse et cependant aucune d'elles n'est en état de neutraliser Tacide humique. L'effet qu'elles produisent provient donc de ce qu'elles se dissolvent en partie dans l'eau qui amène ces parties dissoutes aux racines qui les absorbent. Les végétant, supposé que leurs racines soient intactes, n'absorbent d'autres substances que celles qui leur sont avantageuses. Les plantes peuvent bien dépérir dans un sol qui est dépourvu de principes alimentaires , mais point parce qu'elles y absorbent des matières qui leur sont nuisibles (i).
Les terres humeuses acides peuvent être portées à un haut degré de fécondité avec des amendements convenables. La chaux, les cendres de bois et de tourbes , la marne , la terre végétale , le saMe, etc., se combinent non -seulement avec l'acide humique, mais eux-mêmes sont absorbés par les racines et entrent dans l'organisation des plantés. La chaux et les cendres ont encore la propriété de décomposer l'humus et de le rendre plus soluble.
Les terres humeuses qui reposent sur un sous-sol glaiseux ou argileux sont constamment humides , fussent-elles mêmes dUme épaisseur de 10 pieds et plus, ce qu'on doit attribuer à leur capiN farité qui attire l'eau à la surface. Les grains et autres récoltes
(1) Un sol peoi oependaiil devenir naisible aux ptaiiloa |)ar ilca subbtiiiccs qoi allèrent btttHM dci racines, mais ce n'eat qu*uue action ni^tiiquc, dont nous prierons plus bas.
à racines fibreuses et chevelues que Ton sème dans les terres humeuses , sont souvent déracinés au printemps par la gelée , comme cela arrive aussi dans les terres sablonneuses , où nous en avons déjà indiqué les raisons. Ces terres offrent encore l'in* convénient que les plantes s'y gèlent facilement , motifs suffisants p^ur les amender avant de les mettre en culture.
Ces terres y lorsqu'elles se sont desséchées , s'échauffent consi«dérablement à leur surface ; mais la chaleur n'y pénètre pas trèsavant y parce que leurs interstices tiennent enfermé trop d'air , qui, comme on sait , est un mauvais conducteur de la chaleur. Pour la même raison, la gelée n'y peut pas pénétrer très-profondément , c'est pourquoi elles dégèlent plus vite que les autres terres. Mais s'il arrivait que ces terres fussent très-mouillées et que la saison fût très-rigoureuse, il leur faudrait beaucoup de temps pour leur entier dégel.
Les récoltes de céréales versent facilement dans les terres humeuses , parce qu'elles ne contiennent pas assez de sidistances minérales , qui donnent de la solidité au chaume.
Les engrais qui conviennent le mieux à ce sol , sont les composts préparés avec de la chaux , de la marne , du sable et du fumier d'étable.
Les terres humeuses sont aussi distinguées par leur végétation que par leurs propriétés physiques. Les plantes qui y croissent sont différentes de celles qu'on trouve dans les autres terres , et sont en général peu recherchées par les bestiaux.
Celles de ces terres qui sont plus sèches et qui contiennent quelques pour cent de terre et de paities minérales , produisent de bonnes graminées telles que des pâturins , des canches, des agrostides , du trèfle blanc , des lotiers , etc. , etc.
Les arbres à bois dur n'y prospèrent pas, mais ceux à bois mou , comme l'aune , le bouleau , les saules , les peupliers , s'y trouvent à leur place.
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J XLVII
Od distingue trois espèces de terres humeuses.
a) La terre homeuse douce.
Elle est très-légère, poreuse, à Tétat humide d'un brun foncé, et d'un bran jaunâtre à l'état sec. Elle est d'une consistance poudreuse et ne contient pas de restes de végétaux encore reconnaistables. Elle exhale une odeur particulière analogue à celle dtt terreau des jardiniers, que Ton remarque encore plus distinctement après une pluie diaude ou pendant qu'on la laboure. Llramus doux ne réagit pas comme un acide , et ne produit spontanément que des herbes douces et profitables aux bestiaux.
L'on pense communément que l'humus, lorsqu'il n'est pas acide, devrait être très-fertile; mais il n'en est pas toujours ainsi, car les combinaisons de l'humus avec le fer , le manganèse et l'alumine , combinaisons qui sont douces , constituent toujours un terrain infertile.
Pour tirer tout l'avantage possible d'un terrain humeux , on devrait , suivant certains auteurs , y semer des herbages ou bien le laisser en pâturage , et par ce moyen il s'améliorerait après une série d'années. Pour nous , nous conseillons , dans l'intérêt de l'utilité générale, d'amender convenablement ces terres, de les transformer ainsi en terres labourables , dans lesquelles on soit en état de récolter des herbages et des grains , selon que les , besoins de l'économie l'exigeront. De cette manière on peut y faiire de bonnes récoltes de choux , de chanvre , de tabac , de pavots, de pommes de terre, de navets, de colza, de froment de mars , etc.
Pour la culture des arbres à bois dur, ce sol serait trop hamenx et trop fécond ; cependant pour le rendre propre à en produire , il foudrait l'amender; sinon , on le destine aux arbres à bois mou auxquels il convient très-bien.
b) Lalerre humeuse carbono-résineuse* (Terre de bruyères.)
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On rencontre fréquemment des terrains très-étendus , couverts de bruyères y dont la surftice est formée d'une couche de terreau de 6 à 8 pouces d'épaisseur, d'une couleur presque noire, et reposant sdr une couche de gravier ou de sable. Cette couche de terreau doit son origine à la décomposition de la bruyère et 4e quelques autres plantes semblables.
La terre de bruyères se compose d'acide humique, de carbone, de sable siliceux , d'un peu d'oxyde de fer et de manganèse , de plfttre , de quelques sels humiques , et de plus de 1 0 ou 1 3 ponr cent d'une matière cîro- résineuse, k laquelle elle doit son 4»ractère spécifique*
Cette espèce d'humus se trouve parfois dans des creux , dans lesquels elle a été charriée par l'eau , elle y forme des couches de 3 h 3 pieds d'épaisseur. On l'extrait pour s'en servir comme de la tourbe.
Ce sel ) malgré la grande quantité d'humus qu'il contient, est très-infertile , et ne produit aucune de nos récoltes.
Il faut donc , pour l'approprier^ à la culture , l'amender avec de la chaux, de là marne , des cendres , de l'argile et avant tout avec des composts terreux et calcaires ; on emploie aussi Técobuage , c'est-'k'^ire, on les brOIe , ce qui est un moyen pnissaot pour rendre les teiTes de bruyères immédiatement productives. Mais nous conseillons de ne pas négliger d'employer les amendements ci-dessus indiqués , immédiatement après la première récolte ; car Técobuage ne peut être considéré que comme une espèce de palliatif , propre seulement à faire quelques récoltes momentanées^ Après l'éeobnage on récolte dans les terres de bruyères, des pommes de terre, de l'avoine, du sefgle et du sarrasin.
La terré debruyères est toujours sèche, et après la dessiccation il lut faut uù temps considérable avant qu'elle se pénètre de Teau; la raison en est , que la substance résineuse et carbonisée qui eo fait la plus grande partie ti'â pohit d'afflnité av^ ce liquide.
Les etittmh qil'ôii doqhe «m terres de bruyèfe» détefrtiliiènt
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pu* leur rétetion la âéçomposHion de la substance rësineufie , la rendent pins soloble et procurent par là leur fertilité.
Les plantes sauvages qui croissent dans les terres de bruyères sont ehétivesy sèches, et fournissent une mauvaise nourriture auK bestisDx ; nous les indiquerons ci-dessous.
Parmi les arbres forestiers y le pin ^ le bouleau et le genévrier sont les seuls qui y prospèrent.
e) La terre humeuse acide.
Lorsqu'un terrain fort riche en humus et contenant en même temps des débris de végétaux se trouve dans une situation basse, et qjoTû est continuelletnent imbibé d'eau , il constitue ce qu'on ïïppdle terrain marécageux. Ces terrains effilent une végétation très^uvre , et ces plantes ne sont pas propres à la nourriture des bestiaux. Les plus communes sont : les joncs , les caréx , les mousses et autres plantes âpres.
La cause de la stérilité de ces terres est l'eau , qui lui enlève constamment les parties soinbles et fertilisantes , et laisse l'acide bomique , ou lliumate de fer , substances peu solubles , et qui connnniriqaeut de mauvaises qualités aux herbes lorsqu'elles en absorbent.
Ce qui preuve que ce sol contient réellement beaucoup de fer, c'est 4iae , lorsqu'on y fait des fossés d'écoulement , l'eau dépose dans ces conduits une grande quantité d'ocre ou sédiment jaune, qui n'est antre chose que du fer oxydé ou hydraté.
Ces f6ssés démontrent en même temps jusqu'à quel point te fer nuit à la végétation ; car ces mêmes terrains qui ne produisaient au commencement que des herbes de la plus mauvaise qualité , se couvrent peu à peu de bonnes herbes à mesure que le fer en est emmené avec l'eau surabondante.
Lé sol marécageux réagit toiqotirs comme un acide ; sa coukm est d'un brun foncé , ou d'un brun clair , lorsqu'il contient beaiiMHip de restes de végétaux indécomposés^ L'odeur qui en émane est toute particulière et ne ressemble point à celle de l'humus doux ; à mesure qu'il se dessèche par l'effet des fossés
d'écoulement, il s'affais^ considérablement , et Thumm et les restes végétaux continuent à se décomposer et à se transformer en humus doux, et la surface se couvre bientôt d'une végétation toute nouvelle. Après l'incinération il ne laisse que fort peu de cendre , qui se compose en grande partie de silice , de phosphate de fer et de manganèse , et de quelques atomes de sels.
Lorsque cette terre est humide elle ne produit qu'une seule espèce de bois, c'est-à-dire l'aune (alnus glutinosa). Après son dessèchement elle produit du sorbier , des saules , du bouleau et quelques autres arbustes.
Les meilleurs amendements qu'on puisse appliquer à ce sol après y avoir fait des fossés d'écoulement ^ sont l'écobuage , le sable , les composts , la chaux et la marne argileuse. Le cultivateur possède dans les terres marécageuses (si toutefois leur situation défavorable n'est pas un obstacle à leur amendement) , un vrai trésor : avantage inappréciable que la routine et les préjugés empêchent malheureusement beaucoup de gens de reconnaître. Lorsque ce sol a été bien assaini et préparé par une culture convenable , il produit les plus riches récoltes. On a même trouvé par de nombreuses expériences, que le capital employé pour amender un terrain marécageux , a rapporté non-seulement la première année , mais encore les cinq années suivantes , plus de 70 pour cent d'intérêt. Les premières améliorations qui doivent précéder les amendements proprement dits , consistent dans rétablissement de fossés d'écoulement et dans l'écobuage.
$ XLVm.
BUITIÈHE SÉaiE. — ELLE CONTIENT LES TERRES DONT LA BASE EST LA TODRBB«
On entend par terre tourbeuse ou tourbe , un terrain léger et poreux , qui se compose de restes de végétaux , qui ne sont pas encore totalement décomposés. La tourbe se compose (i)
<1) SoÎTant ranalyie de Sprcngel.
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de 5 à 6 pour cent diacide humique , de 70 à 80 pour eent de restes végétaux, de 6 à 7 pour cent de charbon humeux, de 1 à 1 1/2 pour cent de matière résineuse ou bitumineuse , d'un peu de sable qu'y apporta le vent , d'un peu de fer et de manganèse unis à Facide phosphorique , d'un peu d'alumine , de pUtre , de sel commun et de sulfote de potasse (i). Ces proportions cependant sont variables, surtout lorsqu'un terrain tourbeux est cultivé.
Pour convertir un terrain tourbeux en terre labourable , il faut commencer par l'établissement de fossés d'écoulement afin de le foire sécher, puis on donne un premier labour en automne, pour archer les racines ; au printemps, on passe la herse et Ton amasse les racines et les herbes , qu'on brûle ensuite , et on sème dn sarrasin dans les cendres. L'écobuage se répète cinq années de suite , et autant de fois on sème du sarrasin , sans aucun non- Teau labour, jusqu'à l'épuisement complet du sol, c'est-à-dire, jusqu'à ce que le sarrasin même n'y veuille plus venir* Par l'écobuage on a en vue d'enrichir le sol avec des sels , qui décomposent en même temps par leur réaction les débris végétaux. Si, d'un côté, cette méthode prouve que les végétaux exigent des sels pour leur nourriture, elle démontre, de l'autre côté, que l'écobuage ne peut être considéré , comme on l'a dit ci-dessus, comme un vrai amendement ; qu'au contraire , il n'est qu'une opération préparatoire , par laquelle on commence l'amendement d'une terre. Nous recommandons en conséquence an cultivateur , de se préparer pendant que la première récolte est sur pied , un bon compost avec de la chaux , de l'argile , de la terre glaise, du sable, des immondices des rues, des décombres, de la vase des étangs, etc. , etc. Cet engrais produira un effet bien plus eflBcace et plus durable que la cendre qui résidte de l'écoboage. Les plantes que ce sol produit spontanément sont de
(1) Toolcs ce» substances j ont été apportées par le Tcnt et Toot partie de la poussière *taMf|ibfrw|tte.
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maufaise qualité et peu propres à nourrir les bestiaux. Les récoltes qui réussissent le mieux , dans les sols tourbeux , bien entendu, et après un amendement convenable, sont le sarrasin, le seigle , Favoine , les pommes de terre , les raves , les choux , le tabae , la spargoute , les graminées perfectionnées comas» le timothée (phleum praiense)^ et d'autres qu'on nomme houques , le trèfle blanc, les lotiers, etc. , etc.
M. Sinclair (Agriculture prat. et raisonnée, traduction de M. de Dombasie, 1 , 43 ) recommande encore , comme étant appropriés à ce sol, le trèfle rouge, le colza et Torge. Il faut bien le croire , puisque un homme aussi distingué que M. Sinclair le dit. Mais dans le cas où l'on voudrait en faire i'essai , nous recommandons de bien amender d'abord le terrain.
Les terres tourbeuses ne produisent au commencement que des arbres à boi^ mou , tels que le pin , le sorbier , le bouleau , le tremble ; mais convenablement amendées on peut y gasner aussi du mélèae d'une excellente qualité.
Le fumier d'étable, employé seul , ne convient pas aux terres tourbeuses, parce qu'il s'y consume trop tôt, et parce qu'il ne contient pas une assez grande quantité des substances qui leur manquent essentiellement. Ce sont donc les composts terreux qu'il faut employer pour engraisser ces terrains.
S XUX.
NEinrifeVfi S^RIE. — LES TERRES D'ALLOVION.
On appelle terre d'alluvion, Taccroissement lent et progressif que reçoivent les bords de la mer , des fleuves et des rivières , par le dépôt limoneux , caillouteux e( sablonneux que tes eaux y laissent.
€es terres, lorsqu'elles ne se composent pas totalement de gravier et de cailloux , sont très-fécondes , et n'ont point besoin d'être engraissées , parce que^ à chaque nouveau débordement, l'eau y laisse une nouvelle couche de substances fertiiisvitei«
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Les dluTiom sont soq?6Dt |irofitabl«8 ao caltirateiir, et il peut souvent en accélérer Teffet. On a pour cela plosieure procédés y que nous indiquerons plus bas. On rencontre deux sortes de terres d*aUa¥i(Ni : les unes produites par des dépMs d'eau douce ^ les autres par des dépôts d'eau salé^ ou de mer.
Les alluvions que Ton rencontre le long des fleufes et des riîiéres, et q^i y ont été déposées par ces eourants, se composent de substances végétales et animales décomposées et mélangées je limon. Ils sont en général profonds et fisrtiles. Le plus sou- Teatoo laisse ces terraios en nature de prairie ou bien on jr cultive dtt eoba , qui produit extraordinairement dans ces terrains. Ce qoi est remarquable dans celte circonstanee , c'est que la récolte du colza ne court aucun danger par les effets des d^MHrderaents , qoi duremt souvent quinze jours et ^ns. La cause en est que l'eau ne restant jamais dans une parfaite tranquillité pendant que Tinondation dure, les plantes sont continuellement pourvues d'oxygène , ce qui en empêche la pourriture.
Les sols d'alluvion qui sont formés par les dépôts de la mer, et qn'on appelle en Belgique et en Hollande polders, sont eora<> posés de parties de limon , d'aigle ou de glaise et de terre ealcsiro j qui ont été <mtnitnées par les eaux courantes et déposées par le reflux des marées, sur les plages de la mer, et enrichies de produetiras marines. Les sols d'alluvion de mer ont un grand svoitage sur ceux des rivières et des fleuves. Les premiers sont d'w mélange homogène, plus profonds, [tes étendus et presque inépuisables. Les alluvions des fleuves, au contraire, offrent plus ie dirersité dans leur mélange et leur profondeur , et il est bien rve de rencontrer un sol d'aUuYion d'eau douce d'une étendue BQ peu considérable, ayant un mélange égal. C'est pour cela que les sols d'alluvion de ce genre ne conviennent pas à toutes les récoltes, nirtout lorsqu'elles sont composées de plantes à racines profondes et pivotantes; le trèfle rouge lui-même y réussit rarement, parce que le gravier se trouve trop près de la surface. A eme de leur situation baise , on laisse , le plus souvent ,
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ces terrains en nature de prairie ou de pâturage. Dans ce cas , ils produisent une herbe abondante , nourrissante et de la meilleure qualité , comme on le ?oit dans les gras pâturages des polders. Mais pour en tirer tous les avantages possibles , on laisse alterner les pâturages avec la culture d'autres récoltes précieuses, auxquelles ils conviennent parfaitement bien. L'avoine, l'orge , le froment , le colza , les fèves, le trèfle, sont toustrés-productifis dans cette espèce de sol.
La végétation sauvage du sol d'alluvion d'eau salée est uni* forme et ne consiste que dans quelques graminées de bonne espèce , les chardons , le roseau à balais , qui lui sont particuliers. À cause de sa situation basse et humide , sa culture pré? sente des difficultés , mais elle n'est pas impossible ; car on a trouvé que la chaux , la marne , les immondices des rues , les composts , employés en quantité considérable , y produisent de bons effets.
La végétation du sol d'alluvion d'eau douce est plus variée , parce que lui-même , comme je l'ai dit tout à l'heure , est d'une nature extrêmement variée.
Il est souvent infecté d'un genre de mauvaises herbes , que l'on peut considérer comme la peste des champs et des prairies; ce sont les prestes , queue de cheval [equisetum palustre , pratense, etc.). Les animaux n'y touchent pas , et si, pressés par la faim , ils en mangent , l'effet qu'ils produisent est très-fâcheux pour leur santé , car il en résulte une diarrhée dangereuse à laquelle ils succombent ordinairement. Il est très-difficile de débarrasser le sol de ces plantes , à cause de leurs racines qui se trouvent à une profondeur extraordinaire. Nous ferons dans la suite connaître les moyens les plus efficaces pour. les. détruire.
Les sols d'alluvion d'eau salée ont un grain beaucoi^i plus fin que ceux d'eau douce , ce qui feit souvent juger qu'ils contiennent plus d'alumine qu'il n'y en a réellement. Parmi les terres d'alluvion en général , il y en a de fortes et de légères ; dans
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i^Hes-ci , c'est le sable et l'humus , et dans les autres , c'est la glaise , le limon ou l'argile qui prédominent.
Celles d'eau salée contiennent, ou du moins ont contenu dans le principe , jusqu'à 8 pour cent de terre calcaire , dont à la fin on ne trouve plus de trace. Ce sont les récoltes consécutives qui se l'approprient peu à peu , et dont le résultat est que ce sol , au lieu de s'ameublir, conserve constamment sa ténacité connue.
^UITR DU PRÉCÉDENT.
Le sol d'alluviou présente souvent une couche homo8:ène de 13 pieds et plus d'épaisseur; mais souvent aussi on en trouve dont la couche végétale n'a que fort peu de profondeur et repose sur un lit de sable , de gravier , de glaise ou de marne coquil- Itère (faïun) , ce qui doit naturellement en diminuer la valeur. Le sol d'alluviou humeux d'eau salée a une couleur brun foncé; il est trés-meuble et d'une culture facile. Le sol d'alluviou pauvre est , au contraire , jaune , ou d'un jaune brunâtre , compacte , <lur, et la culture de ce terrain présente beaucoup de difficultés.
Observation.
Le sol d'alluvion d'eau salée produit comparativement moins trespêces de plantes que le sol d'alluvion d'eau douce ; c'ost ce qui donne aux plages de la mer , relativement à la végétation , un aspect si uniforme. Ce phénomène doit être attribué aux nfluences atmosphériques et à celles du sol. En effet, plus on approche de la côte , plus l'atmosphère et le sol sont chargés de sel marin, et ce sel influe d'une manière particulière sur les végétaux. C'est pour cela qu'on ne trouve dans ces contrées que des plantes auxquelles le sel marin convient particulièrement, et presque jamais de celles auxquelles cette substance est contraire.
Les végétaux les plus communs qu'on trouve dans les terres
CODRS D^AGRiCULTURF.. — T. U "'
d'alluviou incultes , et qui , de temps en temps , sont encore couvertes du flux des marées , sont indiquées à la fin du volume* On ne cultive pas d'arbres forestiers dans les sols d'alluvion, soit parce que d'autres récoltes y donnent des produits beaucoup plus considérables , soit parce que les arbres ne prospèrent pas dans les terre* fortes ou qui sont exposées il la violence des vents de mer.
ÎU.
DIXIÈME SÉRIE — ELLE CONTIENT LES TERRES TALQUEUSES OU A MAGNIÈSIE
Les terres contenant de la magnésie sont plus rares que toutes les autres , car jusqu'à présent on n'en a rencontré qu'en AUcmagfne , en Styrie , dans le sud du Tyrol , et en Belgique aux environs de Rochefort , où elles se sont formées par suite de la décomposition des minerais talqueux, et principalement de la dolomie. Il est cependant très-probable que ce sol doit se trouver encore ailleurs,
La substance qui caractérise ce sol est le carbonate ou le silicate de magnésie , corps terreux qui se compose de silice et de magnésie.
L'on avait longtemps considéré le carbonate de magnésie comme étant nuisible à la végétation , mais cette opinion n'est basée sur aucune expérience, si ce n'est que quelques essais qu'on a feits avec de la magnésie calcinée ont causé des résultats désastreux sur les plantes qui leur ont servi de sujet. Or il est bon de remarquer que la magnésie caldnie ou privée totalement de son adde carboniqtAej ne se trouve pas dans la nature.
SLIL
ONZIÈME Sénifi. «« EtU: CONTIEirr LES TEItnSS A PLATRB.
Ces terres sont égolcnaefùt très-rares dans ia nature. Ce qui les
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distingue particulièrement^ c'est la grande proportion de plAtre qu'elles contiennent. Outre cela , elles renferment encore de la terre calcaire , de la marne et de la terre glaise. 11 n'en faudrait pas davantage pour constituer une terre aride et rebelle à la culture. Ce sol produit cependant plusieurs plantes qui, quoique chétives, ne laissent pas de montrer une grande diversité. D'après Sprengel , on y trouve , entre autres plantes sauvages , le lin. Si ce fait est exact , il en résulterait que la chaux et le plâtre pourraient être employés avec beaucoup d'avantage pour engraisser les terres destinées au lin.
Les plantes qui croissent dans ce sol souffrent de la sécheresse, et y d'après cfe qu'on assure , de l'excès de plâtre. Mais c'est un fait qui n'est pas encore suffisamment constaté ; il me parait , au contraire , que les plantes n'absorbent jamais d'une substance à l'excès. Mais ce sont là de ces questions que les savants ont à décider. Nous nous bornons seulement à feire observer que si les plantes souffraient du plâtre , on n'en trouverait pas daps des sols à plâtre ; toujours est*il certain que les gypsophiles et autres plantes , lorsqu'ils s'y trouvent , sont toujours aussi vigoureux qu'ils peuvent le devenir , preuve concluante que chaque espèee de plante puise dans le sol l'espèce de nourriture qui lui est convenable , et jamais d'autre.
Le sol à plâtre , avant qu'il ait été amendé ^ n'est propre à aucune espèce de récolte.
i LUL
BOOZifellE S^RIE. •— ELLE CONTIENT LES TBKABS FEUQGINEQSES.
On appelle terres ferrugineuses celles qui contiennent depuis 15 jusqu'à 30 pour cent d'oxyde de fer. Ce sol se trouve dans les lieux où des minerais de fer se sont décomposés à l'air* Leur couleur est souvent d'un rouge de sang ou d'un brun jau- Uâtrc , selon la nature du minerai auquel elles doivent leur orl-
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gine. Les engrais et l'humus changent leur couleur en la faisant passer au jaune ou au brun jaunâtre.
Ce sol sera fertile ou stérile selon le degré d'oxydation auquel le fer se trouve. Il demande , pour être productif y des labours multipliés , beaucoup d'engrais et un amendement de chaux.
iiii I ■
DU SOUS -SOL
ÎLIV.
On entend par sous-sol la partie sous-jacente du sol d'un champ.
La connaissance de la sous-couche de ses terres est un objet de la plus haute importance pour le cultivateur, parce que, dans la plupart des cas , la valeur d'un terrain dépend de la nature du sous-sol.
Cela est si vrai que des terres de la même espèce présenteront une fécondité très-différente , selon que leiu* sous-sol est compacte ou poreux , meuble ou dur , argileux , glaiseux ou sablonneux , calcaire ou graniteux.
Pour connaître parfaitement les qualités du sol et ce qu'on en peut attendre , il fout avant tout examiner celles du sous-sol ; car souvent les terres de la plus belle apparence seraient de peu de valeur si la sous-couche était d'une qualité peu appropriée à celle du sol. Dans certaines occasions , il serait avantageux si lo sous-sol était de la même nature que le sol ; dans d'autres , il conviendrait mieux qu'il fût plus compacte, ou plus léger et l>oi'eux que la couche supérieure ; mais jamais un sous-sol rocailleux n'est désirable. Avec une connaissance exacte du sous-sol ,
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lions serons en état de juger quelles récoltes conviennent le mieux à notre sol. Un grand nombre de plantes , par exemple , enfoDcent profondément leurs racines dans le sol , un terrain à sous-sol imperméable ou rocailleux ne leur conviendrait donc pas. La sous-couclie , lorsqu'elle est poreuse y contient toujours une grande quantité de sels solubles et de matières fertilisantes que Teau de pluie y a déposés ; mais souvent elle contient aussi plus de fer et de manganèse que la surface , et c'est cette dernière circonstance qui altère considérablement la valeur d'un terrain.
Un sous-sol profond et en même temps fertile est naturellement le meilleur , et donne les plus abondantes récoltes.
Lorsque la couche supérieure est peu profonde , et que le soussol contient peu de substances fertih'santes , les récoltes ne peuvent pas acquérir de la vigueur ; au contraire , on remarque chaque fois que les moissons , eussent-elles même présenté au commencement la plus belle apparence , dépérissent vers l'époque delà récolte, si lesous-sol est maigre ou d'une autre mauvaise qualité. Gela arrive souvent dans les terres sablonneuses , calcaires et très-chaudes , dans lesquelles les engrais se consommeut très-vite , et où , par conséquent y le sous-sol ne contient presque pas de principes fertilisants.
Le sous-sol rocailleux est un des plus défavorables. Cependant lorsque les roches sont verticales et schisteuses , elles sont moins défovorables que les roches horizontales et compactes , ear alors elles permettent aux racines de s'introduire dans leurs crevasses et fentes. C'est dans lés montagnes que l'on observe le plus facilement l'influence du sous-sol rocailleux sur la végétation des arbres : ceux qui croissent sur les pentes , où leurs racines peuvent glisser le long des roches verticales, ou ceux dont les racines peuvent s'introduire dans les fentes et crevasses pour y chercher leur nourriture, sont toujours très-élevés et vigoureux ; tandis qne ceux dont les racines trouvent un obstacle dans les roches horizontales sont rabougris et faibles.
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On doit âttdsi avoir égard à la composition chimique du soussol. C'est ainsi qu'un sous^ol rocailleux peut être favorable à la végétation lorsque les roches se composent de substances solublés dans Teau saturée d'acide carbonique , comme les roches calcaires ^ marneuses et talqueuses ; tandis qu'un sous-sol constitué de roches siliceuses ne contient rien de soluble et qui puisse être utile à la végétation des plantes. M. de Thaêr dit qu'il est des plantes qui semblent attaquer la pierre même , et qui peut-être tirent de son acide carbonique une partie de leur nourriture , et que c'est le cas surtout du sainfoin et de la plupart des plantes qui appartiennent à l'ordre naturel des légumineuses et à celui des arbres et des arbrisseaux. (Principes raisonnes d*agriculhjire^ II , 241 .) Mais ce n'est pas précisément l'acide carbonique qui est absorbé par les racines , mais bien le carbonate de chaux et d'autres sels terreux contenus dans les roches. Sprengel (I. c. , p. Î64) prétend qu'une couche de terre de 6 à 8 pieds de profondeur , né contenant que ^/g pour cent de chaux , était déjà suffisamment riche en terre calcaire pour constituer une luzemière ou esparcettlêre d'un très-grand rapport. Mais rien n'est plus variable et plus incertain que les analyses de terres données par les auteurs , surtout lorsqu'il s'agit de l'etFet d'un cinquième ou d'un dixième pour cent d'une certaine substance sur la végétation.
Le sous-sol contient souvent de l'humus carbonisé sous la forme dé tourbe. C'est un grand avantage pour le propriétaire , mais il ne faut pas oublier que cet humus , avant d'être propre à produire de l'effet sur la végétation , doit être soumis à l'action de l'air pour lui ôter une partie de son carbone , objet qu'on obtient aussi en la mêlant avec de la chaux. Le sous-sol ferrugineux est nuisible à la végétation ; par conséquent , la valeur d'un terrain diminue à proportion que la quantité de fer y est plus ou moins grande.
Dans l'examen du sous-sol , on ne doit pas moins avoir égard à son mélange mécanique. Comme nous l'avons déjà dit relati-
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lement au sol , un mélange hétérogène et inégal de la terre n'est pas favorable à la végétation. Un sous-sol constitué de glaise , de sable, d'argile, de gravier, etc., etc., superposés par couches séparées, est moins fovorableà la nutrition des plantes que s'il était d'un mélange égal.
Pais t'est la perméabilité du sous-sol qu'il feut prendre eu eoosidération. Sous ce rapport , il exerce une grande influence sar l'état de la couche supérieure. Un sous-sol composé de roches compactes , de glaise , d'argile , de limon , ferait que la couche supérieure serait trop humide. Un sous-sol trop poreux ou sablonneux ne serait pas favorable aux terres légères , parce qu'il leur dot im $oas*sol imperméable , tandis qu'il le serait aux terres compactes qui demandent une sous -couche poreuse.
Quant aux sous-couches rocailleuses , de glaise et d'argile , il dut encore avoir égard à la profondeur dans laquelle elles se trouvent soys la surface, parce que c'est de cette circonstance que dépend souvent leur influence sur celle-ci. Les roches , la glaise et l'argile peuvent déterminer un état de fraîcheur trèseonvenable à la végétation dans une terre légère , lorsqu'elles ne se trouvent pas trop près de la surface , tandis que le même terrain serait trop humide dans le cas contraire.
En géaénd, le sous^sol graveleux est considéré comme trèsmauvais ; et en effet , non-seulement il ne présente rien aux plantes dont elles puissent se nourrir , mais il laisse encore , à cause de sa grande porosité , s'infiltrer toute l'eau chargée de matières nutritives. Plus le sous-sol graveleux est proche de la superficie , plus le sol diminue dans sa valeur.
Cependant le sous^sol graveleux peut devenir avantageux à un terrain lorsque celui-ci est extrêmement dur et compacte , et qa'il retient très-fSor(ement l'humidité. Quant à la nature du gravier , on préfère celui dont le grain est menu , et dont les pierres ne sont pas tout à fait siliceuses. C'est ainsi qu'on estime aussi un sous-sol constitué de grès avec un ciment marneux, ou biCQ un sous-sol marneux mélangé avec du mica et d'autres
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Icrrcs siBccplihlc- de former avec I^acide earbonique et humique des sels solublcs*
h LY.
H serait superflu de vouloir entrer daus de plus amples détails sur cette matière , ou bien de vouloir essayer une classification des sous-sols ; ce qui en a été dit suffira pour donner les lumières nécessaires pour reconnaître le sous-sol d'un terrain , et si Ton désirait , pour plus de sûreté , d'en faire une analyse chimique, on trouverait Tiustruction nécessaire dans le second volume de cet ouvrage^ qui est consacré à la partie pratique de Tagriculture. Je me bornerai donc , eu terminant ce chapitre , à ajouter quelijues mots qui serviront de résumé.
Le sous-sol influe sur le sol d'une manière favorable ou défavorable selon :
l'' Sa consistance;
2"* Sa perméabilité ;
3^ Sa profondeur , e(
4** Son mélange.
Un sous-sol de mauvaise qualité peut être quelquefois amendé. Si , par exemple , il était trop humide ou trop imprégné de sels nuisibles , des rigoles souterraines porteraient remède à ce mal. Un sous-sol trop poreux peut être amendé en y enfouissant de la terre glaise pulvérisée , ou de la marne argileuse , en se gardant dans la suite de remuer la terre trop profondément pour ne pas ramener ces substances à la surface. Pour ce qui regarde les sous-sols imperméables et rocailleux , il n'y a pas de moyens de les changer , et le cultivateur, s'il veut en diminuer rinfluence sur les qualités végétatives de la couche supérieure , est obligé (le se borner aux ameudemcnls ou de l'exhausser.
DES ENGRAIS
î LVI.
CONSIDIÈRATIONS GÉNÉRALES.
Sons le nom d^ngrais on désigne les débris de Torganisation animale et végétale , et plusieurs substances inorganiques qui , après leur décomposition , peuvent fournir des produits propres à la nutrition des plantes. Par les engrais que nous donnons au sol , nous avons pour but de fournir aux plantes que nous cultivons Taliment nécessaire à leur croissance.
Sous ce rapport , il importe de faire une distinction entre les engrais proprement dits, les amendements et les stimulants.
Les engrais sont la véritable nourriture des plantes , quoique dans certaines circonstances les amendements et même les stimulants puissent être absorbés par les racines ou par les feuilles des végétaux.
Le même engrais , suivant les circonstances , peut agir comme aliment ou comme stimulant.
L'action des engrais sur la végétation est par conséquent double : leurs parties fixes et solubles sont absorbées par les racines et entrent dans l'organisation des végétaux ; leurs éléments volatiles , au contraire , qui se dégagent pendant leur décomposition , stimulent les racines et les disposent à absorber la nourriture.
Les engrais ne peuvent pas être absorbés sans Finfluence de certaines causes extérieures ou locales.
Ces causes extérieures ou locales sont : la porosité du sol , llimniditê, la chaleur, la lumière, Pélectricité et le magné-
Le gaz acide carbonique ^ qui émane des engrais en décompch sition y n'est absorbé qu'accidentellement , et ne constitue pas un élément pour les végétaux»
L'air atmosphérique que les végétaux absorbent est indispensable à la décomposition de la nourriture crue et à son assimilation.
II n'y a pas d'engrais simples. Les plus simplement constitués sont au moins composés d'acide humique et d'une base. L^acide humique , à lui seul , ne constitue qu'un aliment insuffisant pour les végétaux.
Les engrais les plus acti h sont ceux qui sont composés de débris oi*ganiqiies et de substances minérales. Ces dernières sont indispensables pow* donner de la solidité aux tissus organiques.
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CLASSIFICATION DES ENCRAIS.
En excluant d'abord par la pensée tout ce qui se rattache à la théorie des amendements et des stimulants , nous classerons les engrais en engrais d'origine organique , en engrais minéraux et en engrais mixtes.
Les premiers se subdivisent en engrais animaux et végétaux. Nous nous occuperons d'abord de cette première espèce.
Les engrais animaux sont les plus riches en matière azotée , et en même temps , les plus précieux pour l'agriculture , parce qu'on les obtient le plus faeilement dans la plus grande quantité. Les plus ordinaires sont les fumiers d'étable ; mais les animaux fournissent encore d'autres engrais qui ne sont pas moins utiles , comme toutes sortes de débris d'animaux morts , tels que la chair musculaire, le sang , la corne , les nerf» (tendons) , les vidanges et déchets des boyaux , les os , puis les engrais liquides (urines) , les poissons morts , etc., etc.
Les ftimîers d'étable sont un composé d'excréments d'animaux , d'urines et de débris végétaux qu'on emploie eoiMie
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litière. Les ftamiers , avant de pouvoir servir comme engrais , doivent préalablement subir une fermentation , par suite de laquelle ils se décomposent jusqu'à un certain degré. L'on admet communément trois degrés dans la fermentation du fumier. Le premier est le commencement de la putréfaction. La chaleur qui se dégage est très-forte ; une partie de Thinnidité du ftimier se décompose , Thydrogène de Tean s'unit à TaKote et constitue de l'ammoniaque , que l'on reconnaît à son odeâr pénétrante. Au second degré de fermentation , la chaleur dimt- DQe graduellement; il ne se dégage plus d'ammoniaque, mais bien une grande quantité de gaz acide carbonique, et d'autres fluides gazeux et volatiles. Les tissus des corps organiques deviennent plus friables ; la masse devient plus compacte et plus sèche. Le troisième degré, enfin , est la carbonisation (combustion des cultivateurs). Les substances organiques (i) perdent totalement leur forme primitive, et se réduisent en masse noirâtre et friable qu'on appelle du terreau (humus).
CONSERVATION DES ENGRAIS
Les cultivateurs qui entendent bien leurs intérêts, donneront une attention particulière à la conservation des fumiers afin de les transformer avec le moins de perte en engrais (2). En général , les fumiers sont réunis au milieu de la cour des fermes, oa bien on les conserve dans des fosses profondes. Dans l'un et l'autre cas l'eau des toits et les urines des écuries s'y réunissent, et le hmiier est constamment mouillé. Bien qu'un certain degré dliumidité soit indispensable à la fermentation des fumiei*s , un excès leur sera toujours nuisible , car outre que le transport ,
\i) S<Mf le nom de ciibtUnc«t organiques nom cntcndoms ici la ftaillt « le» fcniilcS) la brojire, etc., qui ontMn'î ii« liliriT.
1) ^mu appelons engrais les fumiers qui ont subi le premier dejp'é itc fermentation.
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lorsqu'ils sont plein d*eau , est difficile, ils laissent tomber goutte à goutte sur le chemin leurs parties les plus Fertilisantes.
D'autres jettent souvent leurs fumiers sans soins, ou les placent sur une surface plate et même élevée; ces fumiers perdent trop leur humidité et sont privés de leurs parties les plus actives.
Ce qui parait le plus avantageux pour la conservation des fumiers , c'est de les placer dans une excavation dont le fond soit garni d'une couche de glaise , qui s'oppose aux infiltrations des parties solubles.
Mais pour éviter que les fumiers ne soient constamment mouillés, ce qui arrive toujours lorsque l'eau de pluie se réunit aux liquides écoulés des étables, M. de Thaër conseille de donner au fond de la place à fumier , une légère inclinaison au nord , et d'y faire creuser de larges fosses ou une citerne , dans lesquelles tous ces liquides se réunissent.
L'on a proposé de construire des couverts de paille ou de genêt sur les places à fumier. Ces toits ainsi construits sont destinés à préserver les fumiers des fortes pluies et des rayons du soleil , sans cependant intercepter l'air et l'humidité nécessaires. Du côté du midi et de l'ouest ces toits doivent proéminer de manière à préserver entièrement les fumiers du soleil. D'autres ont conseillé d'ombrager d'arbres les places à fumier; mais on a objecté que ces arbres entravent sensiblement le charroi des engrais ; il nous semble aussi que ces plantations ne pourraient résister longtemps à l'action de l'excès d'engrais dont la terre est ordinairement imprégnée autour des fosses à fumier.
Dans les grandes exploitations où les terres labourables sont de différentes qualités , il est plus utile de séparer, en des cases particulières , les fumiers frais des fumiers chauds , au lieu de les confondre; mais il n'est point nécessaire de séparer les urines des différentes espèces de bétail. Il importe, du reste , d'arroser de temps en temps les fumiers avec les urines des fessés , afin d'y entretenir la fermentation nécessaire.
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La fermentation du fumier dure ordinairement de G à 8 se* maines. Si cependant on avait des motifs pour la voir terminée en moins de temps, il faudrait arroser les tas d'une lessive préparée avec des cendres de bois, avec de la chaux vive ou avec des urines humaines mélangées avec de la chaux vive (i).
La fermentation des fumiers , qui a pour but de les transformer en engrais et de les rendre plus solubles , a besoin d'être réglée avec attention si Ton veut se procurer un engrais de bonne qualité.
Nous ne voulons pas contester Futilité et même Turgence de séparer les différentes espèces de fumiers , afin de pouvoir don* ner à chaque espèce de terre Tengrais qui lui soit le plus convenable. Cependant, si les besoins toujours croissants des populations nous obligent d'employer tous les moyens de perfectionner les opérations agricoles , la préparation et la conservation des fumiers méritent qu'on s'en occupe d'une manière toute spéciale.
Depuis longtemps on a reconnu que ce ne sont pas les fumiers d'étable , mais bien les engrais mixtes ou mélangés qui donnent les meilleures et les plus abondantes récoltes , et qui , en même temps, sont les plus propres à maintenir la fécondité des champs. Si nous admettons cette vérité en principe , la meilleure préparation des engrais serait la suivante :
a ) Mêler ensemble les différentes espèces de fumier , avec de la ehaux, des boues de villes, de la marne, des mauvaises herbes, des broussailles, etc., etc., et les étendre par couchesunifèrmes, de manière que toutes les parties du tas aient leur part de chaque sorte.
b) Maintenir dans les tas l'humidité nécessaire à la fermentation. Un excès d'humidité empêche la fermentation ; l'excès
(1) s. U conseiller tl'ILi/jti (Les cugrais, page 44), conseille d'arroser les tas de fanicr, afin d''y hiler la ferraentalion , avec de Tacidc sul fii tique f'Icndu d''can, ou avec ne diiMlation de Urtre, de sel de GUabcr, de sulfate de ma^-nésie et de pUtre. Comme addition am engrais, ces substances ne manqueront pas de produire leur eflct, mais il est «l'fficîle d^eipliquer leur action sur la fcrniculation qui, selon nous, nr peut être accélérée ■» Mtrdfe par ces sulntanrrs.
contraire fait cpie le fumier se dessèche et se consomme trop vite.
c) Ne pas empêcher totalement l'accès de l'air atmosphérique , ni permettre un courant d'air. La privation ou l'action trop vive de l'air rend le fumier de mauvaise qualité , c'est ce que l'on remarque à son odeur de relent.
d ) Une chaleur toujours égale et modérée. Une température trop basse ou trop élevée est également contraire à une fermen- * tation régulière. Dans le premier cas les fumiers ne fermenteraient pas y et dans le second cas ils seraient brûlés.
6) Un repos complet. Le tas de fumier ne peut être remué , retourné ou piétiné par les bestiaux, surtout avant que le premier degré de fermentation soit passé.
/) Mettre le fumier en grands tas. Des tas trop peu considérables ou ceux qui auraient été entassés avec trop de négligence , présentent Tinconvénient qu'ils sont pénétrés trop bicilement du froid et de la chaleur. Dans l'un ou dans l'autre cas , les fumiers se dessèchent et se consomment trop promptement. Des tas de 6 à 7 pieds de haut, sont ceux dans lesquels la décomposition a lieu avec le plus de régularité.
î LIX.
ES DIFFÉRENTES ESPACES D*ENGRAIS ANIMAUX
Les fumiers d'étable occupent le premier rang parmi les diverses espèces d'engrais. Les meilleurs , c'est-à-dire les plus substantiels et les plus actifs, s'obtiennent par suite d'une nourriture saine et abondante; ceux au contraire qui proviennent d'animaux maigres et mal nourris , sont moins actifs et moins substantiels.
On peut diviser les fumiers animaux en deux classes, savoir : les fumiers chauds et les fumiers frais.
a) Le fumier de cheval. 11 est sec , chaud , un peu mucilagi« neux , et contient beaucoup de sels. Il entre promptement en fermentation et se consomme très-vite. Ses efPets se font sentir le plus énergiquement la première année , puis son action se
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reUche. Le fumier de cheval eonvient évidemment aux terres humides et froides et pour réchauffer les couches. U n'est pas également favorable à toutes les récoltes. Ainsi, comme l'emploi n'en est pas généralement bon , cet engrais entre plus convenablement dans le mélange avec d'autres fumiers dont l'action est moins énergique.
6) Le fumier des bétes à cornes est le plus doux et on le eoDsidôre comme le meilleur de tous. On le dit firais et aqueux ; il me semble qu'on aurait dû le qualifier de mucilagineux et animalisé. Il fermente plus lentement que le fumier de cheval et dégage moins de chaleur. Ses qualités le rendent propre à servir de base dans la composition d'un bon engrais. Les cultivateurs le considèrent avec raison comme le premier des fumiers* U produit sur les terres un effet moins prompt , mais cet eifel n'en est que plus durable. (Thaêr. U , 303.) Il s'applique à tous les terrains et à presque toutes les récoltes ; il est plus uniforme dans son action.
e) Le fumier des bétes à laine et des chèvres est sec, chaud, et se décompose tràs-promptement. Employé seul ou en trop grande quantité , il donne dès la première année trop de vigueur aux récoltes ; mais il cesse bientôt de produire ces effets. U convient dai» les terres humides et froides , et aux récoltes qui , à cause de leur accroissement rapide et vigoureux , exigent un engrais aetif et énergique : comme le coLsa , le pavot et autres plantes oléagineuses , et surtout les raves (navets).
Observation.
Pfaisteurs cultivateurs, et notamment les propriétaires de irinds troupeaux , exaltent beaucoup les qualités du fumier des bergeries et lui donnent la préférence sur tous les autres engrais, liais les considérations suivantes feront voir qu'il n'est pas très-diflSciie de rabattre une bonne partie de ces prétentions.
l"* Le fumier des bétes à laine n'est pas applicable à tous les terrains.
â'^Son action est inégale. Elle est très-forte la première année, mais ensuite elle diminue jusqu'à la quatrième année, où elle est devenue presque nulle. En conséquence , ce fumier ne convient pas dans un assolement où l'on n'engraisse que tous les 5, 6 ou 8 ans.
3"" Si Ton compare la quantité de fumier que l'on obtient des bétes à laine avec celle que l'on obtient des bétes à cornes , à quantité égale de nourriture , l'avantage se trouve incontestablement du côté des dernières, comme le calcul suivant le prouve d'une manière concluante.
Une vache demande journellement 130 livres de trèfle en vert qui équivalent à 24 1. de foin de trèfle. La quantité de nourriture d'une vache devrait suffire à l'entretien de 10 pièces de bétes à laine ; mais un mouton de taille moyenne demande 3 livres de foin de trèfle par jour; par conséquent , 8 moutons consommeront par jour autant de nouiriture qu'une vache. Or, une vaclie nourrie à l'étable à raison de 24 livres de foin par jour produit par an 17 6/7 charges de fumier, à raison de 1,700 livres la charge. Un mouton nourri à la bergerie pendant toute l'année , produit 9/10 d'une charge à 1,400 livres la charge; huit moutons par conséquent , qui auront consommé la même quantité de nourriture qu'une vache, ne produiront que 7 1/2 charges^ tandis qu'une vache en produira 17 6/7.
Supposé maintenant que la charge de fumier de mouton à 1 ,400 livres eût la même force que la charge de fumier de vache à 1 ,700 livi*es , la difl^érence serait encore très-grande en faveur du dernier , attendu que de 7,916 livres de foin qui sont nécessaires pour nourrir une vache ou 8 moutons pendant une année , on obtiendra 10 H -^^harges de fumier de plus de la vache que des moutons. Ces raisons suffiront pour prouver , que ceux qui placent le fumier des bétes à laine au-dessus de tous les autres se trouvent quelque peu dans l'erreur («).
(I } Kisclibof , Ayr, pratiqué, 1,19.
s LIX. — DES DIFFERENTES ESPÈCES D'ENGRAÏS. H 3
d) Le ftimier de cochon est doux , aqueux et frais , il fermente lentement et dégage peu de chaleur. Dans aucun autre fumier 00 n'observe autant l'influence de Talimentation ; c^est pour e^ que les opinions sont si partagées relativement à cette espèce d'engrais.
On peut l'employer dans les prairies et dans les pépinières , qoelqoe^uns le recommandait aussi pour la culture du tabac ; mais nous pensons que le meilleur emploi qu'on en puisse faire , c'est de le mélanger avec d'autres fumiers. On attribue à cet engrais la propriété de faire partir les taupes ; mais nous ne savons pas sur quel fondement se base cette assertion , car ces ammanx ne mangent pas de ce fumier, et quant à son odeur, ils ne s'en aperçoivent pas , puisqu'ils ont Fodorat très-émoussé.
t) Les excréments humains forment un des engrais les plus aetift. Os sont chauds , caustiques , et fermentent avec une cer« laine violence , en dégageant beaucoup d'ammoniaque. Dans leur emploi , il faut user de certaines précautions ; sans cela , le sue des plantes sera fortement imprégné de l'odeur infecte particulière à cet engrais. 11 fiiut, avant tout, que ce fumier ait fermenté pour qu'on puisse l'employer convenablement : à cet effet , on pr^d deux parties de la matière fécale , une partie de chaux vive , et dix parties de terre de jardin ou des champs ; on le mêle convenablement , on le met en tas , que l'on retourne de temps en temps , et au fur et à mesure que le mélange se dessèche , on a soin de l'arroser avec de l'urine. Au bout de quelques mois , la fermentation aura cessé , et la masse sera transformée en engrais d'un effet extraordinaire, surpassant dans ses qualités toutes les préparations que l'on fabrique ailleurs avec ee fumier. La chaux qu'on ajoute à ce mélange a pour but de détruire les émanations infectes qui s'exhalent de la matière fécale, d'en préparer la transformation en acide humique, et d'en réduire la trop grande vigueur à une mesure plus convenable.
La matière fécale a toiiyours été en grande réputation chez les nations qui, par goût ou par nécessité, se sont livrées
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exclusivement à Tagriculture ^ comme ei) B^lgif ue » «n Cbiae , et dans quelques autres pays. En France , on r^uit en poudre, par une simple dessiccation , la matière fécale, qu'on livre aux cultivateurs sous le nom de poudrette. J'ignore pourquoi cette dessiccation ne ée fait pas à Taide d'une petite quantité de chaux, qui empêcherait à la fois la mauvaise odeur que ses émanations répandent aux alentours , et la perte considérable de ses parties volatiles. La matière fécale étant un engrais trés-vif et chaud , elle active puissamment les premiers progrés de la véfétation ; mais trop rapidement épuisée , elle manque au moment de la floraison et de la fructification des céréales ; cependant cet inconvénient peut être prévenu en en tempérant la ferm^tation avec de la chaux vive.
f) Excréments des oiseaux» Fiente de pigeons et de poules. Celte sorte de fumier est trés-riche §n substance azotée, en phosphate et urate de diaux. Son action est très-vive , et c'est pour cela que son emploi n'est pas sans ineonvénient. Puisqu'il se trouve déjà dans une division convenable, on ne le laisse point fermenter avant de l'employer , ce qui cependant serait mieux. ]>esséchée et pulvérisée , on répand la fiente des pigeons sur les moissons par un temps humide , où elle produit ^ effets extraordinaires. Les jardiniers la délitent dans du ftimier liquide et arrosent avec ce mélange les plantes potagères.
La fiente des oiseaux étant considérée comme le f^ier le ptais actif, on remploie principalement dans les eultuies des pnûries, du Un , du tabac, des colzas, des oignons, et««
Dans la culture des prairies , on l'emploie plus avaBtageuK^' ment dv» le mélange avec de la tourbe et de la eend^re.
La fiente des oiseaux itqiiatiques est jjim froide et aqueuse, et beaucoup moins active.
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DEBRIS DES ANIMAUX HORTS
La chair muscttiaire , ie sang j b corne , les tendons , les piomes, crins, poils , etc., etc., tous ces débris d'animani constituent un des plus riches engrais , et peuTenl offrir partout HB complément indispensable aux engrais végétaux et aux famiers des étables. Us demandent des préparations spéciales pour être convertis en bon engrais.
Relativement aux substances molles de ces débris , savoir : la chair musculaire , le sang, les vidanges de boyaux, on tes cotasse dans des fosses et on les couvre d'une couche de chaux me et d'une couche de terre. En peu de temps , elles se décom* posent complètement , et mêlées alors avec la terre , elles con** stitoent un excellent engrais convenable à toute espèce de sol.
La corne , les sabots , les ergots se décomposent difficilement par la chaux , i moins qu'ils ne se trouvent à Tétat de rftpures ; ib se vendent avantageusement aux fabricants de bleu de Prusse et de noir animal.
Les plumes , les crins , la laine et les poils se décomposent pios Cicilement lorsqu'on les mélange avec une bouillie de diaux me j et en ajoutant ensuite une partie de terre de jardin ou de sable*
Les os entiers ou en fragments résistent généralement longtemps h Faction de la diaux , de l'humidité , de l'air et de it dialeur ; mais, toutes choses égales d'ailleurs , on avait observé des dîiérences énormes, et en quelque sorte inexplicables , dans kor action sur les végétapx et dans la durée de leur décompo-* lition.
Les os contiennent dans leuni parties cdluleuses et dans diverses cavités, une substance grasse, dont on peut extraire, par fat chaleur, à peu prés 10 pour 100 , bien que les parties sponsmses , qui en renferment le plus, en contiennent 50 pour 100.
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La proportion de la matière grasse, extraite par ce procédé, diminue graduellement au fur et à mesure que les os se dessèchent. Elle devient presque nulle lorsque la dessiccation a lieu sous une température élevée , soit au soleil , soit à Tétuve. Cela tient à ce qu'an fur et à mesure de l'évaporation de Teau qui remplissait les interstices de la substance dure des os , la graisse liquéfiée par la chaleur a pu graduellement en prendre la place. Les os imprégnés de graisse deviennent , selon M. Darcet, près* que inaltérables.
Les os dans cet état ne doivent donc exercer qu'une action insensible comme engrais , à moins qu'ils ne soient excessivement divisés.
Outre la matière grasse , les os contiennent une substance organique altérable : la gélatine. C'est cette substance qu'on extrait des os au moyen de lavages ou d'autres manipulations manufecturières dans les fabriques de colle d'os. On doit s'attendre à ce que des résidus ainsi appauvris , ou devenus inaltérables par la graisse dont ils sont imprégnés , n'oflFrent que peu ou point de valeur comme engrais.
A ce qu'il nous semble , on a beaucoup trop écrit et discuté sur l'emploi des os et sur leur valeur comme engrais. Ces substances animales se composent , comme il a été dit , de matière grasse et de gélatine , à quoi il faut encore ajouter le phosphate de chaux constitué en réseau et qui forme la base des os. Dans leur application , il ne peut être question de savoir si les os manufacturés ou si les os naturels sont les plus actifs , car il s'entend de sot-méme que les os auxquels on a laissé toutes les parties altérables , méritent sous tous les rapports la préférence, quoi qu'en disent les fabricants de colle; H s'agit, au contraire, de savoir comment on doit préparer les os pour l'usage de l'agriculture , en leur conservant toute leur eflBcacité.
L'application la plus simple et la plus naturelle est celle des os réduits en poudre , où leur influence remarquable se fait sentir en décroissant pendant trois à cinq années successives , sui-
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vaot le degré de leur-division , la nature du sol et les saisons.
Cependant si l'on en attend un effet plus prompt et plus efficace,
on mêle les os réduits en poudre avec du fumier d'étable , de la
ehanx et de la terre de jardin , on les dépose en tas , qu'on
arrose de temps en temps avec de Turine. De cette manière ,
h graisse et la gélatine se décomposent et se changent en humus |
qui s'unit à la chaux. Ce mélange , employé comme engrais , ]
produit des effets marqués durant plusieurs années , et accroît j
évidemment toutes les récoltes , notamment celles des céréales j
et des colzas. I
Les 08 en poudre forment un excellent engrais que l'on ré- •
pand dans la proportion moyenne de 1,500 kilog. par hectare*
Dans quelques pays , comme en Allemagne , en Angleterre , 00 emploie les os en poudre grossière , et Ton prétend que leurs effets sont considérablement prolongés. Cela est exact , mais ils sont aussi moins marqués que si on les employait en poudre fine.
Les débris des fabriques , des usines ^ des abattoirs y etc. , fournissent également de bons engrais lorsqu'ils sont mêlés aux famiers d'étable ^ et lorsqu'on emploie de la chaux , de la cen* dre et des urines pour accélérer leur décomposition.
DES ENGRAIS LIQUIDES
' L'on entend ordinairement par engrais liquides , les urines des divers animaux; mais, dans un sens plus large, l'on y comprend tous les liquides chargés de substances organiques. Tous les savants agronomes (Thaér , Princip. rctis. d'agric, II , 348; Kirchhof , VEnsembU de l'agric. ^ 1 , 34 ; d'Hazzi , Traité des fngrais^ 60; Sinclair, V Àgric. prat. et rais., 1 , 409 ; Payen , Cours compL d'agric, IX, 382) sont d'accord sur ce point, ([a'il y aurait du danger d'appliquer les engrais liquides aux jeunes plantes sans les avoir mélangés avec une certaine quantité d'eau I et par un temps de chaleur et de sécheresse ; attendu
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qttUIs fatiguent d'abord ou altèrent tes fàfbles organes de cellesci ; puis bientôt , presque complètement dissipés eux-mêmes , ils ne sauraient plus contribuer au développement ultérieur des ▼éçétaux échappés à Téuergle trop forte de leur première action. Ce raisonnement qui , d'ailleurs , est suffisamment constaté par l'expérience, prouve eu même temps que la règle, que tout engrais doit ATôtr sUbi une fermentation avant son application , est exacte dans toute son étendue.
Puisque les urines sont , comme il a été démontré par les analyses chimiques , les substances les plus azotées du règne organique , et qui dégagent pendant leur décomposition rapide la plus grande quantité d'ammoniaque, il fout lès mettre à l'abri des principales causes d'une fermentation active, c'est-à-dire de l'accès de l'air , de l'élévation et des changements de la température.
Cependant Taction de ces liquides , chargés de substances les plus altérables , ne peut pas être d'une longue durée dans les ohamps ni dans les prairies , d'autant plus qu'on les emploie, sauf dans les terres humides, étendus d'eau. Cette considération a fftit réfléchir les cultivateurs belges au moyen de rendre les engrais liquides plus efficaces , et de donner à leur action une plus longue durée. Voici comment on obtient ces engrais liquides améliorés d'après M. Payen.
Des réservoirs en maçonnerie ou citernes , sont construits te plus à portée possible de recueillir les urines des étables , les vidanges des latrines, et, d'un autre côté, près des chemins qui conduisent aux champs en culture ; les matières , mélangées ainsi , et conservées dans ces sortes de vases clos enterrés sous le sol, sont h l'abri d'une fermentation trop vive, et les matières volatiles azotées s'y conservent parfaitement. Lorsqu'on veut les eiUpbyer en arrosage, on en tire une portion, que l'on étend de cinq à sit fois son volume d'eau et en en remplissant des tonneaux ; puis oh répand ce mélange sur les tehres.
Auïsi longtemps que les engrais liquides ne se composent que de rtiatières organiques , leurs effets sur les champs ne dureront
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que Jmqti'à leur entière coDsommation , ce qui arrîTe chaque Ibis qtt Ton n'a en vne qae d'obtenir une végétation abondante et Tidoureoie. Mais si Ton désirait en même temps donner au Kd a?ec iVngrais un amendement pins solide , il faudrait , b TesMiiite des Chinois et des Japonais , mêler aux urines des snManeei terreuses , savoir : de la tourbe , de la terre , de la diaiix, do plâtre, des cendres, quMl i^ut laisser pourrir ensemble pendant plusieurs mois, avant de pouvoir s'en servir en arrosage. Las HoHandais mêlent aux urines du sang d'animaux, de la suie, dt sd et des tourtenx. Ces substanees excitent dans les urines uae vive fermentation , que Ton interrompt au bout de la quatrième aemaiDe par une portion de chaux vive qu'on y ajoute : on braise et on remue la masse une ou deux fois en vingt-quatre heures , et après le refiroidissement on répand ce mélange sur les terres. On assure que vingt tonneaux de cet engrais liquide produisent un plus grand eflPet que vingt charges du meilleur finiiiflr conenA.
Aux environs de Paris , on doiine le nom d'urate à des méhoges d'aine avec du pifltre en poudre , auquel on substitue fiidi|iielMs de ta craie , de la marne séchée. L'engrais pulvèru- ICQt qui en résulte , n'offre qu'une activité passagère et ne pourra Mre utile que dans les terres fortes , si l'effet produit pOQfait Indemniser des tnk du transport et de l'achat.
On peut aussi se procurer un engrais liquide très^actil, en mèkal aux urines les eaux savonneuses et de ménage, les liquides éeoulés des boucheries , les lessives , etc. , etc.
L'expérience a démontré qu'en mélangeant aux urines des substances terreuses, de la cendre , de la chaux , etc., on obtient le plus facilement le but principal dans la préparation et l'emploi desengrais, c'est-à-dire, d'empêcher la déperdition des substances volafiles et leur fixation à des bases solides, et qu'ainsi préparées, elles constituent un excellent engrais , non-seulement pour les champs , les prairies et les jardins potagers ; mais nous pouvons encore , fondé ^ur notre pro^ expérience , les recommander
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pour engraisser les vignes et les arbres fruitiers à noyaox > ce qui procure aux fruits une saveur et un parfiun exquis; les vignes particulièrement, qui de tous les arbres fruitiers supportent la plus grande quantité d'engrais , mûrissent leurs fruits quatorze jours avant Tépoque ordinaire lorsqu'on les arrose copieusement ) et au moins une fois par semaine , avec des fumiers liquides préparés avec de la chaux»
En Suisse , on prépare un engrais liquide désigné sous le nom de lizier («) ou lizée^ dont il importe à nos lecteurs de connaître la préparation, à cause de son activité extraordinaire sur la végétation , et qui , depuis qu'on l'emploie en agriculture , a fait augmenter la valeur des terres de plus de 20 pour cent» Voici la description des procédés y relatifs, donnée par M. Decandolle* Dans les écuries , on établit , derrière la place occupée par les bestiaux , une rigole profonde qui rassemble leurs urines ; on y mélange leurs excréments plusieurs fbis par jour ; après avoir opéré ce mélange avec soin , on vide la rigole dans la fosse à lizier y avec laquelle elle communique , et qui doit avoir assez de capacité pour contenir l'engrais produit pendant une semaine.
L'engrais doit alors rester tranquille dans la fosse pendant un mois. Il convient donc d'avoir cinq de ces trous à lizier , afin de les emplir successivement jusqu'à ce que le premier ait été vidé au bout de sept à huit jours , puis le second , et ainsi de suite.
Quant aux résidus qui se composent de paille et de restes d'excréments , on les ajoute sur le tas aux autres fumiers.
POISSONS MORTS
Dans la classe des engrais animaux , on place encore les poissons morts et autres animaux marins. Les poissons , comme les maquereaux, les harengs, qu'on pèche souvent en énormes quan-
(1) Ou le nouimc aiusi ^ulléC) daa» qttcltiacs aalrci cauUins que j'ai tisitat.
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tUéSj OU qae les marées déposent sur les côtes ; les coquillages et Dotamment les écailles d'huttres et de moules, qui contiennent, outre une grande partie de terre calcaire, de la gélatine animale, sont de trés-puissants engrais pour les localités qui se trouvent à portée de les recueillir. Les coquillages surtout sont fort avantageai dans les terres argileuses, glaiseuses, humides et froides, qo'ib divisent et amendent.
S LXIU.
ENGRAIS VÉGÉTAUX. ENGRAIS VERTS
Sous cette dénomination on comprend généralement les engrais obtenus des matières végétales enfouies encore vertes.
Bien que Ton ait utilisé les engrais végétaux depuis les temps les plus reculés , il est certain que l'usage en est moins général qa'il ne mérite de l'être. S'il est constaté que c'est surtout dans les eontrées méridionales que la pratique des engrais verts est utile , puisqu'elle assure souvent des récoltes qui manqueraient complètement fente d'une humidité suffisante dans le sol, et malgré des famures azotées, toujours utiles, mais auxquelles cet auxiliaire est indispensable , il est des cas où , même dans les contrées septentrionales , on pourrait les cultiver avec le plus grand avantage. C'est ainsi que dans les terres sableuses , qui consomment très-rapidement les fumiers et qui , à cause de cela , ont besoin que l'on y entretienne l'humidité nécessaire à la végétation , rien n'approche des résultats que l'on obtient des engrais verts, surtout lorsqu'on y joint l'action des engrais animaux. Souvent même le cultivateur, lorsqu'il veut renoncer au système de culture avec jachère ou à tout autre peu avantageux, et qu'il n'a pas la quantité d'engrais suffisante pour pouvoir passer sans da^er à un système de culture perfectionné ; le cultivateur , dis*je , se servira des engrais végétaux avec le plus grand succès. Lonqn'enfin une partie des terres du cultivateur sont situées à une très-grande distance de son habitation , et qu'alors le trans-
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port Un ftamier occasionne de grandes dépenses et ime perte de temps considérable, on pent encore foire usage des engrais végétaux, non sans de grands avantages^
Ponr mîeiut foire cooiprendre aux commençants et aux cultivateurs la grande utilité des engrais végétaux et leur influence spéciale sur les progrès de Tagriculture , il ne sera pas bors de propos de trticer d'abord en quelques lignes, les principes sur lesquels se base la théorie des engrais végétaux; nous déclarons du reste que nous adoptons ici les principes que M. Nebbien , savant agronome allemand , a exposés dans plusieurs traités qu'il a publiés relativement à ce sujet.
S LXIV
Les engrais végétaux et jes matières végétales enfouies encore vertes , sont pour ainsi dire Tespèce d'engrais le plus naturel , et celui dont la nature se sert pour produire lea végétaux qui couvrent la surfoce du sol.
Sous ce rapport on est autorisé à considérer les débris végétaux comme des engrais très-puissants , qui fertilisent à la longue les fonds les pins ingrats. Les engrais végétaux contiennent presque toutes les substances dont les plantes ont besoin ponr leur développement , et c'est sous ce raïqport qu'ils ont bèaucoap d'analogie avec les composts.
Ce qui donne une valeur pratique et spéciale aux engrais végétaux , c'est qu'ils sont les moins chers , les plus sûrs et les plus fociles à se procurer.
Il r a plusieurs manières de se procurer les engrais végétaux*
La première consiste à semer des vesces , du seigle , de la spergule , du sarrasin ou toute autre plante d'un accroissement rapide et succulente , après la récolte des grains ; on les enfouit à la fin de septembre , puis on sème une autre récolte. .
D'après quelques agronomes , on prépare en automne la lerre comme à l'ordinaire , en donnant seulement une demi4iamure
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qn'on enfènit ; on sème ensuite des vesces , des navets , du sarrasin, etc., qu'on enfèuit également à la fin de septembre, et enfin OD sème le froment ou toute autre espèce de grains d'automne. Si l'on a dessein d'engraisser la terre pour récolter des grains de mars , de Tavoine , de l'orge , des pommes de terre; on sème immédiatement sur le chauitie de la récolte précédente du sarrasin ou de la spargoute, qu'on enfouit quand il^commencent i développer leurs fleurs , et pi)is on sème, pour l'enfouir au printemps suivant , du colza , du seigle ou toute autre plante qui résiste à la gelée.
D'autres ont recommandé de semer des lupins blancs au lieu de sarrasin, de spargoute, de navets, etc. Mais cette légumineuse eonnent mieux aux climats méridionaux, parce qu'elle demande, pour un prompt accroissement, une température plus élevée que celle qui règne ordinairement chez nous.
Dans certaines provinces d'Allemagne et de France, on récolte les joncs des marais et d'autres plantes aquatiques , pour en fertiliser les terres. D'après ce qui a été dit relativement aux terrains marécageux , on conçoit que ces sortes d'herbages ne constituent pas un engrais bien riche ; cependant ils ne manqueront pas d'agir utilement dans les terres sèches et maigres , en ce qo'eUès s'opposent à leur dessiccation totale en été.
En général , plus une plante sera garnie de feuilles et plus elle est succulente , plus son accroissement sera rapide ; et mieux on aura observé le moment propice de son enfouissement, mieux elle remplira son but. Les plantes, aussi longtemps qu'elles sont encore vertes , et que l'époque de la fécondation des fleurs n'est pas encore passée , se nourrissent principalement dans l'air ; les feuilles sont gonflées de sucs , remplies de fécules et autres matières propres pour activer la végétation ; mais lorsque la fécondation des fleurs a eu lieu, les plantes commencent à perdre leurs socs et toutes les matières assimilables qu'ils contiennent. Le momeiit le plus convenable d'enfouir les plantes vertes , est en conéqoeiice celui où eUès commencent à fleurir.
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SUITE DU PRÉCÉDENT
Autre méthode de se procurer de Vengrais végétal.
On sait qu'on emploie quelquefois aussi comme engrais végé* tal y des bruyères , des genêts , de mauvaises herbes arrachées dans les champs y des mousses qu'on ramasse dans les taillis ou dans les fiitaies. C'est ce qui parait avoir donné la première idée à M. Nebbien de se procurer de l'engrais vert d'après une méthode plus régulière et plus sûre , et dont il a publié les procédés dans plusieurs de ses ouvrages.
M. Nebbien ne sème pas les engrais verts à la place où ils doivent être enfouis, sa méthode consiste, au contraire, à établir une espèce de pépinière factice où l'on puisse focilement, pendant toute l'année , récolter les herbages nécessaires pour engraisser les terres. Voici les procédés de M. Nebbien.
Établissement des pépinières à herbages.
L'on choisit un espace de terrain proportionné à l'étendue des terres qu'on veut engraisser. Ce terrain doit être , au préalable , défoncé de deux pieds , sauf à le Caire rigoler dans la suite. Plus la terre est meuble, c'est-à-dire divisée, plus les racines des herbes qu'on y va semer trouvent de la facilité à s'introduire. Le terrain , défoncé et bien ameubli , est ensuite ensemencé avec un mélange de semences de navets , de colza, de laitues , d'épinards ou n'importe de quelles autres plantes , pourvu qu'elles offrent une végétation vigoureuse , à raison de 1/20, 1/40 livre de semence par verge carrée.
Au bout de six à sept semaines , suivant le genre de plantes qu'on a semées et la température de la saison, la première récolte d'herbages est fauchée et enterrée en place; immédiatement après ce procédé , on répand une deuxième fois la même qnani
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tité de semence, et on enfouit comme la première fois les plantes, et pnis nne troisième fois , en procédant toujours de la même manière. On conçoit que par le moyen des enfouissements multipliés de ces récoltes vertes, le terrain doit recevoir une quantité considérable de substances fertilisantes , et que sa fécondité doit augmenter en raison de chaque nouvel enfouissement.
A la vérité, rexpérience a constaté que 100 livres d'herbes vertes enfouies dans un terrain fécondé d'après notre méthode , produisent 200 livres d'herbage coupé à un pied de hauteur , et que 200 livres en produisent 400.
Dans rétablissement des pépinières à engrais vert, l'objet principal qu'on a en vue est de récolter , sur un espace donné , h plus grande masse d'herbes vertes qu'il soit passible. A cet effet il ne faut négliger aucun moyen pour augmenter , dès la première année , la fertilité du terrain , ce que l'on obtient ftici-* lement en y enfouissant, avant le premier semis, autant d'herbages de tous genres qu'on peut se procurer. Lorsque le terrain destiné à devenir pépinière à herbages est suffisamment fertilisé , ce qui est aisé à obtenir lorsque l'on procède d'après la méthode que nous venons d'indiquer , il sera déjà propre à produire, l'année suivante, de 4 à 600 livres de fane par vei^. En général, Faccroissement des semis successifs se développe à mesure que la fécondité du terrain augmente ; et pour peu que la saison ne soit pas tout à bit défavorable , on peut obtenu* pendant un été jusqu'à 4 à 5 récoltes dlierbages verts à la même place.
LXVI
■OTENS d'augmenter LA FÉCONDITÉ DES PÉPINlkRES A HERBAGES.
On sait que dans un sol puissant les racines et le chaume récoltés, enfouis , sufBsent pour le maintenir dans un état de fécondité propre à produire de nouvelles herbes.
Mais comme il s'agit ici d'augmenter autant que possible la fécondité du sol des pépinières , nous allons fiiire connaître plu-
rieurs aïoyen» ^u'ob met ^o usage pour atteîadre ce but. Le premier constete à enfouir le» herbages de la pépbiière, i la piaee même qui les a produits , toutes les fois qu'il n'y a pas d'autres terrains & engraisser ; le deuxième y à répandre de la ehaux on de la marne sur les herbes , pour les enterrer ayec eelles-ei ; le troisième, enfin, à engraisser le sol de la pépinière avec du fumier frais d'étable. Dans les deux derniers cas , les plantes absorbent quantité de matières azotées et de chaux, qui, lorsqu'on les emploip dan$ la suite pour engraisser les terres , donnent sut récoltes que Ton y cultive plus de vigueur et les rendent en même temps plus nourrissantes.
Mous avons dit ci-dessus que les terres destinées à devenir pépinières à herbages doivent être remuées au moins jusqu'à deux pieds de profondeur. Cette profondeur cependant ne suffit plus lorsque , par suite d'enfouissements multipliés , la terre sera parv^we à un très-haut degré de fécondité ; il faut donc, pour les rendre plus profondes, les rigoler ou les défoncer autant que la nature du sous-sol le permet. Cette opération est d'autant plus importante , qu'elle doit influer sur l'abondance des produits de la pépinière.
Une verge de pépinière à herbages suffit à Tengraissement de 16 à 20 verges de terres labourables.
Quant au choix des herbes les plus propres à l'établissement des pépinières , M. Neblnen recommande de semer un méiinge de diverses herbes sauvages et de graminées , comme les moins coûteuses et les plus faciles à se procurer. Mais il ne me semble pas que les semences des mauvaises herbes soient aussi faciles à recueillir qu'on semble le penser ; d'ailleurs , on trouverait difficilement des ouvriers assez instruits en botanique pour connaître les plantes que M. Nebbten veut qu'on sème. Au surplus , les semences des mauvaises herbes présentent l'incoBvénient qu'elles se propagent trop facilement , et que , par conséquent , on risqu^ait d'en infeeter les champs voisins, si, par hasard, les plantes de la pépinière avaient déjà produit des gnuaes. Povr préwitr
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ces ineoiivéfiîeiiU , Mm conseiUon^ doue de semer des herbes qui oe soient pas indigènes en Europe j ou qui sont anoueUes » et dont , en même temps , on puisse se procurer les graines avec teilité et à peu de firais ; telles sont 9 par exemple , les raves , le eolia y les épinards , les amaranthes , le sarrasin , les vesces , les pois , la spergule , le lolium iMieum et perenne, les fétuques , leieigley ^.y etc.
Nous ne pouvons pas terminer cet article sans dire quelques mots sur le trèfle rouge , les raves et le seigle , considérés en kur qualité d'engrais végétal. Sous ce rapp^, le trèfle convient principalement à cet mage, en ce qu'il donne encore deux eeupes de bon fourrage avant qu'on Tenterre y et quant aux raves ( iuruqf$ ) , on sait que les Anglais sont redevables à cette plante , qu'ils font en partie consommer sur pied par les bétes à laine, et dont ils enterrent les restes avec les excréments de ces animaux, des progrès immenses qu'ils ont faits dans l'agriculture . Giobbert est le premier qui ait , dans les Journaux , recommandé le seigle comme engrais vert. A cet effet, on le sème, en automne, sur le chaume d'une autre récolte , et on Tenfouit au printemps lorsqu'il conam^ce à monter en épis. Selon Giobbert » cet engrais convient particulièrement au dianvre ; mais il n'y a pas de doute qu'il ne conviemie à toutes les récoltes sans exception.
j Lxvn.
AVANTAGES QU'OM OBTIENT PAH l'eMPLOI DES ENGRAIS VEEVS*
1} Les engrais verts sont le moyen le plus simple et le plus telle d'améliprer les terres en jachère on en friche, lor^e l'oa veut abandonner le système de culture avec jachère pour embrasser eetui de culture alterne perfectionné.
2) Aucune autre méthode d'engraissement n'oifre autant d'éoooomie»
3) Toutes h»s récoKe^ » et surtout celles que l'op cultive pour leiur» ncnes et t^reules, eouMafie les raves ^ les pommes de
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terre , les carottes , les betteraves , en contractent un goût plus agréable que par le fumier animal.
4) Les récoltes de grains sont en générai de meilleure qualité , et comme elles parviennent à une plus grande perfection avec cet engrais , elles se distinguent principalement par la qualité des semences qu'elles fournissent.
5) Les frais qu'exigent les engrais verts sont moins considé^ râbles que ceux de tout autre engrais.
C'est donc pour ces motifs que nous recommandons aux cultivateurs l'emploi des engrais verts , bien persuadé que nous sommes que de toutes les innovations qu'on a introduites depuis plusieurs années dans l'agriculture y aucune n*est d'une aussi haute importance que celle-ci y soit dans l'intérêt privé du cultivateur y soit dans celui de l'économie politique en général.
$ Lxvm.
Parmi les substances d'origine végétale et propres à féconder le sol dans nos contrées , on compte encore les végétaux desséchés et morts , les marcs de fruits , de graines ou de fruits oléagineux (tourteaux), les balles qui se détachent des épis pendant le battage , la sciure de bois , la tourbe ^ les écoroes en poudre extraites des fosses des tanneurs , les plantes marines, etc. y etc.
Les tourteaux sont devenus un des plus précieux agents de la bonne culture dans les Flandres. On les emploie pour toutes les cultures , mais principalement pour celles du colza , du Un et du chanvre. On les répand en différente quantité sur les terres après les avoir , au préalable , fait macérer dans les liquides des citernes. En Angleterre , on les emploie prmcipalement pour la culture des turneps , comme étant la principale dans ce pays.
D'autres cultivateurs ^ lorsqu'ils veulent dire usage des tourteaux y les pulvérisent d'abord , puis ils les répandent i la main »
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quelques jours avant les semences , et on les recouvre de terre en même temps qu'elles.
Cependant les tourteaux employés à sec, en poudre, présen« tent , comme le fait observer M. Vilmorin , de grandes anomalies dans leurs effets , et au point quelquefois d*étre nuisibles aux semis , surtout lorsqu'on n'a pas soin de les répandre douze ou quinze jours avant d'ensemencer les champs.
La sciure de bois est d'une décomposition très-lente ; c'est à cause de cela qu'il faut , pour la convertir promptement en enerais , qu'on la place dans une fosse , mélangée avec de la chaux, et qu'on l'arrose de temps en temps avec des urines de citernes. KHc est aussi propre à entrer dans la formation des terres de bruyères artificielles , mais on n'y ajoute ni chaux ni urines.
Les écorces des fosses des tanneurs, bien qu'elles y aient perdu en grande partie leurs principes astringents et solubles , ne laissent pas d'être favorables à la végétation , après qu^elles se sont parfritement décomposées à l'air et à l'aide de l'humidité. Un mélange d'une partie de ces écorces , d'une partie de sable et d'une partie de boues de ville , donne , après sa putréfaction , une excellente terre de bniyères , applicable à la plupart des plantes de terre de bruyères ou de pleine terre.
La tourbe n'étant qu'un ancien détritus de végét^ix, peu propre à leur alimentation , doit éprouver une autre altération sous l'influence de l'air avant de' pouvoir être employée comme engrais. Quelques-uns conseillent de brûler la tourbe et d'en répondre les cendres ; mais les cendres des tourbes ne sont pas Msi efBcaces qu'on le pense ordinairement. La tourbe , qui se compose presque entièrement d'acide humique et de quelques pour cent de matière résineuse et carbonisée , ne peut devenir rMlement utile que lorsqu'après avoir été desséchée et mise en pondre , on la mêle avec quelques centièmes de chaux et qu'ion t*arrose avec des urines; alors elle donnera un dès meilleurs ^grais pour les jardins et les terres argileuses*
les herbes marines renferment une grande quantité de muci*
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la^e et deseb marins, aussi les considère-t*oo copme tto eofr^ très-actif dans les terres sablonneuses. On les utilisa de diffé* rentes manières : ou bien on les enterre sur place telles qu'elles arrivent de la mer , ou elles ne sont employées comme ftimien qu'après avoir servi de lîtièi^ et s'être imprégfuées ainsi de liquides ajK)tés » ou enfin on les laisse se décomposer en les i(joutant à la masse des fumiers d'étable.
S L\IX
Toutes les substances d'origine inorganique qui sont suscsp* tibles de former avec les acides des sels solublee dans l'eau ) et qui 9 sous cette ferme , sont absorbées et assimilées par les végétaux , peuvent être considérées comme engrais minéraux » avec 4'âutant plus de raison que les terrains qui ne contiennent point desubstances minérales sont impropresà produire aucune récolte; les autres engrais , dit M. Sinclair , n'y produisent pas des effets fusst utiles qu'ils le pourraient , si on n'y a pas appliqué d'abord de la cbaux ou quelque autre terre calcaire.
De tous les engrais terreux, la chaux est un des plus acUftf et dont Femploi est de la plus grande utilité pour augmenter la fertilité des terres tourbeuses , humides, froides, argileuses, glaiseuses et sablonneuses. Dans les terres calcaires et marneuses cependant , elle devient nuisible , soit parce que ees sols en contiennent déjà en grande proportion, soit parce qu'elle en augmenterait la nature sèche et consumante. La meilleure mé* tbode d'employer la chaux comme engrais est de l'ajouter , dans la proportion de 1 i 7 , an tas des fumiers d'étable, avec lesquels on la laisse, fermenter pendant plusieurs semaines, en ayant soin d'humecter la masse avec des engrais liquides.
Les effets que la chaux produit dans le sol sont : qu'elle hâte la décompositioi)des engrais et de la matière organique en gêné* rai ; qu'elle se combine avec l'acide humîque , avec lequel elle
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comUtue un sel très-eohibie et que les plantes Bbîorbetii avec betueoup d*â?Idité. Là chaux se combine aussi atec Tacide car»bo&fqne qoi se trouve abondamment dans les «ol$ impré^és de matière organique ; cependant il n'est pas encore suffisamment constaté si les végétaux absorbent le carbonate de chaux. Dans no sol panvre , l'usage de la chaux serait peu utile , et devien*» drait même nuisible si la quantité en était trop grande ; tandis que sea effets seraient peu sensibles , si , employée dans un sol riche et fort , la quantité en était trop minime. tJn sol asqnel on ne donnerait d'autre engrais que de la chaut^ teîraît par s'appanvrir presque totalement.
La marne , considérée comme engrais , produit dans le sol à peu près les mêmes effets que la chaux. Mais puisqu'ordinaire** ment on l'emploie en plus grande proportion , et qu'elle renfl^rme encore d'autres matjères fertilisantes , ses effets durent phis longtemps.
I LXX
Le sulhte de chaux ou le pifttre , que Ton emploie en poudré be j produit les effets les pins remarquables sur la végétatioti des légumineuses , des graminées et de presque toutes les plantes i feuilles larges et succulentes.
Les effets que le plâtre produit sur là végétation sont connut de tout le monde ; mais quant à ce qui concerne le mode de son action, les opinions des savants sont encore partagées. Nous slions réunir les opinions des uns et des antres , afin de tirer dé Tensemble des faits une explication suffisante.
tJn des auteurs qui les premiers ont attiré l'attention générale sur le plâtre a été Ruckert {Recherches chimiques sur Vagrù culture^ I, 63 y H, 139). Ce savant le recommande comme amendement du sol ; mais le peu d'effet qu'on en a observé en ^gleterre a foit que depuis on a négligé, dans ce pays, l'emploi ta plâtre.
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M. Davy {Chimie agricole ^ pag. 383) attribue le non*succès dtt piAtrage , en Angleterre , à ce que les sois contenaient déjà du plAtre en quantité considérable y ce que cependant d'autres ont contesté.
En Allefnagne y plusieurs agronomes ont également observé le peu d'effet du plAtre , et cela même dans des sols qui n'en contenaient pas. Ce qu'on a cru devoir attribuer à un état particulier de l'atmosphère et surtout à une trop grande sécheresse.
M. de Thaêr pense que le pIAtre , au moment de son action y pit décomposé , et que le soufre y qui est un de ses éléments constituants, entre dans de nouvelles combinaisons avec d'antres éléments. Cette opinion n'est appuyée par aucune expérience concluante, ni même par aucune théorie.
M. Soqnet {Théorie du plâtrage) prétend avoir trouvé que les ^tsduplAtre ne sont sensibles qu'à l'égard des légumineuseset qu'il'ne produit pas d'effets sur les plantes des autres familles. Ce savant conseille de saupoudrer les feuilles des légumineuses avec du plâtre, sur lesquelles cette substance produit les effets les plus
remarquables ; mais , en même temps , il fait observer que l'accroissement des fruits en est retardé. M. Soquet explique ce phénomène par l'action irritante du plâtre , par suite de laquelle la faculté qu'ont les feuilles de décomposer Tacide carbonique et d'élaborer le suc descendant, seraitaugmentée. L'action du plâtre ne se bornerait donc pas à faire accroître les feuilles, mais les racines elles-mêmes gagneraient plus de force par son influence. D'après Péchier la circonstance la plus favorable pour opérer le plâtrage est un temps humide , parce qu'alors ce sel peu soluble peut se dissoudre en plus grande proportion et agir par <ionséquent d'autant plus efficacement. M. Péchier a aussi fait l'observation que l'action du plâtre ne se borne pas aux légumineuses seules; que cette action est plus énergique lorsqu'on l'applique aux feuilles. Ce fait s'explique, selon lui, par la décomposition du plâtre par l'électricité, en sorte que Tacide sulfurique, mis en liberté , agit comme un stimulant sur les vaisseaux absor-
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banto des feuilles , tandis qu'en même temps Tacide sulftirique même se combine avec l'alcali de la séYe. ( Mém. de la Société de phys. de Genève^ Y, 180.) Mais si ce n'était que l'acide salfurique du plâtre qui occasionne l'accroissement des feuilles , on ne voit pas pourquoi j afin d'atteindre le but désiré, on ne se servirait pas de l'acide sulfurique étendu d'eau plutôt que d'employer le plâtre dont les effets ne sont pas toujours sûrs*
On emploie le plâtre cru ou cuit. L'époque convenable de le répandre sur les cultures est celle où une partie des feuilles de la plante sont déjà parfaitement développées, et lorsqu'elles sont encore mouillées de rosée ou de pluie ; car le plâtre , comme il a été constaté , ne produit aucun effet sur les gantes , lorsqu'on le répand par un temps sec. Il serait difficile de dire lequel , ou le plâtre cuit ou le cru, produit le plus d'effet; si nous voulons ajoater foi à ce qu'assurent certains auteurs , le plâtre cuit conviendrait mieux aux terres fortes et grasses , tandis que le piètre cru produirait plus d'effet dans les sols légers.
Plusieurs cultivateurs , au lieu de répandre le plâtre sur les récoltes , le répandent sur le sol dans une quantité égale à celle de la graine et Tenterrent avec celle-ci. En France on l'emploie avec succès au pied des oliviers , des mûriers , des orangers et de la vigne. On peut même ajouter aux effets du plâtre en le mêlant avec de la suie , de la cendre de bois , en mouillant la masse avec des urines d'étable , et en la laissant fermenter pen* dant quelques mois. M. le conseiller d'Hazzi (Traité des engrais, pag. 75), conseille même de mêler le plâtre aux fumiers d'étable, aux vidanges des latrines , aux excréments des volailles , et pour en augmenter les effets et pour en détruire les mauvaises odeurs. Il semble que, par la fermentation, le plâtre soit décomposé; que son acide sulfurique se combine avec l'ammoniaque, qui se dégage des fumiers , et qu'ensuite la chaux agisse sur les fumiers comme si elle avait été employée seule.
La craie et la cendre de bois produisent , dans certaines cir-* constances , les mêmes effets sur la végétation et l'amendement
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ét$ tohy que la chaux et le plâtre. Ces deux substances minérales agissent comme la cbaux sur la décomposition des engrais , el ont en outre Tavantage d'amender le sol.
Un fait qui doit attirer l'attention des agronomes, c'est la eonfermité de l'action de la chaux, du plâtre, de la cendre de bois et de la marne sur les fumiers, les sols et la Tégétation. Tous aecélèrent la croissance des plantes , soit qu'on les répande sur les feuilles , soit qu'on les enterre ou qu'on les mélange avec les fumiers, et aucune expérience comparative n'a, jusqu'à présent, Mabli une différence notable dans les effets de ces quatre sub* itanees ; d'où on peut conclure , sans avoir besoin de s'arrêter aux théories précitées, que le plâtre, la chaux, la marne, la craie et la cendre de bois , n'agissent sur les sols , les fiimiers et la végétation , qu'en vertu de leurs propriétés alcalines ; que le plâtre ne possède aucune vertu ni propriété spéciale, qui le rende préférable aux autres substances calcaires et alcalines, et que son emploi n'a quelque avantage sur celui de la marne , de la chanx, de la craie et des cendres , que dans le cas où Ton pourrait se le in'ocurer à meilleur compte que les autres.
Les cendres de houille sont trés*utilement employées pour ameublir les terres fortes et humides. Dans le mélange avec le sol, elles en augmentent la porosité et le rendent propre à abso^ ber et à retenir beaucoup mieux les gas utiles â la nutrition des plantes , mais elles contiennent très-peu de sels stimulants et de matière nutritive.
J LXXÏ.
L£S SLLS.
L'eMeacité des sels sur la végétation fait encore, comme tant d'autres questions, l'objet de controverses, non, parce que nous manquons d*expériences â ce sujet , mais parce qu'en ayant recours à ce stimulant , on n'a pas toujours eu égard wx Influences extérieures qui en diminuent ou en augmentent refficaeité*
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Les Mb, en général, sont constitués d'une ou de plusieurs baseï et d*an aeide; ce sont des corps plus ou moins solubles dans reau. Les bases sont le plus souvent d'origine minérale, comme ptr exemple la chaux , les oxjdes métalliques , la magnésie , les alcalis; les acides appartiennent aussi pour la plupart à ce règne ^ tendis que quelques autres sont de nature organique. Aussi , la plupart des sels ne peuvent-ils , à cause de leur nature inorganique y être absorbés et assimilés que dans une proportion trèsminime par un organisme rivant, tel que les végétaux. Ce prMcipe admis, le cultivateur, avant d'employer une substance très-chèré en comparaison avec d'autres engrais, doit préalablement examiner si les résultats qu'il compte obtenir par l'emploi des sels , présenteront une compensation suffisante pour la dépense ; de plus , il importe qu'il connaisse les propriétés physiques du sel , le mode de son action et sur le sol et sur la végétation ; enfin il doit connaître au juste la proportion qu'il convient de donner an soi qu'il cultive.
Comme l'espèce de sel qu'on emploie le plus communément est le sel commun (chlorure de sodium), c'est de ce sel que nous nous occuperons particulièrement. Nous mettrons d'abord ensemble tous les faits relatife à refflcacité de cette substance , et pois nous en tirerons , comme nous l'avons fait à l'égard du plâtre y notre conclusion z
Le savant italien Malpighi {Opusc. omnia, I, lÔS), parle éèflivorablement de Teffet du sel sur la végétation des plantes et aur la germination des graines.
Pallas(llelatibn d'mvoyagedans la Russie d'Asie, 1, 21 5, etc. ,) dit que Ik où le sol est imprégné de sel , les récoltes ne réusstasent pas, et que la terre est toujours très-meuble et humide.
Les cAtes de la mer qui sont exposées à l'immersion , sont généralement dénuées de toute végétation, à Texceplion de quelques genres de plantes, qui affectionnent les sols salés et qoi se trouvent'aussi dans l'intérieur des pays où il y a des salines.
En AnglatArre, s'il laut en croire quelques journaux anglais
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et français , Ton a Thabitude , lorsque les terres en friche sont fortes et compactes, d'y répandre le sel dans la proportion de 6 à 9 hectolitres par arpent. Cette opération a lieu en automne et se termine encore avant Thiver y par renfouissement du sel. Au printemps suivant et pendant Tété y on remédie par plusieurs labours à la causticité de cette substance qui , employée de la sorte 9 donne lieu , plus que tout autre engrais, à une végétatH)n extraordinaire.
M^Hollinshead, à Chorley (Laucashlre), conseille de répandre le sel (sur les terres légères) immédiatement après Tenterrement de la semence; cet engrais, dit-il, réitéré annuellement, donnera au sol une fécondité surprenante (f).
En 1820, le célèbre agronome Sinclair a publié des expériences comparatives sur Tefficacité du sel , dont les résultats étaient différents , suivant que Tapplication en avait été modi* fiée.
M. Wm. Cuthb. Johnson (Sur VappïicaUan du sel à VagrMIr ture ei à rhorticuUure^ 1821) dit que, par suite de remploi du sel , il a augmenté de cinq bushels et demi le produit du froment par acre.
M. Ranson, à Sproughton(Suffolk), parle des résultats feivorables qu'il a obtenus du sel à l'égard de l'orge. Cette récolte avait mûri une semaine plus tôt qu'à l'ordinaire.
Sir Thomas Acland, à JuUirtown, cite un exemple de reffet du sel sur les récolte» sarclées , et prmcipalement sur celle de It betterave. Les feuilles de turneps fumés avec du sel étaient d'un vert foncé et la récolte en était plus abondante.
Le docteur Cartwright , à Tunbridge , a fait ses expérienees dans un sable ferrugineux, auquel on avait préalablement donné de la consistance avec un mélange de vase d'étang ; voici les résultats qu'il a obtenus :
(I) Le tel qoe let AngUis emploient comme cngraic, ert un sel brnt, noir, imprégné «h biiucoap fUî »ttlwtanc<» élraiigCr c«, el ue conteuêat qu^uoc oioilié de sd pw .
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Une aère sans flimier a donné en pommes de terre 1 67 bnshels.
Une acre ftimée avec 9 bushèls de sel , 198 bushels.
Une aère fiimée avec 8 bushefi de sel mélangé avec 30 busheU de soie de cheminée » en a donné 240 ; une autre acre de terre famée avec 30 busbels de suie seule ^ 182 bushels.
M. Sinclair aussi a feit de nombreuses expériences pour éprou* vcar Teffet que produit le sel. Ayant fumé des carottes avec du sel en différentes proportions , et avec des mélanges de sel et de raie, il en est résulté que les meilleures récoltes ont été obtenues par un mélange de sel avec de la suie ou avec d'autres substances ièrûlisantes.
M. Johnson a publié un traité dans lequel il résume les expérienees de {riusîeurs agronomes sur l'action du sel. En voici la sdbstanoe;
1} Le sel commun 9 employé en petite quantité , hâte la déeofflpoMtion et la putréfaction des substances organiques ; il les rend plus solubles et plus propres à être absorbées. En cela > il aœélére la végétation et conserve la santé des plantes.
2} Il détruit les mauvaises herbes (1) » les vers et autres petits insectes , qui, étant composés en grande partie de car* boae , augmentât , par leur décomposition y les parties fertilisantes du soU
3) La nature de l'organisation des plantes leur rend une petite dose de sel indispensable , puisque toutes les plantes en contiennent.
4) Le sel est un puissant excitant pour la végétation , comme le prouvent les expériences de Priestley. 11 stimule l'activité des sQ{oirs radicttbôres , qui, à cause de cela , absorbent une plus grande quantité de nourriture.
(1) L^aaleor ne dit pas de quelles maoTaitet herbe» il entend parler. Qaant à moi, je
pcoae qoe, li le tel agit fa? onUement aor les réeoltea , il agira de même tnr le» maataiiea
Itcrbcs. Maie û cependant on a observé que le tel détruit les mauvaiMS herbes, c^est probe-
^cant parée qu'elles lont étouffées par les récoltes, qui par Taction cicilantc du sel
PI'KalM défHappeoKiit tri»«vigotireox.
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• K) Il garantit les plantes des effets nuisibles des chanijènents de température*
• d) Le sel augmente et conserve la fertilité des sols. Il semble, en outre ) que le sel préserve les réooltes des maladies dont elles sont souvent attaquées; ce qui est confirmé par Sinclair (Agrie.prat. et raisonnes, trad. de Dombasie , 1 , 451 ).
7) Le sel , employé en quantité modérée , prodiât toujonn de bons effets ; mais en trop forte quantité , il devient nuisible.
8) Employé en quantité double de la semence y il est un dcê meilleurs engrais pour le lin.
9) II est plus utile d'employer le sel dans le mélange avec d# la suie ou avec d'autres substances fertilisantes.
10) Puisqu'il est constaté que le sel n'est absorbé parles plantes qu'en petite quantité, on doit le considérer plutôt comra* un stimulant que comme un engrais. C'est pour cela que les quantités qui ont été employées par les Anglais étaient trop fortes , et qu'on peut encore soulever la question de savoir s'il ne serait pas plus utile d'employer, au lieu du sel, d'autres engrai* actif» , fussent-ils même moins stimulants , et de réserver le sel pour l'usage des animaux domestiques.
- Tout ce que nous venons de dire à l'égard dti sel commun peut aussi être appliqué au cblorure de calcium , au salpêtre et aut autres sels semblables.
S LXXIf.
ENGRAIS MIXTES
Ces sortes d*engrais constituent ordinairement un mélange ét$ divers engrais dont nous venons de parier. Les plus commtM sont les cendres des savonneries , la suie , les boues des rues , les décombres , la vase des étangs et les composts.
Les cendres de savonneries sont un mélange de chaux , de restes de la cendre de bois , de cblorure de potassium , de matière grasse , etc. , etc. On les considère., avoc ritsM ^ eeniiMe na
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dei engrais les pins actifs qu'on puisse employer sur les prairies et sur les champs. On prétend que leur action se fait encore remar^ qner après 8 ou 9 ans. On les emploie seules ou dans le mélange arec les fumiers d'étable.
Cette espèce de cendres est un puissant engrais pour les trèfles dans les climats septetnrionaux.
La suie des cheminées et des poêles est composée d'un grand nombre d'éléments. D'après l'analyse de plusieurs chimistes, die se compose de carbone , d'huile empyreumatique , de sels acétiques , de matière azotée ^ et presque de toutes les matières terrenses et alcalines qui se trouvent dans le bois. Pour se senrir de la suie , on la répand sur les sols , où ses effets se feront seuitir immédiatement après une pluie ou une rosée abondante.
Non-seulement on se sert de la suie des cheminées pour ga^ nntir les jeunes pousses de colza des insectes qui les dévorent , mais elle détruit encore les limaces et les mousses plus sûrement qne la chaux et la cendre de bois. Le mélange d'une partie de soie , de cinq parties de terre et d'une partie de chaux , qu'on laÎMc pbnrrir pendant cinq à six semaines , est excellent pour engraisser les prairies humides et pour y accélérer la végétation desheAes. (Sinclair, 1. c, I, 452.)
Les boues qu'on ramasse en grande quantité dans les villes sont composées d'un grand nombre d'éléments hétérogènes. Ordinairement on les trouve amoncelées en tas énormes aux environs des villes. Cette espèce d'engrais est fort estimée et consld*r*e comme un des meilleurs moyens pour amender les terres fertes ; mais il faut les abandonner au moins un an à elles-mêmes pour qu'elles se consomment en partie, et se réduisent au tiers ou i la moitié de leur volume primitif. On emploie cet engrais en grande quantité, jusqu'à 72 tombereaux d'un mètre pour un hectare , ou plutôt on y en met autant qu'on peut s'en procurer. 11 wraitpréférabIe,d'aprèsM.Payen, de mélangerles boues récentes
avec de la chaux , en les amoncelant en petits tas , et de les arrtf- ^ avec des urines , de Teau savonnetise , ou tel autre liqnMe
qo^on pourrait se procurer. On répand cet engrais sur les récoltes et les prairies , où ils produisent les meilleurs effets sur la végétation et Tamélioration du sol.
Les décombres sont composés de fragments de briques y de silicate de chaux, de carbonate de chaux, d'argile, de plâtre , de débris de bois, de poils de vache, de nitrate de chaux, etc. , etc. De tous les engrais mixtes , les décombres ont le plas besoin de se décomposer avant qu'on puisse les employer. A cet effet , on les amoncelle en petits tas, après les avoir mêlés avec des fumiers d'étable ou autres substances organiques , et on les arrose souvent avec du liquide de latrines. Après la décomposition , on passe les décombres au crible pour en séparer les pierres et autres débris indécomposés. On se sert des décombres, en cas où Ton voudrait les employer seuls, pour amender les terres froides et fortes , mais pour les terres légères , on les mêle à la masse des fumiers.
La vase des étangs {voir plus haut ) , des lacs , des eaux staguantes ou très-lentement renouvelées. L^efBcacité de cette espèce d'engrais dépend principalement de la nature des parties dont il est composé. On y trouve notamment de Targile , de la glaise , des débris organiques de végétaux et d'animaux , des feuilles de diverses plantes , de la terre calcaire provenant des mollusques morts , de la terre des routes et des terrains voisins^ des déjections d'oiseaux aquatiques , etc. , etc. Il est évident qu'une masse qui est composée d'une réunion si variable d'éléments divers doit constituer un engrais très-actif. Cependant , comme les proportions dans lesquelles ces divers corps sont mélangés dans la vase ne sont pas toujours les mêmes, il importe beaucoup, pour celui qui se trouve dans le cas d'en acheter, de s'assurer de leurs qualités.
Comme les vases montrent ordinairement beaucoup de cohérence , on ne les emploie jamais récentes. On préfère les exposer à l'action de la gelée pour rompre cette cohérence ; ou bien 'On les améliore par l'addition d'une certaine quantité de chaux.
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Dans cet état , elles forment un préeieux amendement pour les terres légères et sablonneuses , auxquelles elles donnent plus de consistance.
Les composts.
Par composts on entend une espèce d'engrais mixte qui est composé d'un ou de plusieurs corps terreux , de déjections animales, et de débris végétaux. Les composts sont sans contredit les engrais les plus efficaces ; ils offrent encore l'avantage d'amender le sol en même temps qu'ils l'engraissent; dans cette vue , la base des composts sera sableuse et calcaire , lorsqu'on voudra fumer un sol argileux ou glaiseux ; elle sera argileuse et glaisensé si l'on veut engraisser un sol sablonneux.
Le procédé le plus simple pour préparer les composts, est de placer les diverses substances , couches par couches , les unes sur les autres. Ainsi on réunira les boues des rues , les cendres de toute espèce , les immondices des maisons , les mauvaises herbes des jardins et des champs , les déjections des animaux, etc., etc.; le tout mêlé aux terres argileuses ^ glaiseuses , à la chaux et à la marne , etc. Pour feciliter la décomposition et la réunion de toutes ces substances , il convient d'arroser les tas avec de vieilles lessives et des urines , ou tout autre liquide de cette nature.
L'engrais Jauffret est aussi un engrais mixte, composé en grande partie de substances végétales. Le procédé de sa composition, cependant, ne s'appuyant sur aucun principe scientifique, nous nous bornons à faire remarquer que cet engrais a seulement une valeur locale ; c'est-à-dire qu'on peut avec avantage recourir à cette méthode là où il est focile de se procurer les iogrédients nécessaires, c'est-à-dire des broussailles , de la paille, de la bruyère , etc. Au reste , dans la préparation des engrais mixtes et des composts , le point principal n'est pas d'exciter dans les amas une chaleur excessive et de hâter ainsi la décomposition des substances organiques , ce qui serait , soit dit en passant , méconnaître les vrais principes scientifiques de** la préparation des engrais , mais bien d'entretenir une fermentation
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lente et bien réglée , pour ne pat ddimer lien k une déperditian eoiuidérable des parties fertilisantes des engrais.
THÉORIE DE L^ACTIÛN DES ENGRAIS SUR LA VÉGÉTATION
L'action des engrais sur la végétation ayant constamment été considérée sous différents points de vue y et cette partie de la théorie des engrais étant par conséquent encore assez obscure , nous avons cru nécessaire de soumettre cet objet important à an examen tout particulier.
La plupart des auteurs anciens se sont attachés à démontrer que ce sont les parties extractives et solubles des engrais et du sol qui sont absorbées par les racines ; mais il manque à leur raisonnement des notions exactes sur la nature de ces matières solubles.
D'autres ont attribué la cause de Faction des engrais k la fermentation. Cette opinion se base sur le fltit que les engrais , pendant leur décomposition , exhalent surtout de Tacide carbonique, dont les plantes s'assimilent le carbone , que l'on considère comme l'aliment principal des végétaux.
D'autres , enfin, pensent que ce n'est point l'acide carbonique, mats l'aoide humique résultant de la décomposition des substances organiques , ou plutôt les sels provenant de la combi^ naison de cet acide avec les bases , qui constituent l'aliment des plantes.
Nous ne nous occuperons pas de l'opinion de ceux qui ont cru que l'eau seule suffit à la nourriture des plantes , car c'est une chose impossible.
D'après la première de ces théories, qui a été professée par Rosier, Bonnet {Mém. de VÀead. d$s sciences dé Paris, 1760), Mûnchhausen et autres , le sol , les fumiers et les végétaux con« tiendraient une matière extractive , tnueilaginense , imprégnée de sels divers ^ qui , ayant été dissous par Feau , sont absèrbês
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jfvt ks mm^- Cette théorie , quoiqu'elle se rapproebe «$eeff de la vâ*ilé , n'est pes exacte sous le point de Tue que ces euteurs root considérée. Ce n'est point la matière muoilacineuse qui eet contenue dans les fumiers frais , les végétaux et autres orga** aimies morts que les plantes absorbent , mais bien une autre Mibstance dont nous parlerons dans la suite. Une simple expé-^ rience suffira pour eonstater la justesse de cette observation. Qu'on place seulement une plante vivante avec ses racines dans we dissolution de cette matière extractive » et on verra qu'au lieo de s'en nourrir et de végéter , comme cela devrait avo» toi d'après cette théorie , les racines se pourriront.
Quant à la deuxième théorie , qui ne voit dans les eocFai$ fk'm moyen pour développer de l'acide carbonique > qu'elfe considère comme le principal aliment des plantes , ce sont priu* cipilement Ingenbouss {Esê. an the food afplanU, 1796) , et^ Soiebier {PhysioL végétale^ III , 148) qui ont défendu cette opinion. Les plantes, disent-ils, s'assimilent le carbone de l'acide esrbottique et en exhalent l'oxygène par les feuilles. Quant à la iource de l'acide carbonique , il provient , selon ces deux savants^ de la fermentation des engrais* MAi. Ingenhouss et Senebier ne sont pas les seuls savants qui partagent cette opinion ; des bommes comme de Saussure , Arthur Young , H. Davy , Alex« de Humboldt , Linck ^ Sprengel et d'autres ont soutenu cette tbéorie* M. de Saussure cependant a reconnu dans la sufie que les plantes pourraient bien aussi absoi*ber de la matière extrao* tive. (Treviranus , Phys. végétale, 1 , 400). Chaptal ( Ann. d$ dmU, LXXiy ) ne voit dans l'action des engrais qu'une simple ilMorption de leurs matières inaltérées par les racines. M. de Can* doUe {PhymL végéL, III , 1279 ) aussi considère l'acide carbo* Bique comme l'aliment principal des plantes , et pense que la fermentation des engrais est un des moyens d'atteindre ce but.
Quoique je sois très-éloigné de vouloir contester l'opinion des hommes ibustres et expérimentés que je viens de citer , je ferai nmarquer qu'on observe néanmoins dans la végétation des piantei
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des i^énomënes dont les causes ne s^ezpliquent pas aisément diaprés cette théorie. Je ne veux pas disenter ici la valeur d'aucune des théories qu'on a formées sur l'action desengrais, je laisserai cette tâche aux savants; ce que je désire seulement, c'est de trouver la vérité, et d'apprendre aux cultivateurs et aux élèves, pour lesquels j'écris, une méthode facile et rationnelle pour se rendre compte de l'action des influences extérieures sur la végétation des récoltes.
Lorsqu'on observe a?ec un peu d'attention les changements que les plantes subissent pendant leur végétation, soit extérieurement soit intérieurement ; lorsqu'on observe les autres phénomènes qui accompagnent l'accroissement des plantes; il est aisé de voir que l'action des engrais ne peut pas être bornée à fournir aux plantes de l'acide carbonique. Une simple analyse chimique démontre que les plantes, outre le carbone, contiennent encore un grand nombre d'autres éléments , comme de l'alcali , des matières terreuses , des sels , des oxydes métalliques , de l'azote , de l'oxygène , etc. Si l'on demande maintenant par quelle voie ces éléments sont entrés dans les plantes , il faut que cela ait eu lieu par les feuilles ou par les racines. Dans le premier cas , c'est-à-dire si les plantes les ont absorbés par les feuilles , ces éléments ont dû se trouver dans l'air; s'il en était ainsi, les plantes devraient être toutes de la même vigueur , sans égard au sol dans lequel elles ont végété. On voit pourtant que tel n'cat pas le cas , et que la vigueur des végétaux est en raison directe de la fertilité du sol.
D'ailleurs on pourrait se demander pourquoi les plantes , qui croissent dans les lieux humides, et dont l'eau est saturée d'acide carbonique , ne sont pas plus vigoureuses que celles qui végètent dans un sol moins riche en acide carbonique? pour quelle raison les plantes des terres de bmyères et marécageuses , qui sont si riches en acide carbonique , sont toujours grêles et chétives ? On pourrait encore demander comment il se fait que certaines récoltes épuisent plus le sol que' d'autres; d'où vient enfin que
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les légumineuses demaudeot un sol qui contient de la terre ealcaire , les carex lui sol ferrugineux y les graminées une terre qui contient de la silice. Sur toutes ces questions on est forcé de répondre que les plantes absorbent la plus grande partie de leur nourriture dans le sol , et que cette nourriture ne peut pas être de Tacide carbonique. Nous demanderons encore d'où provient le carbone qui forme avec les éléments terreux la base des tissus végétaux?
SU est constaté que les plantes sont capables d'absorber des substances terreuses et métalliques , lorsque celles-ci se trouvent à Tétat de dissolution complète , elles le seront aussi d'absorber du carbone. Or ce carbone se trouve à Tétat élémentaire dans Tacide humique> que les plantes absorbent lorsqu'il est uni à des nues*
Après avoir établi en principe que les plantes absorbent réellement par les racines la nourriture qui leur est nécessaire y et que celle-ci consiste , non dans l'acide carbonique , mais dans des matières plus substanUeUes, il nous reste encore, avant d'établir une théorie sur l'alimentation des plantes , quelques mots à dire snr laihéorie de M. Agardb , relative à l'action des engrais.
On sait que les corps organiques augmentent, après leur décomposition, la fécondité du sol, et que d'autres corps, sans qu'ils servent eux-mêmes de nourriture aux plantes , stimulent Tactivité des racines et contribuent ainsi indirectement à leur alimentation. C'est d'après cette observation que M. Agardb {Biologie générale des plantes ^ page 28) a établi trois classes d'engrais , savoir : les engrais alimentaires , les engrais préparatoires et les engrais stimulants. Dans la classe des engrais alimentaires Agardb place les corps organiques, qui pendant leur décomposition dégagent de l'acide carbonique et de l'oxygène , et ceux qui contiennent un extrait, comme par exemple l'humus, et enfin l'eau.
Les engrais préparatoires sont ceux qui eux-mêmes ne sont pas absorbés par les plantes , inais qui par leur réaction excitent
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Il termentailon des engrais et les fenBent plus selobics ^ etfmme la chaux , lés eendres , la marne , le plâtre , etc. ^ etc.
Le$ engrais stimulants agissent aussi sur la décomposition des engrais ; mais leur j^rincipal tnérite consiste dans une action particulière sur les suçoirs radiculaires, dont ils excitent la turgidité vitale, ce qui fait que Fabsorption de la nourriture est augmentée. Les sels et les acides appartiennent à cette classe.
D'après cette classification M. Agardh parait croire que les plantes absorbent un extrait contenu dans le sol et de Tacide carbonique ; ce qui cependant n'a pas lieu, comme nous TaToas TU. Il n'est pas moins iilexa(;t ou du moins il n'est prouvé par aucune expérience directe que les substances terreuses que nous trouvons dans les plafcites , j ont été produites par raetion vitale des végétaux comme le semblent croire MM. Schrader et Braoontiot ( Schrader i 9ur la produetkm des màtièteê ierreuses dans k$ ciriàles, Berlin, 1 800, Braconnât, Ann.de chimie, LXl.) Les expériences de M. de Saussure prouvent , an contraire , que les matières oi^aniques dont l'analyse démontre l'existeiice dans les végétaux , ont été absorbées par les racines en tant qu'elles se trouvaient dans Tair. {Recherches chimiques, IX*) Car les plantes qui avaient végété dans un sol calcaire, avaient donné après leur ineinération une plus grande quantité de chaux que d'autres de kl même espèce qui avaient végété dans un sol sableux ^ tandis que celles-ei contenaient plus de silice.
D'un autre e6té nous apprenons par les essais comparatifc de Tessier et Hermbstatt {Bulletin de Firussac, mare 1837), que les propriétés qualitatives des grains varient suivant les qualités des engrais qu'on a employés ; le froment et le seigle demandent un engrais plus axoté que l'orge et l'avoine , pal*oe qu'ils contiennent plus de gluten. Aussi, comment le gluten pourrait-il se former dans les grains de ces céréales , s'il n'y avait pas d'axote dans les engrais (1)P Les plantes marines et maritimes donnèit
(l) Quelques naluralislet prétendent que I^axote que les frain« contiennent, est absorbé jana ratmdtpYiirê par fet TeuiHts. itaii comment te ftit-lt kîïoH qM Tet cMiltlt ta
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après l'ineinération tine grande qaantité de sottde ; C6ê tùèmm plantes étant cultivées loin de la mer» donnent de Tàlcali. Là sonde provient évidemment da sel marin que les plantes ont absorbé; eh bien! si les plantes sont capables d'absorber du sel , elles le seront aussi d'absorber d'autres matières inorganiques , et l'observation de M. Einhof {TreviratmSy Phy$iolûgie végéUHe^ I, 410) que le sol aux environs de Cologne ne contient pas de cfaâux, et que cependant lès plantes en contiennent y ne prouve rieo contre notre théorie , puisque dans une grande ville où on Imaille eontinuellement dans de la dianx , l'atmo^hère en cmtient toujours en assez grande quantité , pdnr que les plantSi paissent en absorber si elles en ont besoin.
M. de Thaér a foit la remarque que lés terres et les sels qni lont dissous dans la sève asc^dante ^ n'entrent pas dans Torga- BisatioD des parties alimentaires deë plaoïtes. Cette observation est basée Sur le fait que ces terres se retrouvent inaltérées aprds riodnération des végétaux. (Davy, Éléments de diitmeagricote, 396.) C'est pour cela qtie M« Treviranus {Phys. végiL ly 410) considère l'absorption des substances minérales , domme un acte étranger à la nutrition des plantes. Il compare les ma* tières minérales au sel , aux liqueurs vineuses , aux épices , qui œ peuvent pas être considérés comme des aliments y mais dont l'action est nécessaire à stimuler les organes de digestion. Nous ne sommes pas appelé à combattre les opinions de ces savants. Mais il n'en est pourtant pas moins vrai que le squelette du corps des animaux ne peut se former y sans qu'une certaine quantité de terre calcaire ait été consommée avec l'eau ou les autres aliments y qu'elle ait été absorbée et passée par les divers sys-* ternes vasculaires et de résorption de l'oiiganisme^ sana que cette Um calcaire ait été d'abord s^^e des éléments avec lesquels
ïi o^ !«• grain* coimneoceiit à te mellre, ëpnisent le sol d^one manière « extriordi- *>ve, taodit qoe cela n^a pat lieu peadanl qaMIet «ont encore vertes? L*azo(e^ qoe lea pliât cooliennent, provient de rammoniaqoe qui m «légage d«s fttiniers, et qui est ateorbé ^^ qill a*M ooAbtiw avee Tackle feomiqM.
elle était primitivement unie , et qa'en;uite elle se soit unie i Facide phosphorique et à la gélatine, qui lui imprime le caractère organique , pour constituer enfin la charpente solide da corps des animaux. Les plantes aussi absorbent des substances miné* raies unies aux acides humique et carbonique. Dans la plante\ Tacidê humique est décomposé , de nouveaux corps se forment, entre lesquels les molécules terreuses se placent pour donner aux tissus de la plante la solidité nécessaire. Ainsi , les matières solides que les plantes absorbent , leur sont donc aussi indispensables que Test la terre calcaire au corps des animaux. Or, tout ce qui est indispensable à Texistence d*un organisme en M partie intégrante , et tout ce qui en fait partie intégrante , y est entré sous forme d'aliment et a été assimilé.
L'action des engrais sur les végétaux n'est donc pas difficile à comprendre. Ils sont d'abord changés en acide ; cet acide est neutralisé par des bases avec lesquelles il forme des sels solubles; ces sels stimulent et excitent la turgidité des suçoirs radiculaires, qui , par suite de cette stimulation , deviennent capables de les absorber.
î LXXIV.
AMENDEMENT DU <^0L
Amender un sol , c'est en modifier la nature au moyen de l'addition d'une substance étrangère , de manière à le rendre plus propre à la végétation des récoltes.
Le sol peut présenter plusieurs défauts qui le rendent impropre à la culture d'un grand nombre de plantes. Ceux que l'on rencontre le plus fréquemment sont : la trop grande ténacité > te
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trop de légèreté , la trop forte sécheresse , la trop grande hninidîté et l'excès d'humus.
AMENDEMENT DES TERRES TENACES , FORTES ET MPERHÉABLES
Ces défeuts proviennent d'un excès d'argile , de glaise , de marne grasse et de limon.
Ayant déjà fait connaître au premier chapitre les propriétés physiques des terres glaiseuses et argileuses , nous n'y reviendroDS pas , et nous nous bornerons seulement à indiquer les moyens les plus sûrs et les plus faciles pour corriger leur nature Tieieose : particulièrement propres à amender ces sols , sont le sable j les marnes sableuses y la chaux , les décombres , les boues des villes et les cendres : toutes ces substances les rendent plus meobles et plus poreux.
On a aussi recommandé , pour l'amendement de ces terres , l'emploi de fumiers pailleux et chauds , ou ceux composés de bruyères , de joncs y de broussailles , tous à demi consommés seulement. Mais le meilleur moyen, à défaut de sable, des marnes on d'un autre amendement propre , c'est de ne jamais laisser reposer les sols de ce genre. M. de Thaèr ( Principes raisonnes d Agriculture y 385) conseille, avant d'exécuter l'amendement d'une terre argileuse , de peser mûrement toutes les circonstances : d'examiner d'abord le sol, pour savoir au juste dans quelle proportion l'amendement doit être employé , pour opérer 1( mélange convenable sur une couche de terre végétale d'an moins 8 pouces d'épaisseur ; l'on calcule alors d'après les circonstances locales les frais d'extraction, de chargement, de eharroi et d'éparpillement. Lorsque le sable ne se trouve qu'à une profondeur peu considérable , on peut procurer l'amendement du terrain par des labours simples , mais naturellement pins profonds et de manière qu'ils ne ramènent pas à la superficie une couche trop forte de terre vierge.
Pour amender de petites étendues de terres et surtout lorsqu'elles sont situées près des habitations ou alentour, on emploie
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mm beaucoup d'atautage de la oandre da bouiUa , du gravief at du gros sable.
Quelquefois les méthodes que nous venons de rapporter pour amender les terres fortes , deviennent trop coûteuses ou impratieables pour diverses autres raisons. Pans ces circonstances , on peut se servir , d'après le conseil de M. de Morogues , de l'ico** buaga I procédé par lequel on rend le sol moins compacte , Aoms teaaoe et moins avide d'humidité*
JLXXY.
MENDEVENT DES TERRES LI^G^RES
Sous la nom de terres légères on comprend ordinairenent les terres siliceuses et sableuses ; on pourrait y classer aussi les terres contenant un excès d^umus. Mais pour des raisons* particulières y nous nous sommes déterminé k tratter ces dernières séparément.
En amendant les terres sablonneuses , Ton a en vue un double but, celui de les rendre plus cofnpactes, afin qu'elles retiennent mieux l'humidité , et de leur procurer plus de fécondité. 11 est essentiel de distinguer entre ces deux objets , parcequ'ils de-' mandent l'un et l'autre un procédé particulier.
On sait que les fréquents labours détruisent la cohérence des terres sableuses , au point que bientôt les grains y réussissent mal. Cela provient de ce que les terres trop ameublies ne conservent qu'un faible degré dliumidité et que les engrais s'y consomment trop promptement. Il est donc nécessaire de changer la nature peu favorable de ces terrains en les amendant au moyen de l'argile et de la terre glaise. Mais ayant reconnu Tinsuffisance de cet amendement pour y faire réussir des récoltée , telles que le trèfle , le sainfoin , la luzerne , etc. , on a cru y remédier en procurant à ce sol une fécondité factice par de riches engrais , des fumiers d'étables , etc. Mais les engrais de ce genre ne suffisent pas pour mettre ces terres en état de produire
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ie bosses récoltes de légamineuses , de garance , etc. Il faudrait 4oQe , pour atteindre ce double but , c'est-à-dire , pour rendre les terres sableuses plus compactes et en même temps propres à tontes les cultures , combiner les amendements argileux et glai« seai avec de la chaux ou avec des marnes argileuses.
Le meilleur moment d'effectuer ramendement des terres sableuses est l'automne; on emploie Targile en petites quantités à la fois , et après qu'elle aura été desséchée et pulvérisée par h gelée on la mêle avec le sable.
M. le baron de Morogues ( Coun complet d'A grio* ^ H , 1 8 3 ) rap« pelle on procédé d'application de l'argile , ou du limon des fosses aox lels sableux, qu'il est utile de rapporter. Quand les terres de «ette nature qu'en veut amender sont couvertes de bruf ères ou de breoflsailles , on réunit celles-ci en tas, que l'on recouvre de quelques tramées d'argile. Mettant alors le feu aui( bruyères , les fragments d'argile se dessèchent sans se torréfier , et sent eoraite brisés popr être répandus sur le sol où leur cuisson impariute permet qu'ils soient bientôt assez décomposés pour êenner à eeluir«i une cohésion plus grande.
Cette argile, ainsi préparée , doit être réduite en petites partienles pour qu'elle puisse être mélangée avec le sable , ce qui Dirait pas lieu si elle restait en mottes ; mais il ftiut éviter fa'tUe ne sait torréfiée m point de se durcir , car on en obtien- Mt m eflFet tout contraire.
ObsertMUm.
n n'est pas rare de voir des personnes qui, ne connaissant pas h théorie des amendements , donnent aux terres sableuses qu'elles veulent amender ou défricher , une focondité factice , m moyen d'une abondance d'engrais riches , qu'on se procure à Srands frais. Mais cett^e méthode est vicieuse et a toujours tourné itt pins grand préjudice de ceux qui l'ont employée. Car uni} tIsMidité aptileielle qu'on procure aux terres légères au neyeii
d'engrais d'étable, n'est que passagère; elle s'épuise bientôt, décline rapidement et laisse le sol, après quelques récoltes, dans lé même état infertile où il était auparavant.
S LXXVl.
AMENDEMENT DES TERRES TROP SÈCHES ET TROP HUMIDES
' En général , ce sont les terres calcaires , crayeuses et marneuses (à marne calcaire et siliceuse) qui consomment trop promptement les engrais , et qui ne conservent pas longtemps l'humidité, qui ont le plus à souffrir de la sécheresse y et qui, par conséquent , sont les plus ingrates. Nous avons vu , au premiw chapitre , quels inconvénients résultent d'un pareil état de choses pour le cultivateur : c'est pour cette raison que nous nous bornons à indiquer les moyens de modifier la nature des sols de cette nature.
Un terrain où la chaux prédomine sera toujours sec , parce qu'elle a peu d'affinité avec Teau , parce qu'elle est très-poreuse, légère et très-perméable ; l'air y pénètre aisément , ce qui cause la prompte décomposition et déperdition des engrais. Tous ces défauts sont nuisibles à la végétation des plantes, et font qu'elles languissent et s'éteignent pour peu que la sécheresse se prolonge. Pour amender ces sols , il faut les mélanger avec une substance qui possède les propriétés opposées à celles de la chaux , et c'est l'argile , la terre glaise ou la marne argileuse.
Une addition convenable d'une de ces substances changera les terrains calcaires secs , en terres de la meilleure qualité (pourvu toutefois que l'humus ne leur manque pas ) •
La trop grande humidité d'un terrain peut provenir de diverses causes. Dans la plupart des cas , elle est due à la situa* tion ou bien h la consistance du sol. Dans le premier cas , les terrains humides présentent encore l'inconvénient qu'ils ont trop peu de consistance et qu'ils renferment beaucoup de fer et de manganèse (terres âpres ou malsaines). L'amendement de ces
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terres doit toujours être précédé par l'établissement de rigoles d'éeonlement ( assainissement ) , afin de débarrasser la terre de son eau surabondante ; puis on les mélange avec des substances propres à neutraliser Taction délétère du fèr et du manganèse , et à rendre plus soluble l'humus (la chaux , les marnes et la cendre de bois) ; enfin , on verra ce qui sera nécessaire pour leur donner plus de consistance. A cet égard y on suivra les règles qae nous avons établies relativement à l'amendement des terres légères.
Dans le deuxième cas , si l'humidité est causée par la trop forte consistance du terrain , je m'en rapporte à ce que j'ai dit sv ce sujet à l'occasion de l'amendement des terres fortes et argileuses.
î LXXVII.
DE l'excès d'humus DANS LE SOL , ET DE SON AHENDEMENT.
Le sol y lorsqu'il contient un excès d'humus , est , dans la plupart des cas , infertile ou peu propre à la végétation des plantes. Nons avons fiiit connaître les terres de ce genre (terres de bruyères, marécageuses et tourbeuses ) qui , loin d'être fertiles, ne produisent qu'une végétation chétive ou malsaine. Quelquesunes sont de nature sèche (bruyères) , d'autres sont humides (sol marécageux), les dernières enfin tiennent le milieu entre les deux premières espèces (terres tourbeuses). Le caractère distinctif des sols humeux est , qu'ils sont peu consistants , et qa'ib manquent de substances terreuses (bases) , avec lesquelles Tacide humique (humus) pourrait se combiner. L'assainissement et le dessèchement qui doivent précéder les amendements de ces terres , ne les rendent pas immédiatement fertiles^ il feut, an contraire , les mélanger avec des cendres , de la chaux , des marnes , de l'argile et du sable • lorsqu'elles sont humides , avec de la chaux , de la marne argileuse et de l'argile lorsqu'elles sont de natnre sèche (terres de bniyères). Les substances calcaires et
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ftlealiiies délerniiBerant la déeonpositioii de l^Hnvs earboBtté et la formatioB de sels humiques que les plantes absorbent ; l^r^ gtle enfin donnera au sol la eonsislanee nàeessaire.
Quelques agronomes ont eonseillé d^enaployer l'éeobupgi pour amender les terres de bruyères. Par cette opération , on se procure 4es cendres , qui remplacent avantageusement les ccut dres de bois , la chau^ et la marne ; aussi les sols écebuès sont-ils très-productife pendant plusieurs années. Mais qu'on ne s'y trompe pas; Técobuage ne procure aux terres de bruyères quHine féeopdité ftictice et passagère y et ne peut nullement être considérée comme un amendement , attendu que le sol , au bout dt quelques années, présentera la même stérilité qi^'auparfti vant.
S LXXVUI.
E LA COLTURB DU SOL
D'après M. de Tfaaèr, on entend par culture du sol les opd* rations qui ont pour olyet les récoltes prochaines et leim semailles ; celles qui doivent être répétées tous les ans ou du moins à des époques rapprochées.
Les ol^ets que l'agriculture se propose sont variés et nombreui ; mais tous ne peuvent pas être atteints de la même manière. Il est essentiel que nous ayons une idée très-claire de l'effet que nous cherchons à produire, non-seulement dans chaque cas isolé , mais encore dans la combinaison de ces cas les uns avec les autres , afin que , d'après cette connaissance , nous puissions choisir les procédés qui conduisent k ce but aux moindres frais possibles.
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L'dbjèt et |m effets de la oulture sont m sénéral lei suivants : i^ L'ameublissement du sol ;
S"* Le mélange complet des parties dont le sol est composé ; 3^ Le soulèvement à la surface du sol d'un^ ooucbe de terre prise à une plus grande profondeur ; 4"* La destruction des mauvaises herbes.
a) Ameuhlissement et pulvérisalian du sol.
Toutes les espèces de sols ont des dispositions & se réunir et à s^gglomérer^ tantôt par l'effet de la cohésion et de Tattractioi naturelle de leurs molécules , tantôt par suite de la pression qud l'atmosphère exerce sur eux y et tantôt enfin par l'influence de Félectricité et du magnétisme.
Toutes les terres ne possèdent pas le mémç degré de cohésion; plus un terrain est argileux et glaiseux , plus la liaison et Tagglomération est forte ; mais la plupart des plantes que nous cultivons ne peuvent pas pénétrer dans un sol aussi compacte et eq tirer la nourriture qui y est enfermée. Il faut donc que le so| soit ameubli d'une manière mécanique et aussi parfaite que pos? sible, afin qu'il en résulte la végétation la plus riche, et que tous les sucs nourriciers soient mis à la portée des suçoirs des plantes ; pour cet effet , il est nécessaire que la couche de terre végétale soit pulvérisée à tel point, qu'il n'y reste plus de mottes de terre^. Les racines chevelues des plantes ne pénètrent point dans ces motr tes; elles ne font que s'étendre tout autour; de sorte que ces mottes de terre ne leur donnent guère plus d'aliments que si e|les étaient de pierre. Plus le sol est homogène, ameubli et pulvérisât plqs les racines des plantes y pénètrent également , plus elles y poussent des fibres radiculaires ( chevelu ) , et plus ces fibres radi«culaires, avec leurs suçoirs, demeurent séparées les unes des autres*
Quelques cultivateurs ont cru que la pulvérisation complète de la couche de terre végétale pourrait remplacer les engrais. Mais il a été suflBsamment démontra que cette opinion est errpjié«. Il est vrai fu'un iqI bien «nueubli se pénètre plus facilement
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des principes fécondants contenus dans l'atmosphère; il est encore vrai que le sol ameubli absorbe et conserve mieux l'humidité nécessaire à la végétation; dans un sol meuble, enfin , les engrais se décomposent et se transforment plus facilement en acide humique; mais jamais il ne produira de bonnes récoltes sans qu'on y mette de l'engrais.
Les sol strop peu pulvérisés, et contenant des mottes de terre, offrent souvent l'inconvénient qu'il s'y forme des intervalles et des vides , dans lesquels les racines des plantes , ne pouvant se développer , se moisissent et se dessèchent ; ce qui cause , sinon la mort, du moins l'avortement partiel des plantes.
S LXXIX
b) Mélange complet des parties dont le sot est composé.
II n'est jamais plus nécessaire d'effectuer , le plus complètement possible, le mélange du sol que lorsqu'on a augmenté la couche de terre végétale , soit par des labours profonds , soit en ayant amené de la terre vierge à la surface , soit en y ayant apporté des amendements ; car c'est le mélange incomplet qui , dans ces circonstances, est la cause principale que, dans beaucoup de cas , les approfondissements et les amendements ne sont pas suivis des résultats qu'on en a attendus. Un sol d'un mélange inégal est absolument défavorable à la végétation. Les plantes demandent une nourriture égale et homogène : donc, lorsqu'elles se trouvent dans un sol imparfaitement mélangé , les racines , à mesure qu'elles se prolongent, rencontrent successivement toutes sortes de terres qui contiennent chacune un autre genre de nourriture ; ce qui fait que les plantes sont souvent tachetées , ou qu'elles présentent d'autres symptômes de maladies.
Le mélange imparfait du sol peut encore le frapper de stérilité pour quelques années , ou du moins le rendre impropre à la culture de certaines plantes.
C'est parce qu'on avait efFectué le mélange des amendements
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d'une manière incomplète , que souvent la marne , le pUtre > la chvx et autres substances semblables se sont montrés inefficaces ^t inutiles dans le commencement.
Les fumiers d'étables qui ne sont jamais inefficaces, lors même -qu'ils n'auraient pas été intimement mêlés et divisés dans le sol , parce que leurs parties solubles se répandent en tout sens dans le sol , produisent cependant plus d'effet lorsqu'ils y sont par- Êûtement répartis au moyen de labours réitérés.
On remarqué aussi que les fumiers d'étables , lorsqu'ils ne sont pas également divisés dans le sol , s'agglomèrent en mottes dures qui ne se décomposent pas , et sont ainsi perdus pour la Tégélation des récoltes.
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c) Ramener à la surface du sol une couche de terre prise à une
plus grande profondeur.
11 n'est pas possible d'imaginer qu'un labour parfait puisse s'opérer sans que la couche inférieure soit amenée à la surfoce du sol. 0 a été établi ailleurs que les molécules qui composent le sol, ont une tendance bien prononcée à s'agglomérer et à former une masse compacte, impénétrable aux racines et aux principes fécondants de l'atmosphère. Ainsi donc , pour que cette couche inférieure devienne fertile et que l'engrais qu'elle contient puisse se pénétrer d'air , il faut bien qu'elle soit placée à la surfiice et mise ainsi eu contact avec l'air atmosphérique. Si l'on se rappelle ce que nous avons dit à l'égard du mélange du sol , l'on y troftvera un nouveau motif pour bien mêler la sous-couche à la croûte supérieure, si l'on veut obtenir des récoltes parfaites et abondanttés. Selon M. de Thaêr {Princp. raisonn. d'agricult.j III, p. 11 ) il n'est pas iuvrai semblableque l'azote contenu dans l'air atmosphérique et séparé de son oxygène , ait quelque part à l'amélioration du sol et ne soit absorbé par l'alumine. Je ne sais si la chimie a démontré l'existence d'une combinaison d'azote et
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d'aluitiine ; mais il est certain que li elle exiêtait et contribuait à la nutrition des plantes, elle detrait être absorbée , et les plantes par conséquent contenir une grande quantité d'alumine , ee qui cependant n'a pas lieu. Il me semble plutôt probable que ra2ote que les plantes contientieut, provient des sels ammoniacaux, qui se forment si abondamment pendant la décomposition des fumiers animaux et des urines, les substances les plus azotées qui etisteot dans la nature.
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d) Dmmeii&n dêê màwnièêé herbes.
Rien n'est souvent plus embarrassant pour le cultivateur , que lorsque les mauvaises herbes ëe fnuUipIient trop prodigieusement dans les champs. Leur destruction devient donc un objet trèsimportant dans les cultures.
Les mauvaises herbes se milltiplient par semences ou elles se propagent par leurs racities. Cette distinction est très-essentielle lorsqu'il s'agit de les détruire. Celles qui se multiplient par graines se détruisent le plus focilemeot , il ne s'agit que de rameuer successivement les Semences contenues dans le loi , k là surlace , en sorte qu'elles soient en position de germer , après quoi ob les enfouit par un nouveau labour, ou on les arradie à la main ou on les détruit par des sarclages. Quant à la destruction ém mauvaises herbes qui se propagent par leurs racines » noua m parlerons plus loin.
I LXXXU.
DES LABOURS EXéCITTÉè Atl HOTfeK Dt U GaAKRVB*
L'exécution du labour est un sujet qu'on ne peut examiner ivee trop de soin. C'est d'elle que dépend en grande partie k fétfsrite des récoltes.
AvMt les labours, le c^itateur doit prendre en cooitd^ralion
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fétit dH Mj e'ést-à-'dire «en expositions sA Mime , n ôàture et son sous-sol ; et c'est de ces oonditions que dépendent le mode d'exéeutioD, la profondeur, lé nombre ^ Tépoqué, l'inclinai son , etc. , des labburs*
1* Mode d'exécution des labours.
II y a trois modes d'exécution des labours , savoir : à plat , en plane&es,enbillons<
Le labonr à plat est celui où la surface d'un champ a été labourée de manière à la laisser parftiitement Unie , et non coupée de Miens ott raies d'écoulement.
La terre est labourée en planches lorsque de distance eft distance , on a ménagé , parallèlement entre elles , de ces raies d'égouttement pour recevoir et conduire hors dd champ les csBt surabondantes*
Enfin , lorsque les sillons d'écoulement sont plus rapprochés les ans des autres, et que la planche comprise entre deux sillons, su lieu d'être plate comme dans le second mode de labour, est plus ou moins bombée , on dit que le champ est labouré en billons. (Jléttfer> dans le Ccwr< comp. d'agric.^ XIII, 166, 1837.)
Ces trois sortes de labourages sont préférées l'une à l'autre dSDs telle ou telle localité , quelquefois sans autre raison plaùtibleque la coutume du pays. Mais le plus souvent cette coutume M basée sur la nature du sol et du climat. Sous un climat hooiide, ou lorsque le sol est humide et le sou»-sol imperméable, te labour en billons est préférable au labour à plat.
La longueur dès billons est indifférente ; cq>endant, dans les terres fortes et caillouteuses ils doivent être moins longs qile tes les terres légères. Dans les terrains en pente trtjs-mclinée , éH raies trop longues seraient nuisibles , pareè que l'eau provenant de la fonte des neiges ou des averses , emporterait trop IMIement la meilleure partie de la teh*e v^étale.
Si dans un terrain humide les billons deviennent trop longs et qu'il n'y ait pas de fossés d'écoulement naturel, il est nécessaire d'itablir au plus bas du terrain des billons en travers élevés ,
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garnis d'une rigole d'égouttement ^ dans le but de débarrasser plus focilement le terrain de la surabondance d'eau.
Plus les terres sont sèches, plus les billons peuvent être longs et moins on a besoin de laisser reposer l'attelage. Au reste , une longueur moyenne est toiqours préférable à une longueur excessive.
Quant à la largeur des planches ^ on a admis en principe, qu'elles doivent être plus larges dans les terrains secs et légers , et plus étroites dans les terres fortes et humides.
Les champs nouvellement labourés offrent, selon M. de Thàér, trois espèces principales de billons :
l"" Des billons ou planches de 16 , 24 et 30 traits de charrue.
2*" De plus étroits qui sont moins élevés et séparés par des rigoles peu profondes ; ils sont composés de 6, 8 et 12 traits de charme.
3** Des billons étroits et fort relevés , séparés les uns des autres par des rigoles profondes ; ils ont 4 , 6 ou 8 traits de charrue.
Il est essentierde distinguer ces différentes espèces de billons pour bien comprendre ce qui va suivre , sur les avantages et les inconvénients des uns et des autres.
Sans doute , dit M. de Thaér (1. c. III) il existe d'autres modifications entre ces trois espèces, mais la classification en est douteuse , et on ne les rencontre guère que dsins la plus nmuvaise culture , dans celle de gens qui agissent sans principes et sans réflexion. En général, si la terre n'est pas trop humide, une largeur de 10 à 12 pieds pour les billons étroits et une largeur de 24 pieds pour les planches larges sont les plus avantageuses , parce qu'elles s'accommodent le mieux à l'exécution des travaux de l'ensemencement et de la récolte. Les billons des terres humides peuvent être plus étroits ; la perte de terrain n'est ici rien contre l'inconvénient de ne pouvoir pas cultiver de tout»
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S'S est décidé que le labour en bilions est particulièrement approprié aux terrains argileux , compactes et humides , il nous reste encore à examiner quelle est l'élévation convenable qu*on doit aux bilions? D'après ce que nous avons eu occasion d'obser- Ter nous-méme dans les Flandres , et d'après ce que dit relativement à ce sujet M. Yan Âlebroeck { U Agriculture prat. delà FUmdrej 98) , les bilions des terres fortes ont la plus grande élévation ; ceux d'une consistance moyenne sont moins élevés et eeux des ferres légères presque à plat (en planches). J'ai même re- ' marqué des parcelles de terres, de nature légère, ne formant qu'un seul billon , large et légèrement bombé dans le milieu, situées à cdté d^autres dont la surface formait un plan uni. Il est vrai que les diverses formes qu'on donne aux terres dans les Flandres , sont quelquefois dues à une imitation irréfléchie ou à la coutume du pays ; mais elles sont aussi , et c'est le cas le plus fréquent , le résultat d'une connaissance exacte du terrain et des inconvénients qui résulteraient de l'adoption d'une forme autre que celle qu'on a trouvée la plus convenable. J'ai vu , par exemple, des terrains sablonneux, qui étaient labourés en bilions étroits, de 6 pieds de largeur , garnis de rigoles profondes. Le sous-sol de ces terrains étant très-compact et imperméable , la forme en bilions étroits était la meilleure qu'il convint de leur donner.
Les bilions larges et fort relevés présentent des inconvénients nombreux , qui méritent une attention particulière de la part du cultivateur. Voici comment s'exprime M. de Thaèr par rapport à ce sujet (1. c. III , 1 1 4.)
l"" Si d'un côté Ton a mis les ados des bilions à l'abri de Ilmmidité, de l'autre , les côtés des bilions y sont d'autant plus exposés.
2* Dans les temps de pluies prolongées , l'eau régorge quelquefois jusqu'aux ados des bilions , lors même que les rigoles
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ont de l'écoulement , parce qu'à mesure qu'on a amassé la terre meuble vers Fados des billons , on a ramené , dés le fond des rigoles aux côtés de ces billons^ une argile tenace, laquelle ôte tout l'écoulement à l'eau qui s'est amassée dans la terre poreuse des ados ; cette eau ne peut alors ni s'introduire dans la terre imperméable de la coucbe inférieure du sol , ni passer à travers l'argile des côtés du billon. Tels sont les désavantages dans les billons larges et relevés j lorsque la température est humide.
3"" Mais au contraire , lorsque cette température est sèche et que même de petites pluies sont si avantageuses et rafiralchissantes aux récoltes , les billons extrêmement relevés et dont les côtés ont une pente forte , ne profitent que peu de cet avantage : parce que l'eau , au lieu de pénétrer dans la croûte durcie qui forme la surface du sol , ne fait que glisser à sa superficie , en s'écoulant dans les rigoles; de sorte que quelquefois» après une telle pluie , les rigoles sont insuffisantes pour contenir l'eau qui s'y est jetée , tandis que l'ados du billon se trouve presque aussi sec qu'auparavant,
4'' Les billons larges et relevés empêchent que toutes les parties de la surface du sol ne jouissent également de rinfluenee du soleil; lors, surtout, que ces billons sont tournés d'orient en occident » il y a une difl'érence frappante entre le côté de ees hiUons qui incline au nord, et celui qui penche vers le midi* to ce. premier côté, les récoltes sont beaucoup moins belles et surtout beaucoup plus retardées dans leur végétation. La diterence dans la marche de la végétation est quelquefois si grande , qu'on est obligé de faire la récolte sur le côté incliné au midi » tandis que le côté penché au nord est loin d'avoir atteint sa maturité.
S** Lorsque , dans les rigueurs de l'hiver, les vents ont enlevé du haut des billons la neige qui les recouvrait ; ou lorsque dans les moments les plus critiques du printemps , le soleil fond cette neige pendant le jour , et que Teau contenue dans les rigoles
regorge sur les bUlons et s'y gèle peadatit la nuit i les plantes dea
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ados «OBt sauvent arrachées et oomplétenieiit détruites , de sorte qoe b partie du champ dont ou se promettait le plus ne domie aacane récolte.
6"" Si y en revanche , la température est fiivorable à la végéta* tioD, les céréales deviennent quelquefois si fortes sur les ados des billons y qu'elles 7 versent et ne donnent que peu de grains , ttndis que sur les côtés appauvris des mêmes billons , et surtout auprès des rigoles , les plantes ont la plus misérable apparence et ne donnent que les plus chétifs épis.
7^ La difficulté du labour en est considérablement augmentée; OD ne sait quel moment choisir pour Fexécuter. Souvent Tados est dnrci par la sécheresse , que les côtés et surtout les épaules dq billon sont encore tellement humides ^ qu'ils ne peuvent sopporter la pression des pieds du bétail. Dans ce cas , le cultiiatenr industrieux laboure d'abord les ados des billons , et attend , pour en labourer la partie la plus basse , que la teite 7 soit miSsamment essuyée; mais Ton conçoit combien les semailles imeat être entravées par cette circonstance , et combien les laboors en deviennent plus difficiles ou plutôt impossibles.
8* Sur ces billons il ne saurait être question de Mre des hersages en rond; ainsi l'on y e^ privé des grands avantages de cette opération. Il est également difficile d'y répandre la semence d'nne manière égale y et le travail de cette opération y est plus pénible , ainsi que celui de la récotte.
9^ L'avantage aj^arent d'augmenter la surfiice du champ par ses midulations , est plus que contrebalancé par l'absence de produit sur une partie considérable de cette surfiice. Ces incon* vénients sont tellement évidents , que depuis longtemps la plus kgère réflexion eût suffi pour feire renoncer à la méthode des Idlons larges et relevés.
LXXXIV
Quant à rexécutton des labottrs en plftAcheS; en billons, à plat»
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OU d'après n'importe quelle méthode , et qui toutes ont pour but d'égaliser et de bien mélanger la terre et de la débarrasser de l'eau superflue , je croîs inutile de dire comment le travail doit être fait : c'est à l'école de l'expérience qu'il faut apprendre cette partie pratique des labours.
II serait encore superflu d'observer que les billons doivent être aussi droits que possible, quoique quelques cultivateurs aient cru gagner du terrain en donnant aux billons une forme ondée; mais, outre qu'il n'est pas possible d'étendre de cette manière les limites de sa propriété , on augmente encore les difficultés du labour et du hersage.
Venons-en aux avantages et aux inconvénients des billons étroits : l'opinion de MM. Thaèr et Schwertz se prononce fortement en faveur de ce dernier mode. On n'a pas à redouter, disent ces savants agronomes, que par là aucune partie de la terre végétale demeure dans l'inaction , surtout dans les lieux où la couche n'en est pas suffisamment épaisse; puisque la terre ainsi amoncelée n'en est pas moins à portée des plantes , de leurs racines et de leurs suçoirs : ceux-ci pénètrent assez profondément dans cette terre remuée pour en atteindre toutes les parties et pour en tirer leur nourriture. En eflFet , les plantes sont d'autant plus serrées sur les billons, que leurs racines peuvent pénétrer plus avant dans la terre , et qu'ayant moins besoin de s'étendre en largeur , elles ne nuisent pas à leurs voisines.. Hors de terre , les épis , qui sans cela seraient trop rapprochés les uns des autres, ont plus de place pour s'étendre. Aussi , l'on voit des champs cultivés de cette manière , ne pas présenter dès espaces vides entre les épis. Lorsque la couche de terre végétale est mince, au point que les racines des plantes ne peuvent pénétrer assez profondément , ce défaut est sensiblement diminué par ramoncellement de la terre dans les billons , de sorte que les plantes y acquièrent plus de force et plus de consistance. Mais n'oublions pas , comme le dit M. de Schwertz , que la formation des billons sur une surface unie , l'opération nécessaire pour les changer de place , celle d'abattre
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et de refendre les ados des anciens biUons , le transport des engrais et l'action de les épandre , surtout la manière de les ai^iiquer aux épaules des billons y et celle de retendre sur la ftorfiice du sol, recouvert seulement de la terre qu'on a tirée de la rigole ; l'approfondissement des raies avec la bêche , le net- • toteroent du sol y l'écroùtement , les doubles labours , qui con* sistent à foire passer deux charrues successivement dans la même raie et le travail du traîneau à régaler, sont autant d^opérations qui exigent une grande attention , des soins et avant tout de reiercice : en sorte que la bonne exécution de ces divers travaux estia preuve démonstrative de l'industrie du cultivateur. Il ne faut pisonblier que ces billons ne peuvent remplir le but auquel ils «oDt destinés y qu'autant que toutes ces choses sont faites d'une manière accomplie. Lorsqu'elles ne le sont pas , le plus mauvais sQccès dans les récoltes en est le résultat.
A l'égard de la direction à donner aux billons, il n'est pas loQjours au pouvoir du cultivateur de leur donner celle qui lui semble la plus convenable à ses intérêts; mais si la nature et la situation du terrain le permettent , la direction du nord au midi est la plus avantageuse , attendu que par là les deux côtés des bOloDS sont également exposés à l'influence du soleil.
J LXXXV
DE LA rROFO!(DEUa A DONNER AUX LABOURS.
L'opération la plus importante dans la culture de la terre est sans doute le labour, c'est pour cela que le cultivateur doit apporter toute son attention dans l'exécution de ce travail. Quelle est la profondeur à donner aux labours P L'on admet généralement, en principe , que le labour profond a une grande supériorité sur ceux qui n'ont que peu d'épaisseur, ou en d'autres mots, que le plus avantageux est de labourer aussi profondément que les conditions du sol le permettent. Ce principe , qui est le seul admissible et le seul basé sur la physio-
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logiedM ptaAteSi a pourtant renoontré de nombreax adversaires, et leur opinton est basée sur d'assez bonnes raisons en apparence ; mais nous ne pouvons nons 7 arrêter , car ce serait s'engager dans nn dédale d'où ne pourrait sortir quiconque ne serait pas au ftiit de la physiologie des plantes.
Cependant , pour ne pas trop généraliser oe prineipe , il importe de dire qu'il 7 a une grande différence entre labourer profondément un sol , dont la couche végétale est non-seulement homogène jusqu'à une assez grande profondeur , mais encore également fertile dans toute cette épaisseur, et un sol dont la couche végétale est peu profonde et le sous-sol de mauvaise qualité. (Rosier, h c, 15t.) D'ailleurs, il est constaté que rinfluence de Fatmosphère donnera toujours à retendue de la surface une supériorité sur la profondeur, e'est-à-dfre qu'une certaine quantité de terre végétale , divisée sur deux pieds carrés, portera toujours un plus grand nombre de plantes que si cette même quantité de terre n'occupait qu'une superficie d'un pied. Mais , d'un autre côté , l'expérience a prouvé que la phipart de nos plantes cultivées ont des racines beaucoup plus longues qu'on ne l'avait cru d'abord ; et puisque l'élévation des tiges et la vigueur de la plante sont toujours en proportion avec la profondeur de la racine, il est évident qu'un sol très-profond, et dans lequel les racines peuvent s'enfoncer très-avant , sera plus capable de produire des plantes vigoureuses et des récoltes assurées qu'un sol superficiel. Il serait inutile de vouloir objecter qu'à une très-grande profondeur les racines se trouvent privées du contact de l'ah* ; l'exemple des arbres , de la luzerne , du sainfoin et d'une foule d'autres plantes , prouve que l'air n'est pas nécessaire aux racines , et si la plante a besoin d'en aspirer, e*est par les feuilles qu'elle le fiait.
Dans plusieurs cas, la profondeur qu'on donne aux raies trouve ses limites dans l'épaisseur de la couche végétale et dans l'état du sous-soL Lorsque cehii-ci est de nature i rendre le sol plus mauvais y il serait dangereux de l'entamer; comme par
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eiemple on som-sol crraveleux , pierreux ou ferrugineux. Si au eontraire le sous-sol est de nature à pouvoir améliorer le sol , ou si hii-méme est susceptible d'être amélioré , il faut remuer la terre peu à peu aussi profondément que cela est possible.
La plupart des cultivateurs ont une crainte opiniâtre de labourer leur terre plus profondément que ce n'était leur coutume ou eelle de leurs ancêtres. Nous avons déjà prouvé , par des raisons physiologiques y qu'un sol profond donne des récoltes plus abondantes et plus assurées qu'un sol superficiel ; nous y ajouterops encore dans IHntétét des cultivateurs et des propriétaires , pour les engager à donner à cet objet tonte leur attention , ce que M. de Thaêr a posé en principe : c'est que la valeur d'un terrain sogmente de 8 pour cent , par chaque pouce de profondeur que le sol gagne au-dessus de 6 à 1 0 pouces , et diminue dans la même proportion de 6 à 3 pouces. En conséquence , on peut donc donner annuellement aux raies un pouce de plus de profondeur y mais en ayant soin de donner le premier labour en automne, et de laisser la terre vierge qu'on a amenée à la super* fide, exposée pendant l'hiver à l'action de l'air atmosphérique et de la gelée.
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SUITE l»U PRÉcéraNT.
Ce qui rebute principalement les cultivateurs d'un défoncement de ce genre, c'est l'insuffisance des engrais. Cependant nous pensons que le plus souvent on s'est livré mal à propos à une crainte qui n'a rien de réel. Car dans la plupart des cas , la couche de terre qui est au-dessous de la végétale, est imprégnée d'une assez grande quantité d'humus; mais ce qui la rend infertile , c'est qu'elle n'a jamais été fécondée par l'action de rsfr atmosphérique , ni par l'influence des substances qui y sont oontmies» C'est donc pour cette raison que nous oonseillons de donner te premier labour profond avant l'hiver , et d'amender
la terre a?ec de la chaux jointe à un engrais végétal. Par ce moyen on atteindra facilement le but d'augmenter la valeur de son terrain.
Il convient encore de labourer profondément dans les défiri* chements des terres. Lorsqu'on connaît la méthode de se procurer des engrais végétaux , et qu'on a déjà établi la pépinière un an d'avance , on donne dés le commencement au labour du terrain la profondeur qu'on veut lui conserver, et à défaut d'engrais, on se contente d'un premier labour profond en automne , pour faciliter les labours suivants qui peuvent avoir moins de profondeur. Quelques agronomes veulent que la profondeur du sol soit appropriée aux genres de végétaux que l'on se propose de cultiver. On donnerait par conséquent un labour profond aux récoltes de fèves, de colza, de raves, de carottes, de trèfle , etc. , etc. , et un sol plus superficiel aux céréales , auxquelles on suppose des racines plus superficielles. Mais nous ne pouvons pas admettre ces principes; il est au contraire plus conforme aux intérêts particuliers et généraux d'adopter pour toutes les récoltes sans distinction, une profondeur moyenne de 1 0 à 1 2 pouces , qui peut seule donner au sol tous les avan* tages possibles. D'autres prétendent que le labour profond ne convient pas aux terrains récemment amendés avec de la chaux ou de la marne , parce que , disent-ils , ces substances , à cause de leur grand poids spécifique et de leur propriété d'absorber l'eau , inclinent à descendre en avant dans le sol. Il est vrai que les cendres de houille , la marne et d'autres amendements terreux, qu'on avait répandus par couches sur les prés, se trouvent, après un certain laps de temps , placées à quelques pouces et même jusqu'à un pied de profondeur sous le sol. Mais c'est à une tout autre cause qu'à la pesanteur spécifique de ces substances qu'il faut attribuer ce phénomène (i). En effet, on ne
(l) M. Cb. Darwin {tka Lond.y and Edimb.,phil. Journal, 1838, twppl.)^ attriboe raogmentation de Tépaïucur de la coacbe végétale iiir les prairies et pâturages, A ractlTiiô de* vende (erre, qai, eonme on sait, se noarrissent de matière organique, et déposent leart déjections en forme de petites raouticnles sar la surface da sol. le dois faire obserrer, dans
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l'otMerre cpie dans les pâturages qui ont resté longtemps en repos , et Toici comment on explique la chose : un terrain qui reste longtemps en repos y se couvre peu à peu d'une couche végétale , qui augmente au fur à mesure que la poussière atmo- ^érique s'y dépose ou que les végétaux s'y décomposent , jus* qu'à ce qu'elle atteigne à la fin l'épaisseur de plusieurs pouces et recouvre ainsi la couche de l'amendement. Personne y d'ailleurs , ne soutiendra que la chaux et la marne soient d'un poids spécifique plus grand que la silice et l'argile qui y au contraire , sont plus pesantes. Ainsi , on ne voit pas pourquoi on labourerait moins profondément un terrain amendé avec ces substances qu'un autre y et quand même elles descendraient dans le sol , n'y ft-t-il pas un moyen bien simple de les en empêcher, en donnant au sol des labours multipliés ? Les terrains profonds ont ce grand avantage y qu'ils souffrent moins de l'humidité et de la sédieresse y que ceux dont la couche végétale a peu d'épaisseur; ib absorbent une quantité d'eau proportionnée à leur profondeur avant de la laisser refluer à leur surface; ils retiennent aussi plus longtemps l'humidité qu'ils ont absorbée et en communiquât suflDsamment à la superficie , alors qu'elle s'est déjà desséchée. Sur des terrains profonds y les plantes souffrent moins de. h sécheresse y de la chaleur et même des changements subits de température, parce que leurs racines pénètrent plus avant et sont moins atteintes par ces inconvénients , que si elles étaient à la superficie du sol. Durant les chaleurs excessives et les grandes sédieresses, il est visible qu'elles sont beaucoup plus au frais dans les terrains profonds que dans les sols superficiels où , au contraire , elles périssent plus facilement. Enfin on a remarqué que dans les terrains profonds les récoltes sont plus abondantes , que ks grains sont moins sujets à verser , lors même qu'ils sont épais et qu'ils ont une.grande richesse de végétation; cela est dû , sans
^nlkH de Thistoire naturelle , que j*ai observé que le» Ter« de terre avalent aassi da sable et de 14 terre, car je conaerve dana ma eoliecUon de ces déjections qui se composent pres- V>'calîèrementde mortier; u*est-A-dire de cbaax et de sable.
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aucun doute > i la plus grande force que la plus grande profondeur des racines donne à la partie inférieure de la tige , tandis que sur les terrains peu profonds , les premiers jets des plantes , serrées les unes près des autres, ne trouvent pas assez de nourriture pour atteindre une vigueur complète. (Thaèr, 1. éé 14Ô0
Mais pour conserver à un sol profond tous ces avantages , dit M. Rosier (L c. 153) , U est nécessaire que , de temps en temps, il soit U[)ouré à toute la profondeur de sa couche végétale , qn*il soitVetoumé, ameubli et soumis à rinfluence de l'atmosphère. Si cela n'a pas lieu , si l'on se borne à lui donner des labours superficiels , il perd peu à peu tous les avantages dont nous avons parlé.
Après la profondeur des raies , le cultivateur a besoin de diriger son attention vers leur égalité, c'est*k-dire qu'elles soient placées parallèlement les unes à côté des autres , et que toutes soient de la même largeur et de la même profDudeur , et que la tranche de terre soit bien coupée et exactement retournée. On obtient ce but en employant une charrue convenablement cou» struite et lorsque le laboureur est suffisamment exercé.
Quant à la largeur des raies , elles ne peuvent être ni trop étroites ni trop larges ; en donnant une largeur moyenne , la terre sera mieux retournée , mieux ameublie et plus complète^ ment mélangée ; car lorsque les raies sont trop larges la terre n'est pas complètement retournée , mais seulement adossée ; si au contraire elles sont trop étroites , la terre , au lieu d^ètre re* tournée , n'est que simplement remuée. La largeur des raies , si Ton veut que la tranche soit bien retournée , doit se comporter à la profondeur comme trois à deux, c'est-à-dire si les raies ont une profondeur de six pouces, la largeur doit être de neuf pouces. Mais si l'on veut défoncer dans lè sons-sol , sans avoir l'intention d'amener celui-ci à la superficie , le sillon peut être étroit et profond.
Les terrains forts et couverts de mottes de terre durci doivent être labourés en longueur et oisuite, si leur laideur le permet.
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en travers. Cette opération s'exécute le pins complètement avec la charrue à double versoir , qui remue et divise mieux la terre , et qni extirpe les mauvaises herbes plus complètement que la charme ordinaire. Le cultivateur , s'il veut saisir le moment favorable pour exécuter les travaux du labour , portera son attention aussi sur Fétat de l'atmosphère, sur celui de son terrain et sur le genre de plantes qu'il se propose de cultiver.
L'on a admis en thèse générale qu'il ne feut commencer les labours que lorsque le sol n'est ni trop sec ni trop humide , c'est-i-dire qu'il ne soit ni trop tenace ni trop dur ; dans l'un ou dans l'autre cas , l'exécution du labour est sinon impossible , du moins difficile à effectuer.
Quant aux terres légères et sableuses , il ne serait pas prudent de les labourer par un temps sec et lorsque la superficie en serait desséchée; car alors, en amenant la terre en dessous, le sol serait eotièrement privé de son humidité. Le mieux sera toujours de donner aux terres de cette espèce un premier labour trèsprofond , immédiatement après l'enlèvement de la récolte , et de ne remettre jamais cette besogne au printemps suivant; ce qui serait d'autant plus nuisible , que la conservation de l'humidité de l'hiver y est indispensable pour assurer la réussite des récoltes. Si donc l'on destine les terres légères à la culture des récoltes de mars, il fout leur donner la culture parfaite en automne , pour éviter les labours de printemps.
Sous un climat humide , ou lorsque les terres sont humides et froides , il convient au contraire mieux , il est même indispensable de labourer au printemps au retour de la bonne saison ; par là on facilite Tévaporation de l'humidité surabondante et la dessiccation des terrains.
En général , c'est un signe de négligence de la part du cultivateur que de ne pas rompre le sol en automne , n'importe qu'il soit destiné à rester en jachère ou à porter des récoltes de mars. Cette négligence est très-nuisible au sol et aux récoltes suivantes mêmes ; car pendant que le terrain est ainsi négligé , et que sa
croûte se durcit y toute Tiafluence fécondante de Tair atmosphé* ricpie se perd ; les mauvaises herbes et surtout le chiendent , gagnent le temps de se multiplier , de mûrir leurs graines et d'appauvrir ainsi le sol considérablement.
Mais si Ton rompt la croûte d'abord après la récolte , la terre peut absorber les matières fécondantes contenues dans l'atmosphère et s'enrichir par la décomposition du chaume et des mauvaises herbes. Plusieurs conseillent, pour obtenir ce résultat, de donner même deux labours avant lliiver ; mais cela n'étant pas toujours possible, il suffit d'en donner un seul, mais profond.
A l'égard des terres fortes et compactes, le labour avant l'hiver est indispensable , parce que c'est par l'action de la gelée seule que la terre peut être rendue assez friable pour être focilement ameublie par les labours du printemps.
Il faut excepter de cette règle les terres très-élevées ou situées en pente ; on ne les laboure point avant l'hiver , ou du moins on les roule après leur avoir donné le premier labour , parce qu'en les laissant pendant l'hiver dans un état très-ameubli , la couche végétale pourrait facilement être emmenée par les eaux de pluie et celles de la fonte des neiges.
LXXXVII
Sur le nombre des labours qui sont nécessaires on doit, comme point de départ , prendre en considération la nature du sol et les principales espèces d'assolements. En outre , les labours doivent être réitérés jusqu'à l'entière pulvérisation du sol , jusqu'à ce qu'il se soit complètement saturé des matières fertilisantes de l'air , et enfin jusqu'à ce que les mauvaises herbes soient entièrement détruites.
Les terres fortes, tenaces, humides, situées dans les «basfonds , ou celles qui sont très-sujettes à produire de mauvaises herbes, ne peuvent recevoir trop de labours, pourvu qu'on observe seulement les espaces nécessaires entre chaque labour,
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pour laisser le temps à la couche végétale de se saturer d'air. Aux terres légères au contraire , la multiplicité des labours serait plutôt nuisible , parce que par là elles se dessécheraient trop vite et Tengrais serait trop promptement consommé.
Le cultivateur ne devrait jamais s'écarter des règles que nous venons d'établir y relativement aux laboui*s ; il est cependant des cas j comme cela arrive surtout dans les grandes fermes , où les travaux sont trop multipliés pour qu'on puisse les différer toutes les fois que le temps n'est pas favorable : cela exposerait le fermier à être chargé de trop d'ouvrage à la fois et à ne pouvoir rachever assez tôt. Ces inconvénients sont presque inévitables dans les grandes fermes; le cultivateur, comme dit M. de Thaèr, doit en ce cas faire son travail le mieux qu'il le peut.
Ce serait maintenant ici la place convenable de parler de l'époque des labours ; mais d'après de mûres réflexions , nous avons trouvé qu'il est plus dans l'intérêt des commençants de nous en occuper , lorsque nous traiterons des cultures et des divers systèmes en usage dans l'agriculture.
Nous ne pouvons terminer plus convenablement l'article sur les labours à la charrue , qu'en parlant des opérations que Ton exécute au moyen du scarificateur et de l'extirpateur, opérations qui tiennent justement le milieu entre celles de la charrue et celles de la herse.
Quant à l'usage et à l'utilité de l'extirpateur, nous ne pouvons pas fadre mieux que de rapporter ce qu'a dit relativement à ce sujet M. de Dombasle, un des plus savants agronomes modernes. {Ann. éTAgr. de Rovillej 1. 1, p. 17 3.) Jte fais un très-grand usage de l'extirpateur, et je n'hésite pas à le considérer comme le plus précieux des instruments de culture , après la charrue. Toutes les terres qui ont été labourées avant l'hiver pour être ensemencées au printemps, se trouvent bien mieux de l'emploi de réxtirpateur que d'un nouveau labour à la charrue ; les récoltes y sont plus assurées contre les effets de la sécheresse, qui nuisent *i souvent aux semailles du printemps. Dans les travaux de pré-
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paratton des terres pendant Tété , Textirpateur remplace , avec beaucoup d'ayantage , un ou plusieurs labours , mais jamais le premier. Cet instrument cpuvre les semailles avec beaucoup plus de perfection que la herse. L'emploi en est fort économique , puisqu'un extirpateur à cinq socs , attelé de deux, trois ou quatre chevaux y selon la nature et l'état de la terre , cultive au moins deux hectares par jour. Avec cet attelage , il peut pénétrer de 3 à 6 pouces de profondeur, selon qu'on le désire.
Ajoutons à ceci ce que disent sir John Sinclair et M. de Thaér, au sujet du même instrument :
Tel est) dit M. Sinclair , l'utilité de cet instrument, par l'économie qu'il procure sur les labours et par la facilité qu'il donne de nettoyer les terres des mauvaises herbes , qu'on le regarde comme ayant ajouté beaucoup à la valeur des fermes dans lesquelles il a été introduit. 11 est vrai que non-seulement le scarificateur diminue beaucoup le travail des labours, mais peut aussi être employé avantageusement dans les cas suivants :
l"* Le terrain destiné à recevoir de l'orge ou des tumeps peut, après avoir reçu un seul labour à la charrue , être rendu net et meuble , par le moyen de cet instrument; et on se dispense ainsi des labours et des hersages suivants.
i"" Loi*sque le sol a été labouré en automne, on évite par l'emploi du scarificateur les inconvénients des semailles de printemps sur les labours de l'hiver; non-seulement l'orge, mais aussi l'avoine, pourvu qu'elle ne soit pas semée sur une prairie rompue , ainsi que les pois , le$ fèves et les vesces , peuvent être semés sans autres labours.
3° Le même instrument peut aussi , avec avantage , permettre de diminuer le nombre des labours de jachères , et d'exécuter ce procédé à une époque moins avancée de la saison et avec moins de dépenses.
4'' On peut l'employer efficacement pour les préparations à donner à la terre pour les pommes de terre et les turn^rps , et ensuite pour arracher les poaun^s de terreo
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6** Eafin, son utilité pour mélanger avec la terre, b ehaux, les compostai et les amendemeuts , est de la plus haute importaoce ; DOiMeulement il exécute cette opération plus effieaeement que la charrue , mais il n'enterre jamais ces amendements au delà de là profondeur qui leiu* convient. C'est par tous ces motifs que Ton considère le sacrificateur comme un des plus grands perfectionnements que les temps modernes aient introduits dans l'art de cultiver la terre.
Et de Thaér :
Si Ton met un espace convenable entre les diverses cultures qu'on donne avec cet instrument , les semences des mauvaises herbes qui étaient renfermées dans les mottes germent , et les plantes qu'elles produisent sont bientôt détruites par le labour suivant. Les racines des mauvaises herbes étant ramenées à l'air, sont déchirées itérativement et périssent. L'utilité de cet instrument est frappantei surtout lorsque le terrain ayant rapporté des récoltes sarclées, pour lesquelles il a regu un labour su£Bsamment profond et les cultures nécessaires , il doit au printemps suivant être travaillé et ensemencé d'avoine. De celte manière , je suis parvenu à cultifer avec avantage la grande orge à deux rangées, dans un terrain très -sablonneux, sur lequel cette espèce de céréale n'eût pu réussir si elle eût été semée au printemps, après un labour à la charrue seulement. On emploie aussi avec beaucoup de succès Textirpateur sur un trèfle rompu, lorsque le sol n'a pas été assez ameubli par un seul labour , sans cela on serait obligé d'y donner trois labours , ee qui retarderait considérablement les semailles. Avec l'extirpateur , on peut rendre le sol suffisamment meuble, et faire périr les racines de trèfle. Cet instrument n'est pas d'un usage moins avantageux sur les terrains qui ont été déchaumés après une récolte de pois ou de vesces. Comme il est d'une grande importance de rompre ces terrains d'abord après la moisson , ils se durciraient trop ou s'infecteniient de mauvaises herbes, si on ne leur donnait une seconde cqttttre; et sî Ton i^m{ le tw9 avec b aharrue > ce procédé
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demanderait beaucoup de temps , h une époque où tous les moments sont précieux. Au moyen de Textirpateur , la couche supérieure est bientôt renouvelée , de manière que, sans aucun autre labour , on peut y foire l'ensemencement et enterrer la semence avec la herse ; enfin y je trouve très-utile de passer légèrement Textirpateur sur un champ de pommes de terre, peu de temps avant que celles-ci lèvent , et lors même qu'elles auraient déjà quelques feuilles. Ce procédé détruit les mauvaises herbes qui ont poussé depuis le dernier labour, de sorte que les pommes de terre sont alors beaucoup moins infectées de plantes parasites. Quelques-uns s'imaginent que l'on peut produire le même effet au moyen du hersage , surtout si , après avoir planté des pommes de terre à la charrue , on a laissé le sol dans l'état même où il a été mis par le labour; mais c'est une erreur, et l'on réussira toujours beaucoup mieux en employant la herse immédiatement après avoir planté. Le hersage est alors nécessaire pour faciliter la germination des mauvaises graines contenues dans le sol, afin que les plantes qui en proviennent puissent ensuite être détruites par l'emploi de l'extirpateur. Cependant on conçoit que cela ne peut avoir lieu , lorsque les pommes de terre ont été plantées sur des billons étroits et relevés.
$ Lxxxvni.
DO HERSAGE OU CULTURE DONNÉE AVEC LA HERSE
Le hersage doit être regardé , après le labour , comme Topération la plus importante dans la culture du sol. L'instrument dont on se sert pour exécuter cette opération s'appelle herse (voyez l'article Instruments agricoles , 2* vol. de cet ouvrage.) Après le labour , on la fait passer sur les terres pour enterrer les semences , pour briser les mottes , pour aplanir le terrain et pour amasser les mauvaises Serbes.
Dans les terres fortes , on emploie des herses de fer ou du moins de bois très-fort à dents de fer , qu'on appelle herses :
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brisoirsou grosses herses; pour les terres légères, cet instrument est plus léger ou entièrement de bois.
Souvent quand les terres fortes sont couvertes de mottes de terre dures , on charge les herses de pierres j ou on en fait marcher deux , dont l'une est attachée derrière l'autre , pour mieux casser les mottes de terre; cette dernière, étant plus éloignée du point d'attache , entre plus avant dans le sol que la première ; en cela , elle rend l'important service , qu'elle enlève plus fociiement le chiendent et les autres racines des mauvaises herbes vivaces.
Bans les lieux où on laboure en billons bombés , et où l'on ne herse qu'en long , une herse grande et roide n'atteindrait pas toute la surfoce du billon* On y emploie donc de petites herses, ou bien on les divise en deux parties , qu'on réunit l'une avec l'autre par le moyen d'anneaux , d'une sorte de charnière ou de petites chaînes , afin qu'elles puissent s'incliner des deux côtés de Fados. Quand les billons sont d'une plus grande largeur , on attache ainsi deux ,• trois , jusqu'à quatre herses ensemble , de manière que, dans un seul trait, elles passent sur toute la largeur du billon. La herse convenable, au terrain , doit être conduite avec des rênes et non à la main , le conducteur doit faire attention que les traces se joignent exactement les unes aux autres.
Les chevaux vigoureux méritent dans le hersage la préférence sur les bœufs et les vaches : en effet , comme on peut les faire marcher avec plus de vitesse , le heurt des dents de la herse sur les mottes de terre en sera plus vif, et les mottes plus focilement brisées : or , la vivacité du heurt est chose beaucoup plus importante que la pesanteur et la nature des dents de la herse.
Le moment le plus favorable d'exécuter le hersage est celui où les mottes commencent d'elles-mêmes à tomber en poudre , ee qui arrive ordinairement lorsqu'une bonne pluie succède à une longue sécheresse. L'usage ordinaire est de herser immé^ diatement après les labours , parce que les mottes se trouvent alors dans un état à pouvoir être brisées avec facilité. Lorsque le
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terrain est trop humide ou trop sec » le hersage ne peut 6tr? effectué que très-imparfaitement. Dans le premier cas, I4 herse est tratnée sur le sol , et les mauvaises herbes^ loin d'être arrachées, sont encore favorisées dans leur accroissement; dans l'autre cas , 11 est impossible de casser les mottes.
Si 9 après un premier hersage , le terrain n'était pas assez nettoyé de mauvaises herbes , il faut herser une seconde fois» JSn général , les hersages doivent être d'autant plus multipliés que le sol a plus besoin d'être ameubli et nettoyé de racines nuisibles.
Dans la plupart des localités , on se contente de herser en long ou en rond. La première de ces méthodes est imparfaite p et la seconde irrégulière. Le meilleur hersage est toujours Iç hersage croisé , qui consiste à herser d'abord en long , puis en travers , et enfin en long comme la première fois.
On herse aussi pour enterrer la semence , pour l'espacer plus régulièrement et pour rompre la croûte du sol , lorsque celle-oi se serait durcie après des ondées de pluicu Ordinairement on herse le terrain après lé labour, et ensuite une seconde fois après l'ensemencement ; ce second hersage , lorsque la nature du sol le permet , se fait convenablement avec une claie de branchages (traîneau dans les Flandres) , sur laquelle on met des gazons o« quelque autre chose de lourd.
Dans les localités où l'on est dans l'usage de labourer plusieon fois , on herse avant chaque nouveau labour»
M. Yarennes-Fenille a signalé l'avantage d'un hersage donai ^rès la levée des semences, principalement des gmines de céréales , dans les deux cas suivants : soit lorsque , après ayoir semé trop épais, on sent le besoin d'éclaircir le plant (1), et alors on enfonce fortement ; soit lorsqu'il s'agit seulement d'en rediausser une partie aux dépens de l'autre. {Cours comp. d'ÀgrvcuUwe^XUf 276.)
(1) Le ber«agc des semailles , dans le but d^écUifcif le pUot, ni en aiage dam pr«^^c Un» les pays où il y a des coUWaUurs iolellig^eritti
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DO ROULAGE OU DE l'EXPLOI DU ROULEAU.
Le roulage consiste à faire passer, sur les terres fratcheoiwt labourées ou ensemencées , un rouleau ou cylindre. pesant, en bois, en pierre ou en fer, dans le but soit de briser les mottes qpii ont résisté à Faction de la herse , soit de plomber le terrain.
L'usage du rouleau est donc très-important dans la culture perfectionnée , et ne saurait être que très-difficilement remplacé par quelque autre instrument que ce soit.
On fait usage du rouleau dans les cas suivants :
l"" Sur les terres meubles, légères et spongieuses, pour y etbcer les mauvais effets des labours trop réitérés. Il plombe ks terres de cette nature sans trop les durcir, et empêche par là Tévaporation trop prompte de l'humidité.
2^ On se sert ^u rouleau pour raffermir les plantes des semailles et leur donner plus d'adhérence avec le sol.
3^ Pour recouvrir de terre et presser contre le sol les racines détachées par la gelée , les semailles de l'automne précédent
4*" On emploie le rouleau pour presser contre terre les graines • fines ) qui demandent k être enterrées très-peu profondéinenL
Nous avons dit ci-dessus que dans les terres fortes , le rouleau convient très-bien pour briser les mottes qui ont échappé li Faction de la herse ; mais il est nécessaire que cette opération toit faite par un temps suffisamment sec; car si la terre est hunide elle s'attache au rouleau , ou les mottes , au lieu d'être brisées , s'aplatissent; dans l'un et Fautre cas on bât plus de mal 91e de bien.
Si l'usage du rooleau^st de la plus grande utilité dans les cas
qoe wm venons de spécifier; H est au contraire peu avantageux
de FQitor les terres avant rhiver , surtout en ce qui concerne k
umHk du fromftt; 'car U faut Duevx que la surfiM» reste
pendant <!e(te saison inégale et les mottes entières. Les terres en pente bu situées sur les hauteurs sont exceptées de cette règle. La manière la plus convenable de passer le rouleau , est de le diriger en travers les billons , parce que , si on en suivait la direction , la partie basse , près des rigoles , ne serait pas aussi bien roulée.
ÎXC.
DU BUTTAGG, HOUAGE ET BINAGE.
Ces trois opérations ont pour but de cultiver le sol pendant la végétation des plantes qu'on y a déposées. Les instruments dont on se sert pour exécuter ces ouvrages, sont : le buttoir ou charrue buttoir , la houe à cheval , la houe , la pioche , etc. (Voyez la description de ces instniments au chapitre des instruments agricoles , dans le second volume de cet ouvrage.)
On butte à la campagne toutes les plantes cultivées en lignes , comme les pommes de terre , les choux , les turneps j le mais , les fèves, etc., etc. Pour faire complètement cette opération , il faut que la terre rejetée des deux raies voisines , se réunisse parfoitement et ne forme qu'une seule arête au milieu de l'intervalle qui sépare les deux raies , et au sommet de laquelle se trouvent les plantes buttées. Lorsque les lignes sont distantes de 94 à 27 pouces , comme cela convient pour les pommes de terre , le mars , les féveroles , etc. , le buttoir doit pénétrer au moins à 6 ou 8 ponces de profondeur , et Taréte qui se trouve entre deux raies est élevée de 12 à 16 pouces au-dessus du fond des raies. On forme ainsi un buttage infiniment plus e£Bcace et plus expéditif que celui qu'il serait possible d'exécuter à la houe à main. Dans'ce travail, une charrue butte ordinairement, en une journée de neuf heures de travail, un hectare et demi de terre ^ au moins. {Cours d'AgriculL, YIII , 55.) La grande utilité du buttage consiste en ce qu'il facilite l'accès de l'air atmosphérique aux racines des végétaux, qu'il détruit les mauvaises herbes, et
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qu'il est le meilleur moyen de purger les champs du chiendent* M. de Crud cependant préfère les cultures à la main', lorsqu'il s'agit d'extirper le chiendent et d^autres plantes de la même nature , en quoi il a parfaitement raison.
Pour foire un emploi utile de la houe à cheval , il y a cependant quelques règles à observer, sur lesquelles M. de Dombasle a attiré notre attention. Il est , dit ce savant agronome , une attention que je ne puis trop recommander dans l'emploi de cet instrument, tant pour la culture des betteraves que pour celle de toutes les autres récoltes sarclées : c'est de ne pas attendre, pour l'employer , que les plantes nuisibles soient déjà grandes et fortement enracinées , car alors la houe fonctionne imparfiti-* tement , plusieurs plantes échappent à son action , et les pieds de l'instrument sont embarrassés par celles qu'il déracine ; tandis que lorsqu'on saisit l'instant où les plantes sont encore jeunes et n'ont que de faibles racines, l'instrument détruit parfaitement toutes celles qui se rencontrent sur la largeur de terrain qu'il embrasse , et Teffet qu'il produit est des plus satisfaisants. Une autre observation que le même auteur a faite sur l'emploi de la houe à cheval , et qui n'est pas moins importante , mérite également qu'elle soit rapportée ici : cet instrument , dit-il , ne présente aucune difficulté réelle dans sou maniement; cependant , j'ai remarqué que les personnes qui n'en ont pas l'habitude , sont disposées à commettre une faute, contre laquelle je dois les prémunir , et qui consiste à ne pas donner à l'instrument assez d'entrure , soit parce qu'on n'élève pas assez le régulateur , soit parce que le cheval est attelé trop court ; on cherche ensuite à fiiire pénétrer Tinstrument à une profondeur suffisante, en appuyant sur les mancherons; mais comme cette action ne s'exerce que sur les pieds de derrière , il en résulte que le soc de devant , qui doit servir de gouvernail à l'instrument , ne pénétrant pas assez profondément , la marche de la houe est vacillante et se maintient difficilement dans une direction régulière. On doit foire eu sorte , au contraire , que le soc de devant entre
teujoui*8 un peu plus profondément dans la terre que les pieds
de derrière ; de cette manière y l'instrument a beaucoup de sta-
bilité 9 et sa marche est très-régulière. Pour cela y on élève le
régulateur jusqu'à ce que l'on ait atteint ce but , et si cela ne
Suffit pas j on allonge les traits du cheval.
Le houage et le binage ont pour but de rendre la (erre plus liiétible y nÊB qiie Tair , la pluie , la rosée et les substances féeon^*
iflËites, la pénétrent plus ftteilement. On bfne dans les péphiière^,
les boublonnières , les garancières et les vignobles à là boue m.
à la pioche ; ropération du binage est liussi très-favorable aux
eultnres des pommes de terre , des fèves y des choux , etc. En
général 9 le binage est plus en usage dans les petites cultures où
Peu ne peut guère se servir de b houe à cheval.
f xa
PES SEMAILLES
tes semailles sont une opération importante , qu*bn ne peut Éire qa'apris avoir préalablement engraissé, ameubli , mélangé le terrain qui est destiné à recevoir la semence.
Dans'la semaille on a à considérer : l"" le choix de la semence; ^ les époques des semailles ; 3" la quantité à semer et le mode d'exécution ; 4" Tenterrement des semences.
Pour les semences de toutes espèces destinées aux semailles , on doit choisir le grain bien mûr , accompli et doué de sa faculté gerjtninative ; on doit préférer, pour en tirer les semences , les plantes les plus fortes , c'est-à-dire , celles qui se distinguent par leur vigueur de toutes les autres. Le choix des grains les plus parfoits, des épis les plus beaux, les plus sains et les mieux garnis, est de la plus haute importance en agriculture. C'est le moyeu d'obtenir les plus belles productions , d'améliorer les différentes espèces de plantes et d'entretenir cette amélioration à l'aide de quelques soins particuliers.
Une chose non moins importante , c'est de conserver avec
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beaucoup d'attention les grains destinés à la semaille. L'humidité et une trop forte chaleur font perdre aux graines leur ficollé de germer , ou du moins les jeunes plantes qui lèvent de graines qui ont été conservél^s dans \\n lieu trop humide ou trop cbaud y sont faibles et susceptibles d'être attaquées de la carie.
En général , les graines qui tombent d'elles-mêmes des épis » <m que Ton obtient par un léger battage des gerbes , doivent itre considérées comme les plus accomplies et sont les plus propres à servir de semence. II faut aussi regarder à ce que la semence soit exempte de graines étrangères , de grains petits , retraits et avortés.
Toutes les graines ne possèdent pas la feculté de germer ; certaines espèces la perdent plus ou moins promptement : les mies au bout de quelques jours ou de quelques semaines , ne possèdent plus cette faculté , les autres peuvent la retenir au delà d'une ou de plusieurs années. Les graines petites et retraites b perdent plus promptement que celles qui sont bonnes. C'est là-dessus, comme l'observe M. de Thaêr , que repose principalement l'avantage que présente , dans plusieurs espèces de plantes , mie semence vieille sur une nouvelle.
Les graines qui se sont échauffées y moisies , et celles qui ont séjourné pendant quelque temps dans Teau et qui se sont ensuite desséchées , perdent également leur faculté germinative. C'est pour cela que le cultivateur prudent n'achètera jamais la semence de ceux qui font le commerce des grains y et qui ont l'habitude de conserver leurs denrées en tas très-élevés dans des magasins hnmides , ou qui les reçoivent dans des bateaux , où le grain s'échauffe et se gâte pendant le trajet.
Une bonne graine doit y pour être propre à la semence , avoir les qualités suivantes : être grosse , luisante y tendue y pesante , sans odeur de moisi et pas trop ancienne.
Plusieurs considèrent le changement ou renouvellement des semences , comme une condition indispensable pour se procurer des récoltes parfaites et abondantes; on regarde même ce renou-
vellement comme ime nécessité absolue dans certaines localités. • Comme il est du devoir de ceux qui sont appelés à enseigner une science, de détruire les préjugés de toutes leurs forces et partout où ils se rencontrent , nous nous croyons obligé d'élever notre voix contre un usage qui fait un tort extrême aux progrès de l'agriculture , lorsqu'il y est appliqué dans un sens trop étendu. Tous les savants agronomes , tous les cultivateurs éclairés , sont d'accord sur ce point : que l'usage de renouveler la semence , est la principale cause qui empêche le cultivateur de porter toute l'attention nécessaire sur la récolte des graines destinées à la semence.
Il est vrai que souvent on se trouve très-bien de semer sur les terres fortes et argileuses les grains récoltés sur des terres meubles et siliceuses ; mais la cause de ce fait tient à ce que les terres meubles, qui ordinairement sont mieux cultivées, produisent des . récoltes plus parfaites (1).
Ceux qui ont coutume de renouveler les semences , y substituent des graines qu'ils ont tirées d'une contrée située sous le même climat ou sous un ciel plus froid. Le premier de ces deux usages nous parait préférable; car, pourquoi des graines récoltées dans un pays plus chaud ou plus froid que le nôtre donneraient-elles des récoltes meilleures et plus abondantes que celles qui sont récoltées dans notre pays ? L'exemple de la graine de lin , qu'on tire communément de la Livonie (Riga) , ne prouve rien à l'appui de cette opinion , si ce n'est que la graine de lin , à cause de la grande chaleur qui règne en été dans cette partie de la Russie , y parvient à une maturité plus parfaite que dans notre pays , et que par conséquent elle donne des plantes plus saines et plus vigoureuses. On sait du reste que le climat et la qualité du sol ne sont pas les seules influences qui déterminent
(1) Qoclquefois le sol et 1c climat sont (cllcment défavorablct à la cnltaro d^une plante, ^a^dle contracte par leur inflaence une tendance Lieu prononcée à ladégénércKcnce; c^est presque le aenl cas où le renouTeliemeut de la semence soit permis.
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la hmie qualité des graines; Texpérience a, au contraire, prouvé qnel'înfloence delà lumière et de l'air, ainsi que celle des engrais, y GODtribnent pour beaucoup ; qu'en effet, les plantes qui ont par ezemple végété à l'ombre ou dans un terrain engraissé avec du fomier d'étable récent, non plus que les récoltes trop épaisses, ne donnent jamais des graines propres à produire des plantes vigoureuses.
S xcn.
L'époque des semailles dépend du climat sous lequel on habite , de l'espèce de la semence et de la nature du sol.
En général, la réussite dépend d'un heureux choix du moment le plus favorable dans cette période, ou, en d'autres termes, de ce que l'on ne sème ni trop tôt ni trop tard.
Les plantes qui ne résistent pas à l'action de la gelée ne doivent être semées qu'à une époque où les gelées de printemps ne soient plus à craindre ; celles qui sont assez robustes pour pouvoir résister à la gelée , doivent être semées avant l'hiver ; et eomme chaque espèce de graine a une période plus ou moins longue, durant laquelle elle doit être semée, pour pouvoir atteindre sa pleine maturité , on sème celle qui reste le plus de temps sur pied avant celle qui mûrit en moins de temps. Quelques plantes résistent à une légère gelée , tandis que d'autres y succomberaient ; celles-ci à leur tour sont plus fortes relativement à d'autres e^èces, et ainsi de suite. C'est pour ces raisons qu'on sème les pois avant les fèves, et celles-ci avant les haricots; le froment de mars avant Forge , et le seigle de mars avant l'avoine. •
Nous pensons qu'on pourrait admettre en règle générale , que plus les semailles ont lieu de bonne heure , plus elles ont de chances de réussite. Mais si nous recommandons ce principe à Tattention des cultivateurs , nous les engageons à ne pas donner trop d'extension à cette maxime , et de ne l'appliquer que sous les restrictions suivantes : il ne faut jamais négliger la préparation
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convenable do sot quand on vent semer de bonne benre ; il hut attendre chaque fois que le sol se soit un peu réchauffé et qab l'humidité de l'hiver ait plus ou moins disparu. Avant de semer, il £sint préparer chaque chose , de manière qu'on puisse choisir le premier moment favorable.
La réussite des grains d'hiver dépend en grande partie de ce qu'on leur procure le temps nécessaire pour le développement de leurs racines, de leurs feuilles et des rudiments de leurs tiges.
Ainsi y plus les semailles d'automne auront été hâtives , pfus leurs racines seront devenues fortes ; d'un autre cAté , plus les feuilles et les rudiments des tiges auront augmenté en nombre avant l'hiver, plus les plantes pourront résister aux rigueurs de cette saison , et plus vigoureuse en sera la végétation au printemps suivant. L'effet contraire aura lieu à proportion que les semailles se feront tardivement : les plantes n'en seront que plus faibles et chétives à l'entrée de l'hiver; plus en danger de périr dans cette saison ou d'être déchaussées par les gelées du prin* temps ; enfin , moins ces plantes seront pourvues de tiges rudimentaires à la fin de l'automne, moins nombreux sera le nombre des épis qu'elles sont en état de produire. Pour ces motifis , les semailles hâtives méritent la préférence sur les tardives , pourvu toutefois qu'elles n'aient pas eu lieu trop tôt , car dans ce cas les plantes seraient trop avancées dans leur végétation pour pouvoir résister à l'action des intempéries de la saison.
On commence à faire les semailles sur les terres froides et humides , et on finit par les terrains chauds et secs.
Pour accélérer et fortifier la germination , l'on a aussi recommandé diverses manières de réchauffer ou faire gonfler les semences. On emploie dans ce but de l'eau ou égout de fumier, ou des lessives de chaux , d'huile , de cendres , de sel , et Ton considère ces agents comme un engrais actif, qui met les jeunes plantes en contact direct avec un aliment particulièrement adapté à leur nature. Mais ceux qui ont imaginé ces moyens d'accélérer
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ta régétation n'ont pas songé que les graines sont abondamment pommes de substances propres à la première alimentation et au défeloppement du germe, et qu'en attendant que la terre poisse 7 suppléer, elles n'ont besoin d'aucune préparation artificielle. Le meilleur moyen de se procurer des plantes^ saines et vigoureuses, est donc de semer une semence de bonne <inalité.
f xan.
Quant à la quantité de semence à répandre sur le sol , il serait difficQe de la fixer d'une manière constante et invariable , parce que la quotité de semence à employer sur un espace donné dépend : l"" de la qualité du sol ; 3® de la grosseur du grain et du genre de plantes qui en viennent ; S"" du climat , de la températore, de l'époque plus ou moins avancée on reculée de lasemaille, et de quelques autres circonstances importantes.
On voit que, d'après ce simple exposé d'une partie des difficnltés , la fixation de cette quantité ne peut être qu'approxima* tiTe,et par conséquent, on doit se borner à poser quelques rigles générales , en admettant toutes les exceptions nécessitées^ par les circonstances*
Sur les terrains très-gras , les semailles doivent être claires , parce que les plantes y deviennent plus fortes.
Sur les terres maigres et appauvries , on sème plus dru, parce que les plantes y restent plus feibles et plus chétives.
Dans un terrain superficiel , on sème plus clair , parce que les racines , au lieu de s'y enfoncer profondément , se répandent à la superficie et s'y entrelacent ; les récoltes y seraient donc compromises si les plantes s'y trouvaient trop épaisses.
Sur un terrain profond , enfin , on doit semer plus épais , parce que les racines y pénétrant plus avant , un plus grand nombre de plantes y trouvent place.
Les graines d^où viennent des plantes très*fortes doivent être
clair-seniées; quant à celles, au contraire , qui donnent des plantes faibles , on les sème plus épaisses.
Les semences qui contiennent beaucoup de graines étrangères doivent être semées plus épaisses que celles qui en ont été parfaitement nettoyées.
Les terrains qui sont enclins à la production des mauvaises herbes demandent plus de semence.
Plus la température et le climat , à Tépoque des senaailles , sont défavorables à la végétation des plantes , plus il fout de la semence.
Les semailles tardives doivent être plus épaisses que les hâtives.
Lorsqu'on emploie des grains surannés , ou des grains infectés de la carie , où il y a une diminution du produit à craindre , il faut une plus grande quantité de semence.
On trouve qu'en général les cultivateurs sont plus disposés à pécher par excès que par défaut de semence , ce qu'il faut sans doute éviter autant que possible , parce que , dans ce cas , il y a non-seulement perte de semence , mais diminution sensible de produit par Teffet de l'étiolement qu'éprouvent les plantes trop rapprochées entre elles. Cependant , si l'on sème trop clair , il y a également diminution de produit , parce que tout le terrain ne se trouve pas utilement employé ; il y a aussi salissement de la terre y parce que les semences nuisibles qu'elle recèle toujours plus ou moins abondamment dans son sein , ou qu'elle reçoit par diverses causes y quelque bien préparée qu'elle puisse être d'ailleurs y ayant plus d'air pour germer et plus d'espace pour se développer , peuvent s'y multiplier considérablement.
Il y a ici , comme on voit y soustraction de produit des deux côtés , et ensuite perte de semence dans le premier cas y et salissement de la terre dans le second. Il est évident que dans ce premier cas , on peut diminuer l'excédant du plant nécessaire par quelques hersages répétés, dans la pratique en grand ; ou par le sarclage , dans les petites exploitations. Mais si , au contraire y le plant se trouve trop clair , il n'est pas aussi facile de remplir les
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lacnnes que d'éclaircir le plant surabondant , ni d'empêcher le salissement du sol par les mauvaises herbes ; ce qui non-seulement fait du tort à la récolte actuelle , mais aussi aux récoltes suivantes.
D'après ce qui précède, la semaille trop drue présenterait donc moins d'inconvénients que la semaille trop claire. Mais nous devons feire observer que de là il ne résulte pas qu'on doive se former la règle de semer trop épais ; car , outre la perte réelle ^e nous avons signalée plus haut , les semailles trop drues ont ime influence très-sensible sur la dégénérescence des grains.
sxav.
Les procédés d'ensemencement varient suivant l'usage adopté dans les diverses localités. Il y a trois sortes d'ensemencements : l'un à la volée , un autre au semoir et le troisième au plantoir. Le plus ancien et le plus universellement employé est celui à la Tolée, qui restera aussi le meilleur jusqu'à l'adoption générale des culttti'es en lignes, ou jusqu'au perfectionnement des semoirs. Le semeur , qui ordinairement est le principal laboureur ou maître ouvrier, quelquefois le fermier lui-même Jette, en allant, la semence à la gauche , avec sa main droite, et en revenant, à la droite, avec sa main gauche , ou toujours avec le vent, en marchant au bord de l'espace où le précédent jet a fini d'atteindre , pourvu toutefois que ce procédé soit exécuté dans sa perfection. Comme la bonne réussite d'une récolte dépend souvent de l'habileté du semeur, celui-ci est généralement reconnu comme le manouvrier le plus essentiel d'une exploitation rurale; et pour qu'il soit un bon semeur, il faut qu'il ait le coup d'œil juste, le pas bien réglé etnine mesure fixe à semer (Thaèr, I. c.}.
Les graines semées doivent être recouvertes immédiatement après. En recouvrant les graines , on ne doit pas perdre de vue que celles-ci demandent , pour pouvoir germer , l'influence de l'humidité , de l'air et de la chaleur; en conséquence , la profon-
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deur à laqudle on doit les placer dépend de la grosseur de la graine ^ de la nature du sol , de l'état de la température et du temps ; en sorte qu'en temps de sécheresse y toute eq^ce de semence doit être recouverte davantage que lorsque la température est humide , et vice fi>ersa. L'essentiel , dans cette circonstance 9 est d'éviter les extrêmes , attendu les vicissitudes fré- 'Quentes dans l'état de la température sous notre climat*
Les semences qui germent promptemeat doivent être eatefréee moins profondément que celles qui restent longtemps k germer»
Les semences d'un gros volume demandent i être placées plus profondément dans le sol que les menues graines.
Les semences peu recouvertes lèvent , si toutefois la température est favorable , plus vite que celles qui sont enterrées profondément.
Les semailles moins profondes lèvent plus sûrement > et donjient des plantes |^ vigoureuses que les s^aaailles profondes; dans ce dernier cas > beaucoup de semences ne lèvent pas , à cause des obstacles qu'elles rencontrent sous une couverture trop épaisse.
Plusieurs agronomes ont fait de nombreux essais dans le but de reconnaître la profondeur convenable à donner aux diverses espèces de semences ; nous allons en rapporter les résultats :
Dans un terrain fort et argileux, les semences de blé se trovr valent déjà trop profondes sons une eouverture de trois pooeee et demi ; sous une couverture de cinq pouces , la majorité àm semences n'avait pas levé, et placées à une profondeur de six pouces et demi, aucune graine n'avait levé.
Recouvertes d'im pouce de terre seulement , toutes les graines avaient levé après le douzième jour ; tandis que d'une antre portion qu'on avait enterrée à une pro tondeur de cinq pouces ^ la huitième partie seulement avait levé dans l'espace de vingttrois jours.
D'après cela » il conviendrait de donner aux s^sences me profondeur moyenne d'im pouoe h un pouce et demi dsM les
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terres froides et fortes, et uae-profendeur de deox à trois pouces
dans les terres légères.
Pour les semences memies , comme le trèSe blanc, le pavot , laspergule , par exemple, il faut user d'une très-grande attention , car elles pourraient très-fecilement se trouver trop recouvertes ( lors même qu'on ne les aurait enterrées qu'à la berse , et quoique , pour pouvoir germer , elles veuillent être entourées d'un peu de terre ) , h moins que la température ne soit extré mem^t fisvorable k leur germination» (Cours icampl d'agr., XVII, 82.)
La deuxième sorte d'ensemencement est celle au^emoir. Nous avons déjà feiit l'observation que , de tous les instruments de ce genre qu'on a inventés jusqu'aujourd'hui , pas un seul ne remplit son but , et qu'il est difficile d'en attendre des avantages pour l'ensemencement des blés. Nous remettons donc d'approfondir cette question à l'article des instruments agricoles.
La troisième manière est de semer au plantoir , méthode dont les avantages réels s<mt également encore contestés.
Iln'en est pas de même de la transplantation et du repiquage, dont les avantages ont été depuis longtemps reconnus en BeU gique et en Angleterre. Nous reviendrons sur cette dernière méthode lorsque nous parlerons de la culture des diverses espèces de plantes.
S XCV
Saiviiit la coutume du pays , la nature du terrain et l'espèce de semence , on enterre les graines semées , soit avec la herse , la bér$e à ^ines , la herse renversée, soit à la charrue , à l'extirpateur, soit enfin au rouleau.
Dans les terres fortes et dans celles qui sont couvertes de mottes de terre, on emploie la charrue au lieu de la herse. Mais dans ceeas, on ne peut atteindre son but qu^après avoir préalablement donné une préparation convenable au terrain ; c'est-i-dire
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il fout que d'abord on lui ait dénué un labour profond , suivi d'un hersage ; ensuite on sème, on herse de nouveau pour mieux répartir la semence , et puis on Tenterre à la charrue.
Il reste encore à observer que dans l'enterrement de la semence à la charrue , il faut que les raies soient aussi étroites que possible y et que, d'après l'opinion des praticiens, Textirpateur donnt la plus grande sécurité dans l'opération de recouvrir la plupart des semences , parce que , par son moyen , on peut , avec la plus grande promptitude et à volonté , semer à une profondeur plus ou moins grande.
Nous reviendrons sur l'enterrement des semences lorsque nous parlerons de la culture de chaque plante en particulier.
XCVI
CONSIDÉRATIONS GÉIféEÀLES.
Les plantes cultivées ont été classées diversement suivant les principes et les vues des cultivateurs , praticiens et agronomes. Vouloir rappeler ici toutes ces classifications , serait se donner une peine d'autant plus inutile , qu'elle ne pourrait en rien contribuer à la connaissance des plantes ni à leur culture. Nous ne pouvons pourtant nous dispenser de faire mention d'une classification qui , pour le moment du moins , parait réunir les suffrages des agronomes les plus distingués de l'Allemagne. D'après cette classification , on distingue les plantes cultivées en cultures
améliorantes , ménageantes , semi-appauvrissantes et appauvris^ santés.
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Dans là première classe , nous trouvons les diverses espèces de trèfles , la luzerne , le sainfoin.
La deuxième classe contient les vesces , la spargoute , le sarrasin et toutes les plantes que Ton coupe en vert.
Dans la troisième classe , nous trouvons les pommes de terre, les topinambours , les betteraves , les navets , les carottes , les rata-baga , les choux , la chicorée , le tabac et toutes les plantes sarelése.
La quatrième classe , enfin , contient toutes les plantes que nous cultivons pour en récolter les graines , comme les diffé* rentes espèces de céréales , le colza , la navette , le chanvre , les fèves, les pois , les lentilles y le lin , etc.
Cette classification se base , comme on voit , sur les rapports dans lesquels se trouvent les plantes cultivées avec la richesse du sol. La première classe contient des plantes qui , par les riches détritus et la grande quantité d'engrais qu'on en obtient, laissent le sol dans un meilleur état d'activité et de richesse qu'elles ne Tont trouvé.
Les plantes de la deuxième classe ou plantes ménageantes ^ absorbent déjà une certaine quantité de nourriture dans le soL C'est pour cela que , pour bien réussir , elles demandent une demi-fomure , une bonne préparation du sol , et d'être semées trèfrdrues; alors, si toutefois on les coupe en vert, elles laissent , après la.récolte, le sol dans le même état qu'il était auparavant; c'est-à-dire , leurs détritus et l'engrais qu'on en obtient rendent au terrain la quantité de substance organique que ces plantes loi ont enlevée pendant leur végétation.
Les récoltes de la troisième classe ont été appelées semisppauvrissantes , non parce qu'elles épuisent moins le sol que
les plantes appauvrissantes , car une bonne récolte de pommes de terre épuisera le sol au même degré qu'une récolte de seigle, mais parce qu'elles donnent , toutes les conditions égales d'ailleurs , un produit beaucoup plus abondant. Un journal en seigle, par exemple , donne 10 quintaux ( 1 ,000 livres) en grains , un
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journal en pommes de terre en donne 100 (10,000 lifres) qui, regardées comme fourrage, ont la valeur de 30 quintaux (3,000 livres) de seigle. Ainsi , la récolte des pommes de terre étant plus considérable que celle du seigle , Texcédant doit avoir été absorbé dans l'air.
Les plantes appauvrissantes épuisent le sol dans le vrai sens du mot. Ces récoltes, qu'on laisse mûrir siu* les champs, se nourrissent d'abord comme les plantes ménageantes, c'est-à-dire, elles puisent une partie de leur nourriture dans le sol et une partie dans l'air , par le moyen des feuilles ou par une autre manière inconnue (1). Mais il arrive un moment où ces dernières sont mises hors d'état de remplir leurs fonctions ; c'est lorsqu'après la fécondation des fleurs , les graines commencent à se former, et les feuillet à jaunir : c'est alors que les racines redoublent d'activité et puisent seules dans le sol toutes les substances né* eessaires au développement des graines , et détériorent ainsi l'activité désirable du soL
On voit , par cette classification, que son auteur n'a e^ aucun ^gard aux rapports des récoltes avec la texture des parties minéralogiques du sol , et que , ne s'appliquant qu'à une seule cir* constance donnée, elle ne peut avoir de sens précis et bien défini.
M. A. de Roville a établi une classification des récoltes ^ qui nous semble plutôt une classification des méthodes de cultiire; c'est pour cela que nous nous abstenons de la rapporter*
JXCVU.
A défaut d'une classification applicable à toutes les circonstances, nous avons classé les plantes cultivées d'après la méthode la plus simple et en même temps la plus naturelle.
A. — Plantes que ron cuUivepour leurs graines. a) Plantes à graines farineuses;
0) Voir la pixïacc/
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oa) Graminées céréales.
I . Le froment ( trUkylin vulgi^tt ) ; 3. Le seigle {secaU céréale) i
Le houblon {humulus lupulus
3» Le chardon à bonnetier, la cardère {dipsacus fulkmum} ;
4» La moutarde {sinapis aWa et nigra) ;
5^ La coriandre {coriandrum sativum) ;
6*. Le carvi officinal {carum carvi) ;
7^ La réglisse {liqmritia offidnalis) , etc., etc.
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Le froment (triticum vulgare).
Nom eaminençons l'étude des plantes cultivées par eelle du froment y comme la pins importante , la plus nutritive et la plus agréable des oéréales. Les notions répandues sur la patrie origi*naire du froment nous prouvent que les opinions sont encore divisées sur ce sujet. Mais il est positif qu'il a été trouvé à Tétat sauvage en Perse , aux environs de Hamadan y en llésopotamie et sur les bords de TEuphrate. (Encyckp. mAhod.y art. Bota* nique, vol. I, p. 211.) Vainement un auteur illustre (M. Linck) a^t«il objecté que le froment pourrait fticilement être passé à Veut sauvage y dans ces pays où l'on cultive le froment dés les temps les plus reculés ; à cette opinion on peut opposer le Mt y qu^il n'jr a pas d'exemple connu en Europe ni en Amérique , qu'aucune des céréales y ait jamais été trouvée à l'état sauvage. M. Meyen, qui a parcouru et examiné tant de pays {Géographie dei plantes, p. 341) y dit positivement, à cet égard , qu'il n'a jamais trouvé dans les contrées où Ton cultivait le mais , le riz , le fr^Mnent, etc., un seul individu de ces céréales à l'état sauvage. Sir Jos. Banks , dans une lettre adressée à la Société d'horticulture de Londres (1805) , cite un ftiit curieux , qui prouve du moins que le froment est originaire des Indes orientaleé , et que nous citons ici , parce que mieux qu'aucun autre il est propre à jeter quelque lumière sur cette partie de l'histoire naturelle du froment : une dame de ses connaissances lui avait envoyé im paquet de graines portant l'étiquette : froment des collines; ces graines étaient trés-menues et avaient Ja grosseur des semences de graminées ordinaires , mais examinées à la loupe , M. Banks reconnut qu'elles ressemblaient exactem^t au froment ordir* naire. Ces graines ayant été ensuite semées, ont donné des plantes qui ne se distinguaient sous aucun rapport du froment de mars , cultivé en Angleterre. Tout ce que M. Banks a pu découvrir sur l'origine de ces graines , c'est qu'elles étaient venute des Indes orientales.
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Ces observations, auxqiiell^ nous pourrions en ajouter encore d'autres non moins importantes, nous permettent de croire que, leloD toute apparence , les Indes orientales sont la patrio du froment > que l'espace originaire s'y trouve encore , mais qo^à cnusQ de son an^onee et de son port chétif , eUe a échappi à l'att^OtiOQ des voyageurs naturalistes. Ces messieurs, d'aflleurs , lont d'ordinaire trop peu agronomes pour qu'on puisse espérer qn'ih veuiUent se livrer à la recberche des esptees originaires de nos plantes de culture.
Ce qu^il y a de certain , c'est que toutes les variétés et races de froment proviennent d'un type primitif, le froment de mars. Que le froment nous soit arrivé de l'Orient, c'est une diose îueontestable , et toutes les espèces que l'on cultive dans ces COBirées mûrissent dans la saison même qu*on les sème.
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On distingue plusieurs espèces de froment , qui , au froment de Pologne près, ne semblent être que des mriilés du froment vulgaire {(riUcuin vulgare) , savoir :
1. Le froqient commun d'automne et de printemps {IrMeum w^are. hybemum et mtivum) ;
9^ L*épeautre ou froment locar {triHeum spella) ;
3; Le flroment en grain ou à une seule loge (trxHcum tnono^
4« Le froment de Pologne {trilicum polonicum) ;
h Le froment de mars {triticum vulgare œstwum) , dont il y a plusieurs variétés , savoir , à épis barbus et sans barbe , est or^Hnairement semé au printemps , quoiqu'il y en ait plusieurs qilV)n pourrait aussi semer en automne, comme par exemple, le firomeat d'Odessa , etc. Les meilleures variétés sont toujours cdies qui s*a]^rochent par les qualités de leurs grains du froment dlilver.
Le froment de mars, qu'on peut encore semer à la (in d'avril,
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s'est point exposé, comme le froment d'hiver, anx vicissitudes de la saison ; c'est pour cela qu'on peut le recommander , comme oftant une ressource précieuse, dans les cas où une saison ptmrieuse, des inondations, les insecte», auraient anéanti ou diminué considérablement des récoltes de froment semé en automne. Les blés de mars présentent encore Tavantage qu'ils rénisissent dans les sols légers et de moindre qualité que les blés d'automne y pourvu toutefois qu'ils ne soient pas trop secs , et que les engrais qu'ils contiennent soient sufiSsamment décom* posés* C'est pour cela que les terres où Ton sème du froment de mars avec le plus d'apparence de succès, sont celles où l'on a cidtivé des plantes sarclées : comme des pommes de terre , du chanvre, du tabac, etc. , et auxquelles on a donné les premières ibmnres»
D'après Thaêr et d'autres agronomes distingués , le froment de mars entrerait avantageusement dans la rotation des assole^ ments à la place de la grande orge; mais cela n'a de succès assuré, que lorsque le terrain est abondamment pourvu d'engrais, car le froment absorbe, sans aueun*doute, plus de nourriture que l'orge. H. de Thaér ajoute , que là où cette nourriture abondante manque , ce froment réussit mal et que là où elle existe , elle est absorbée ; que le froment d'automne qu'on a semé à la même place deux années après , et le seigle lui-même en deviennent d'autant plus faibles , si toutefois on n'a pas fiimé de
nooreau.
M. de Thaèr , en semant dp froment de mars , a obtenu un produit de 16 scheffels par journal, aucune autre espèce de céréale ne lui a procuré de meilleur résultat; ses terres étaient ea bon état , quoiqu'elles n'appartinssent pas aux plus particulièrement riches.
D'autres agronomes ne se prononcent pas aussi favorablement sm* la cultui^e du froment de mars : suivant eux , la culture du blé de mars est très-casuelle dans les contrées chaudes et sèches et dans les terres légères et sablonneuses; ce grain demande une
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semaille plus épaisse que le froment d'automne ; il est plus SB|èt à la rouille et à la carie ; son produit est inférieur et son grain plus menu. Ce sont probablement ces circonstances qui sont cause que cette céréale a trouvé tant d'adversttres «t que la culture en est si peu répandue dans le nord de TEurope.
L'auteur de Tarticle Froment dans le Cours compL d*Agr. ToK II , page 256 , est plus disposé en faveur des blés de mars , dont il recommande de ne pas négliger la culture» On voit^ par ce que nous venons de rapporter ^ que les opinions sur Futilité de cette céréale sont encore dirisées ; mais oet objet est tellement important pour l'intérêt général de Tagriculture , qœ nous ne pouvons pas nous dispenser d'examiner les causes de cette diversité d'opinions^ et de chercher à les r^niroeher autant que possible , tâche dans laquelle nous nous flattons de réussir d'autant plus facilement , que les différences qui existent entre les blés de mars et d'automne/ ne sont qu'qipveiites.
Le froment de mars^ comme nous l'ftvons fait observer, doit être regardé comme le type originaire de toutes les variétés de blés que nous cultivons. Toutes les variétés de ce genre que l'on introduit encore de temps en temps , et celles qu'on a déjà introduites depuis longtemps, comme les blés de mars d'Odessa, de Tangarok , du cap de Sicile , etc. , etc. , sont originaires des contrées australes de l'Europe, mais pas une seule espèce d'hiver n'a été importée de ces pays, et s'il y en a quelquesHines, comme le blé d'hiver d'Odessa sans barbe , le blé du Caucase , le blé de Smyme , le blé poulard de Berberie , etc. , ce ne sont que des oqpèces qui se laissent aussi cultiver comme blé de mars, et qui constituent ainsi une forme intermédiaire ou une forme de transition entre les vraies espèces de blés de mars et d'hiver. Ainsi donc, ces blés de mars, tels qu'ils se sont conservés dans nos cultures, doivent être considérés comme les espèces originaires, qui ont conservé leur caractère principal , par lequel ils se distinguent des variétés d'hiver , c'est*A-dire qu'ils ont l'habitude de parcourir toutes les périodes de leur végétation , dans un plus
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MM faqps de temps. En outre, les blés de man sont plus tendres, moiiks vigoureux, constamment d'une stature moins élevée et à griîB plus petit. Si les blés de mars se recommandent par le fnaier de ces caractères , ib sont encore plus souvent rebutés poor les antres.
j XCIX.
CONTINUATION
Le blé de mars réussit dans presque toutes les espèces de terrains ; et si certains cultivateurs n'ont pas atteint leur but , cdaa te«i soit au climat , soit à la culture , soit enfin à l'espèce fi'OB a cisdtivée. Mais sont-ce des raisons assez puissantes pour •baadonner la culture d'une récolte aussi précieuse que le froment de mars P II est vrai que sous un climat Apre ou dans un sol de très-oiauvaise qualité , le froment de mars ne réussit pas ; mais dans ces localités on ne cultive aucune espèce de froment , et dans toute autre circonstance il est aussi possible de ftiire de bennes récoltes de froment de mars, que de froment d'hiver. Le pb» souvent on rebute le blé de mars à cause de l'exigufté de sa paille et de son grain , à cause aussi des maladies auxquelles il est sQjet. Mais nous le demandons , quelle est donc l'espèce qui présente tous ces inconvénients? N'est^;e pas l'ancienne espèce de blé de mars , qui est cultivée depuis des siècles en Europe et qâ f parce qu'on lui a constamment donné un mauvais terrain et parce qu'on l'a toujours mal cultivée , a tellement dégénéré ^ ip'elle ne vaut certainement plus la peine d'être cultivée. L'on rdwte le blé de mars à cause de l'exiguïté de son grain ; mais pourquoi ne sème-t-on pas le blé d'Odessa à grain roux , le fro<ment anglaisa grain blanc, ou bien le firoment rouge sans barbe, espèces qui produisent sans contredit un bon grain et une belle paille?
On reproche encore au ftt>ment de mars d'épuiser le sol à un flos haut degré que le froment d'automne ; mais c'est une
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erreur contre la qaelleon doit prévenir le cnttlvâteiir. Le Mè de mars , qui reste moins longtemps sur le sol > qui n*étend pas aussi loin ses racines y qui occupe moins de place, demande pour cela moins de nourriture ; cependant , puisqu^on exige de loi une quantité égale en grains et en paille , on le sème plus dm ^ il y a un plus grand nombre de plants sur un espace de terre donné. Ainsi , dans ce cas, il 7 a bien un plus grand nombre de plants; mais , puisqu'ils ne. doivent pas produire une plus grande quantité de grains que le blé d'hiver, ils n^absorberont pas une plus grande quantité d'engrais ; car les proportions restent, dans ces deux cas , toujours égales.
II nous reste encore une objection à réfuter, relativement aux maladies auxquelles le blé de mars serait particulièrement sujet : ces maladies sont la carie et la rouille ; toutes les deux sont le résultat de la désorganisation du tissu cellulaire. Si nous recherchons les causes de ces maladies , nous les trouvons dans les influences du climat , ou bien dans quelque fioite contre les règles d'une bonne culture. Les premières ne dépendent ordinairement pas du vouloir de l'homme; mais si les maladies sont déterminées par quelque défaut dans la culture, la réflexion nous en apprendra les causes , et les moyens d'en prévenir les effets.
se.
2. Le froment d'automne ou d'hiver ( iriHeum wlgare hybefnufn) ne se distingue du précédent par aucun caractère botaniqae; les seules différences qui existent entre ces deux espèces , sont celles que nous avons indiquées plus haut, et qui suffisent tout au plus pour constituer une variété ou une race, comme on Ta feit à l'égard des choux , des laitues , des vesces , du lin , etc. , dont od a des espèces de mars et des espèces d'hiver, et qui ont toutes pour type une espèce de printemps. Nous pourrions même rap* porter de quelle manière les variétés d'hiver ont été créées , si la science y gagnait quelque chose , et si le pbn de cet ouvrage ne
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nous faisait pas un devoir de nous renfermer dans certaines limites.
Nous connaissons un grand nombre de variétés de blé dliiver, qœ plusieurs agronomes très-distingués ont essayé de classer en blés d'hiver sans barbe et barbus, ou d'après la couleur du grain, de l'épi 9 de la balle , et même d'après celle de la barbe ; ou , enfin , d'après la forme de l'épi ^ s'il est cylindrique , conique , carré y simple ou composé , etc. Cependant aucune de ces espèces * D'est ISxe , et les caractères sur lesquels elles se basent changent svee le climat , le sol et la culture , aussi facilement qu'elles ont été gagnées , ou , en d'autres termes, ces caractères disparaissent aussitôt que les influences sous lesquelles elles se sont produites cessent d'agir. Il semble cependant , après tout , que l'espèce bartiue et à grain rouge soit le type originaire.
En Belgique , l'on cultive généralement deux espèces de fro* ment : le froment blanc de Flandre , blé blanc zée , blé blasé et le Mé rouge de Brabant, dont chacun a ses mérites d'après les eiroonstances.'Le premier est plus tendre, et parait plus disposé à dégénérer que le froment rouge , et s'il conserve constamment les bonnes qualités , c'est que le cultivateur flamand possède m excellent sol , et que , par son industrie laborieuse , il se roidit contre les faifluences d'un climat inconstant. Le froment ronge est plus robuste et moins sujet à dégénérer ; Ton prétend aussi que sa farine donne une pftte plus liée que celle du froment blanc , ce qui tient évidemment à ce que celui-ci , en mûrissant sons un climat phis humide , contient nioins de gluten et plus d'amidon; car le gluten , qui est la partie liante dans la farine , diminuent augmente avec l'humidité et la sécheresse du sol et duelimat(l).
La plupart des terrains se qualifient pour la culture du fro« ment , pourvu qu'ils ne soient pas trop secs , qu'ils ne contiennent pas beaucoup au delà de cinquante^ pour cent de sable , et qu'ils ne soient pas trop élevés au-dessus du niveau de la mer. Gepen-
11} Le froincnl blaiir a toujours aussi rcn\clop|)« plu» l'iuissc t^uc te froment ruu3c.
9M GHAP. VII. --- DES BËGOLTES OU GULT. EN PARTICULIER.
dant les terres argileuses et glaiseuses paraissent mieux eonveoir à la culture du froment que les terres légères , excepté dans le eas où celles-ci auraient une situation un peu humide, et encore présenteraient-elles assez de sûreté pour la culture du froment y comme les Flandres en offirent assez d'exemples.
CL
Pour cultiver avec succès le ft-oment y et pour en obtenir des récoltes satisMsantes , il faut que le sol ait obtenu une préparation très-soignée, et qu'il contienne des parties nutritives en quantité suffisante pour alimenter une plante qui demande autant de nourriture.
Le froment ne peut supporter, dans aucun sol , de l'acide humique libre , ni de l'oxydule de fer ; du moins il ne réussit dans aucun terrain qui contient de ces^ substanoes. On peot l'approprier au froment par le moyen de la chaux , de ia marne, des cendres de bois, qui, comme on sait, se combinent arec l'acide humique et rendent le fer moins nuisible.
Il parait décidé que les terres fortes et glaiseuses conviennent mieux au froment blanc qu'au froment rouge ; la raison en est que le premier qui , comme on sait , est plus tendre, est plus siijet à verser dans un sol ai^ileux , et plus ameubli où lanou^ riture est plus & portée de ses racines que dans les sols glaiseux.
Quelque»-uns prétendent que dans les terrains forts et glaiseux la couleur du froment blanc passe au rouge , que son enveloppe Y devient plus épaisse , et la farine diminue ; tandis que dans les terres légères , ou dans une argile sablonneuse , le grain devient plus pile , l'enveloppe plus mince , et que la farine augmente. Ce sont cependant des erreurs qu'il. importe de dissiper. Le froment demande à« la vérité un sol bien ameubli, mais il fiiut qu'il soit argileux ou glaiseux, ou du moins qu'il ait reçu des amendements propres à le rendre doux, et à fournir
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m froment ralim«it convenable. Un terrain sablonneux , au contraire, sans avoir été préalablement amendé de la manière précitée , ne sera jamais propre à produire de bon froment , parce quMl contient une trop grande proportion de silice , qui , lorsqu'elle est absorbée en trop forte quantité , est cause que reoveloppe du grain devient très-épaisse et très^re , à proportion que la farine diminue.
Quant à la couleur, ce sont les terres fortes et glaiseuses qui ont le plus d'influence sur la conservation du froment blanc, qui f dans un terrain d'une autre nature , devient peu h peu rouge.
Avant de nous occuper des principes qui doivent nous guider dans la culture des céréales et du froment en particulier^ nous avons jugé à propos de rapporter ici y pour ceux qui n'ont pas encore beaucoup d'expérience dans la pratique de l'agriculturei te caractères par lesquels on peut reconnaître les diverses céréales à l'état de leur jeunesse , d'après Sturm ( Théorie et VtoAjm de VÀgmcuUure, p. 212). Le seigle se présente , pendant sa germination , avec des feuilles primaires rouge&tres, qui , an bout de quelques jours , deviennent vertes à leur surface inférieure , et restent rougefttres au sommet pendant l'automne ; le froment , au contraire , lève dès le commencement avec une feuille vert saturé. La feuille du seigle est plus large y surtout îers le sommet ; celle du from^t est plus étroite et rëtrécie en pointe. Au printemps , le seigle a une couleur vert bleu&tre (vert d'acier) , et la fouille estrade au toucher; le froment est glabre et d'un vert plus clair. Lorsque le seigle commence & pousser ses Uges , les fouilles qui y naissent sont pourvues d'une gaine très-ample; dans le froment , au contraire , la base de la feoille embrasse étroitement la tige.
L'orge et l'avoine présentent également des caractères fort saillants : la première lève avec des fouilles jaunâtres , celles de l'avoine sont plus vertes. La couleur de l'orge parait en général plus pAle que celle de l'avoine , qui a un vert plus foncé (saturé) ; 1^ feuille de cette dernière céréale est toujours rude au toucher,
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tandis que celle de Torge est glabre. Lors<|tte l'orge pousse ses tiges , on remarque que c'est toute la feuille qui Tembrasse étroitement , tandis que ce n'est que la base dans l'avoine.
J CIL
Quant à la préparation du sol pour la culture du froment , il est à remarquer que les terres légères n'exigent ni les nkémes ftiçons, ni autant de façons que les terres Portes. Lorsqu'on sème sur jachère , on donne plusieurs labours plus ou moins selon la nature compacte ou légère du sol, et aussi profonds que sa nature le permet. Dans tous les cas, il faut qu'on donne le premier labour immédiatement après la moisson; le second avant l'hiver, qu'il nefaut pas attendre pour épandre et enterrer le famier. Le troisième labour se donne au printemps, te quatrième vers la fin de l'été et le cinquième, s'il est nécessaire, au moment de l'ensemencement. Dans les cultures alternes, on laisse succéder le .froment aux récoltes sarclées ou atl trèfle fumé, aux prairies artificielles, et, dans ces cas, on donne moins de labour qu'aux jachères ; mais jamais , sauf quelques cas rares, on ne peut laisser succéder une récolte de froment au froment , ou à toute autre récolte qui a mûri sur pied. En Angleterre et en Ecosse, on laisse quelquefois succéder le froment aux tumeps, aux betteraves et aux carottes ; cependant , c'est dans ce dernier pays qu'on laisse souvent suivre l'avoine à ces récoltes , et on obtient des récoltes abondantes de la plus belle avoine.
Une semaille hâtive est un des plus grands avantages pour le succès de la culture du froment; elle empêche qu'il ne soit déraciné par les gelées et le préserve de plusieurs maladies, auxquelles cette céréale est très-sujette.
L'époque ordinaire où le froment d'automne se sème en Belgique, est depuis le 15 jusqu'au 30 septembre. Certaines circonstances peuvent nous obliger de retarder les semailles jusqu'en octobre et même jusqu^cn novembre , mais il est rare qu'alors la récolte réussisse.
CIL ^ DES SEMAILLES
Contre l'opinion générale qai recommande les éemailles hft* lires, les fermiers du Norfèlk sèment très-tard; ils donnent pour raison que les blés semés de bonne heure sont sujets à taller avant l'hiver y et à donner plus de paille que de grain , tandis qu'Us observent le contraire dans les blés semés tard , surtout pour les terres récemmept marnées. M. de Dombasle dit aussi : « En règle générale , je crois que les semailles tardives ^ cependant sans excès , sont plus productives que celles qui sont trop hfttives; il ne fout pas que le blé ait encore beaucoup tallé avant llnver. » {Cours compl d'Àgr.^ II , 265. ) Si l'on voulait adopter le principe de semer tard, nous conseillerions cependant de se garder de tout excès à cet égard , car , quoi qu'on dise, si le froment , qui a toujours conservé un peu de sa nature méridionale j vient à entrer trop feiblement dans l'hiver , il n'en sortira pas en très-bon état y lorsque la saison aura été très* défavorable.
Quant à la quantité de semence à répandre ; elle doit naturellement varier d'après les circonstances ^ comme il a été dit à l'article Semailles. En Belgique on sème depuis 2 1/2 jusqu'à 3 1/2 hectolitres par hectare. Cependant 2 1/2 hectolitres en terme moyen paraissent suffisants, si l'on a soin de ne pas semer trop tard ^ car dans ce cas , il en faut semer davantage. A l'égard do froment de mars, il en faut toujours trois hectolitres et demi, pas précisément parce que cette espèce talle moins que le fro* ment d'automne , mais parce qu'il n'a pas le temps de taller.
Observation.
Le froment, comme la plupart des céréales, a la propriété de taller, c'est-à-dire , de pousser d'une souche commune plusieurs tiges (chaumes). Or le froment qui talle plus que le reste des céréales, demande aussi plus d'espace pour son développement, c'est pour cela que le plant ne peut se trouver trop serré ; car outre qu'une semaille trop épaisse empêcherait les plantes de tdler, elle serait encore la cause que les racines resteraient trop
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près de la superficie du sol, ce qui exposerait le froment à ?ener ou à être attaqué de la carie et de la rouille. Pour favoriser le tallement et la végétation du froment au printemps , on a eonseiUé dY passer, par un temps sec , une herse à àmt» de fer ou bien TexUrpateur , et de remuer la croûte à un pouce de profondeur. Plusieurs profitent de cette occasion pour y répandre du trèfle , qn^ik enterrent au moyen d'un léger rouleau.
ÎOH.
Lorsque le froment offre au printemps une végétation trop prolifique , ce qui arrive ordinairement après une semaille trop hâtive , après un hiver doux ou après une trop forte fdmure avec du fomier d'étable frais , le froment est susceptible de verser ou de produire beaucoup de paille et peu de grain. Pour prévenir ces inconvénients, on fait, & l'entrée de la bonne saisra^ . pâturer les jeunes plantes par les moutons ou bien on les fût effianer, c'est-à*dire on fauche les sommités du plant, avee la précaution, toutefois , de ne pas couper trop près de terre- Le froment supporte plus aisément l'humidité de Ilûw que le seigle , mais les pluies abondantes qui tombent pendant là floraison empêchent la fécondation des fleurs , d'où résulte la stérilité des grains.
Souvent aprèsun hiverniltemativement très*pluvieux et très* froid, les. récoltes de froment présentent au printemps une triste apparence , de sorte qu'on y découvre à peine quelques plants. Avant de renoncer à Tespérance que ces semailles se rétablissent, il fout attendre qu'une chaleur un peu continue ait pu ranimer la )[égétation , et jusque-là se garder de mettre la charme dans un blé pour le renverser. (Thaèr , 1. c. 94.)
L'époqjue de commencer la récolte du froment doit être scrur puleUsement observée. Le froment destiné pour être livré au commerce , peut être coupé un peu avant sa maturité complète y sans cela le grain devient dur , se laisse couper diflicilement sous la dent, et présente imc fracture grisâtre & surfoce très-unie et
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demi^traiMparetite sur tons ses points , presque de même que la eoriie (grains glacife) , et la farine provenant de ces grains est moiiis blanche et moins fine. Un froment qui a cette apparence est rebuté par les acheteurs , surtout lorsque les marchés sont abondanunent fbumis. Outre ces inconvénients, le froment qu'on a laissé trop mûrir, a beaucoup de disposition à s'égrener et à gagner une enveloppe très-épaisse* Quant au froment destiné à la semence , il faut le laisser mûrir parfaitement ; il importe également beaucoup de laisser complètement dessécher ce froment, car ii a été constaté que des grains , qui n'avaient été qa'imparfaitement desséchés, n'ont donné que des plantes faibles et «qettes à diverses maladies.
Le produit d'un hectare de froment est en terme moyen, de 16 à 22 hectolitres et le double de son poids en paille (en Belgique). Cependant dans les pays qui sont plus favorisés par |e climat et le sol , le produit est beaucoup plus considérable.
Avant de terminer cet article, nous rapporterons encore, dans Tintérét de ceux qui n'y sont pas exercés, de quelle manière on peut calculer ce qu'on retire d'un champ de froment ; en quoi nous suivrons ce qu'a dit M. Tessier relativement à ce si^et. On a trois manières de parvenir à ce but, en déterminant, savoir: le produit brut, le produit comparé à la semence et le produit net, défalcation faite de la semence. Si oa ne compte que te produit brut , on risque de se tromper , parce qu'il est possible qa'on ait employé plus de semence qu'il n'en fallait; même erreor si on s'attache au produit comparé à la semence , quand on en a mis trop peu pour profiter de tout ce que le champ devait en avoir. Le seul et le plus certain est le produit net : c'est ce qui reste , les frais prélevés. D'après cette base on ne s'égare pas et on sait ce qu'un champ a réellement donné à celui qui Ta cultivé.
Les gens qui n'y sont point exercés se trompent souvent lorsqu'ils veulent juger de Tabondance de la récolte à l'aspect seul des campagnes cçuvertes : les champs bien garhis de tiges fortes et élevées leur en imposent; loin que ce soient là les preuves
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d'une abondance réelle ^ il ne résuite souvent de Mtte InbUo apparence que beaucoup de paille- et peu de grain.
Tout dépend de Tétat des épis. L*épi moyeu de froment renferme 78 grains , c'est-à-dire qu'il peut avoir de chaque cAté 12 calices, en tout 34; chaque calice renferme 4 fleurs, dont une avorte ordinairement; restent par conséquent 3 grains , lesquels multipliés par 24 donnent 72. Ainsi dono, pour biidi juger de Tétat d'un champ de blé > U faut qu'on s'assure avant tout du nombre et de l'état des épis.
Mous parlerons dans la suite des maladies qui attaquent le froment pendant sa végétation.
JOV.
bBS AUTRES ESràCES ET VARI^tAs DE FROMENT,
1 . Le froment composé, froment rameux, froment de miracle, blé de Sm^rne, blé d'Egypte (trUicum compoH(um)j est une variété de l'espèce dite froment renflé. Elle se distingue de toutes les variétés de froment, par ses épis composés ou j^utdt ramifiés, n demande un bon terrain et y donne des produits trés-abondants, mais il épuise proportionnellement la terre. Dans les terrains médiocres ou médiocrement engraissés, ces produits extraordinaires disparaissent, au point que son é^ cesse en quelque sorte d'être rameux. J'ai souvent observé que dans les terres maigres , les épis ne perdaient pas leurs Jets surnuméraires, mais quil n'y avfldt pas de grains. On cultive le Mé de miracle en Egypte , en Italie et en Afrique. En France , en Allemagne et en Angleterre, on en a aussi essayé la culture; mais elle a été bientôt abandonnée , parce que ce blé a montré beaucoup de disposition à dégénérer ; parce que le pain qm en provient est peu blanc, ce qui le ftiisait rejeter par les boulangers, et parce que la paille en est dure et grossière et peu recherchée des bestiaux.
L Le froment renflé {Miewn turgHutn^ L.) est une eqpéce
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dittinete suivant les botanistes, et seulement une variété d^aprèi 1« observations des agronomes. Ce froment a des épis barbus, et les balles ordinairement velues, rougeâtreè ou quelquefois noi« titres. Il est le plus vigoureux de tous, mais la paille en est grosse et dure. Le grain en est très-beau , rond et lourd, donne beaucoup deflirine, mais cette farine n'est pas très-tendre et fournit une pâte iHnnàtre. Les épis sont longs et penchent à la maturité des grains. Cette espèce ne peut être trop recommandée, parce qu'elle jouit de propriétés assez remarquables. Il y en a uil grand nombre de variétés, dont les plus remarquables sont : le froment composé doDt nous venons de parler ci-dessus; le blé bleu-conique ou le caoe-wheat, d'après M. Low le plus estimé en Ecosse, et le blé poulard roux à balles velues ou blé géant de Sainte-Hélène , et ime espèce qui produit 4 grains dans un calice et dont j'ignore le nom. Le blé géant de Sainte-Hélène est très-productif, mais le grain en est {^acif. On le sème en automne.
3. Le froment dur (triticuth durvm) des botanistes. Il a les épis carrés, tenaces, très-garnis et barbus. C'est probablement le ft'oiiient de mars , carré , de Sicile ; on le cultive dans la Barbarie et en Espagne.
Les Mes durs sont généralement plus répandus dans le midj de l'Europe que dans le nord , ce qui semble tenir à l'incurie des butants de ces pays sur la qualité des espèces de céréales livrées k b culture. Au reste , toutes les variétés sont susceptibles de passer à l'état de blé tendre , et les blés tendres à l'état de blé dttr; de sorte que les blés durs ne peuvent pas être considérés eomme une variété constante.
4. Le froment de Pologne {triticum poîenicum) est aussi edtivé sous le nom de seigle de Pologne et de seigle de l'Ukraine, des lieux où il est le plus répandu : il produit des tiges de quatre à cinq pieds de hauteur, et des épis de cinq à six pouces de longueur. Les balles en sont très-grandes et amples , le grain en est beau et gros , mais inférieur au froment de bonne qualité. La végétation en est vigoureuse et la culture en serait très-
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avantageuse , si cette plante n'était pas aussi sensible à Ilmmidite et aux vicissitudes de la mauvaise saison; cela veut dire que ce froment ne réussit pas toujours bien , et qu'un bon nooibre de ses grains avortent. On prétend que le pain qu'on en fait est très-bon. On sème le froment de Pologne en automne.
6. L'épeautre , froment épeautre (triHcum spelta). Nous en connaissons plusieurs variétés, l'épeautre barbue et de mars^ dont la première a la tige creuse et l'autre presque pleine dans la jeunesse. Ce quf distingue principalement le froment épeautre de toutes les autres espèces, c'est que les grains restent enveloppés dans leurs balles, que celles-ci ne peuvent pas en être séparées par le battage, ce qui oblige à leur faire subir une ou deux moutures. La patrie de ce froment est inconnue ; on le cultive dans quelques départements delà France, en Allemagne, en Belgique, dans les provinces wallonnes , sur le haut Rhin , etc. , etc. L'épeautre est d'un bon produit , la paille en est forte et ne verse pas ; la qualité de sa farine dépend de celle du grain , qui est susceptible d'être tendre ou dur.
La culture de l'épeautre serait sûrement plus répandue j si l'inconvénient de la mouture , que nous avons indiqué , ne l'aviait pas fiait négliger ; car, de toutes les espèces de froment , l'épeautre est la plus robuste et la moins sujette aux maladies des céréales* . Les sous-variétés de l'épeautre sont très-nombreuses , et se distinguent entre elles par la couleur de la balle, qui est blanche, rouge , noire , bleuAtre et même bigarrée.
Depuis quelques années , on cultive encore une variété trèsdistinguée de l'épeautre , sous le nom de froment amidonnler ( trilicum amykum, triticum farrum)^ qui se distingue par la beauté de son grain et la bonne qualité de la farine qu'on ea obtient. Il paraît , s'il est permjs de juger d'après le nom , que le froment amidonnier est principalement cultivé pour la fiibrt* cation de l'amidon.
6. Le froment à une seule loge, petite épeautre, ingraio, engrain, riz sec {triHcum monococcum ^ L. ) , se trouve ft l'état
s CV. -« LE SEIGLE. 21$
wmee dans la Tauride et sur le Caucase. Les ëpillets de cette espèce portent trois ou quatre fleurs , comme le froment ordinaire , dont une seule parvient à la perfection. L'engrain partage les propriétés de Tépeautre , mais , comme il ne produit qu*ua seul grain , il rapporte très-peu ; la paille en est courte et cassuite, et le grain dur. Pour ces raisons, il ne peut être un bon objet de culture.
CV
LE SBIGtE (SBGALfi CEREALE}.
Le seigle qui foit l'objet de nos cultures est originaire des déserts du Caucase et des environs de la mer Caspienne. Cette eéréale est plutôt une plante du Nord, où elle est aussi précieuse, aax yeux des cultivateurs , que Test le froment dans le midi de l'Europe. On peut même dire que le seigle forme , à c6té des pommes de terre , le principal moyen de subsistance pour les habitants des contrées septentrionales de l'Europe.
Nous ne connaissons qu'une seule espèce de seigle cultivé , mais plusieurs variétés , savoir : le seigle de mars et d'hiver, le seigle multicaule et le seigle de la Saint- Jean, auxquelles on poui^ rait encore ajouter le seigle vivace , qui est poilttant une espèce bien distincte.
1. Le seigle de mars {secale céréale vemum) est celui par lequel nous commençons , parce qu'il est , selon toute probabilité, le type originaire du seigle.
Le seigle de mars est à celui d'hiver ce que le blé de mars est i celui dliiver; c'est-à-dire , on le sème au printemps et il mûrit encore la même année. Son grain, à la vérité , est plus petit que celui du seigle d'hiver ; mais il a l'avantage sur celui-ci qu'il est plus farineux ; son produit en paille et en grain est inférieur. Mais lorsqu'il est mieux cultivé , ou qu'on le sème dans un bon terrain , et qu'on le laisse succéder à une récolte sarclée , il est aussi productif et aussi bon que le seigle d'hiver. Il est à remar-
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quer, d*après l'olMervation de M. Tessier, que le seigle de m&n, «emé en automne , produit beaucoup dès la première année ) tandis que le seigle d'hiver, semé en mars^ ne donne un produit ordinaire qu'après un certain nombre d'années , comme si cette sorte de grain s'aceoutamait plus aisément à une Tégétation lente qu% une rapide (1). SI ee fiiit est exact , il nous donnerait un indice certain sur la transformation du seigle dé mars en seigle d'hiver. Les cultivateurs sont extrêmement prévenus contre la culture de cette céréale , qu'ils regardent comme très-casuelle et très-peu avantageuse ; c'est pour cela qu'on y consacre ordinairement les terrains qui seraient encore trop mauvais pour les cultures de l'orge et de Favoine* L*on conçoit que, d'après une pareille méthode de culture , le seigle de mars doit plutôt dégé* pérer que profiter dans ses qualités.
0>mme on sème ordinairement le seigle de mars daas les terraiiis seos et légers /il feut le semer d'aussi bonne heure que possible y afin qu'il puisse encore profiter de l'humidité de l'hiver et du printemps , qui est indispensable à sa végétation ; car, à cause de son accroissement lent, il reste plus longtemps eur pied qu^aucune autre céréale de mars. Pour préparer le terrain pour Ui récolte du seigle de mars , on donne le premier labour ^n automne , on herse ensuite au printemps , de bonne heure , et puis on donne le second labour immédiatement avant la semaine.
Les terres légères peuvent déjà recevoir toute leur préparttion en automne , soit pour qu*eUes ne perdent pas leur humidité , soit pour pouvoir être ensemencées de très-bonne heure. Lorsqu'on sème le seigle de mars après une récolte sarclée , on ne donne qu'un seul labour ; mais il feut que celui-ci soit aussi profend que possible, attendu qu'un labour superficiel nuirait beaucoup à Tabondance de la récolte.
On a remarqué que le seigle de mars réussit particulièrement bien après les récoltes sarclées , auxquelles on a llidritiide de
tt) Ch êlrtii'Mit m faits dtatle midi delà Tnince.
s 6T. -- LE SEIGLE. 31S
donner une bonne tamiire et des labours profonds ; cela proure sufltiBiifient que le seigle aime un terrain bien préparé et iéeond , et que ceux qui pensent que les mauvais terrains lui conviennent le mieux se trouvent dans l'erreur.
La qoantité de semence pour ensemencer un journal est de 64 litres ; si Ton en prenait moins , tout l'espace ne serait pas eoovart de plantes.
Le prodnit en grain est intérieur au seigle d'automne , mais en paille il proditit plus que toute autre céréale de mars , et , eonme Tenf doppe du grain en est très-mince , la fiirine abon« dante et U>d»4endre , la culture s'en est maintenue même dans kl eoBtrées où Ton fiiit le moins de cas des récoltes de mars.
Le seigle d'hiver (secàle céréale hybermm
Le seigle a des mérites et des avantages qui le rendent aussi préGieiB dans les pays septentrionaux que l'est le blé à l'égard des pays du Midi. C'est lui qui prospère dans les terrains où le franent et l'orge ne peuvent croître ; par exemple , dans ceux qni contiennent une grande abondance d'acide humique et dlinmos carbonisé. Le se^le craint moins les gelées d'hiver, et mive plus promptement à maturité. Le grain en est très-feriaenx et donne un très4)on pain. Enfin le seigle ne demandant qn'nn moindre degré de chaleur pour croître , on peut le cultiver dans des climats où le froment ne prospère plus. Tous les Mis qui ne sont pas trop humides conviennent à la culture du leigle; cependant apportez à leur préparation une attention particulière. Cette récolte n'aime pas un sol trop meuble , c'est pourquoi le nombre des labours qu'on donne doit se régler dliprès la récolte précédente. Lorsque l'on sème sur jachère ou tnt du trèfle rompu , ce n'est pas trop que trois et même quatre labours dans les terres fortes; mais dans les terres déjà assez meid)les , ou qui se trouvent en bon état de culture , et par un temps sec , deux labours suiBsent ; et dans un terrain très-léger, après une récolte sarclée , on n'en donne qu'un seul , mais profond , avant la semaille ( Jacobi, dans le CûUicaieur pratique de
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l'Ecosse, trad., 249) • Par ce labour profond on a pour but d'amener à la surfilée une partie de la terre fraîche de la profondeur, qui n'ait pas encore été effritée par les racines de la récolte précédente.
Le seigle réussit parfaitement bien lorsqu'il est semé sur jachère , sur le chaume des vesees , et sur d'autres plantes à fourrage coupées avant qu'elles soient parvenues à leur maturité ; enfin , les pois et principalement les trèfles sont une trèsbonne avant-récolte pour le seigle ; il en est de même des terres légères qui sont restées pendant plusieurs annéea en prairies artificielles ; il but cependant qu'elles ne reçoivent qu'un seul ou deux labours tout au plus ^ et qu'on leur donne le temps de s'affaisser avant de les ensemencer.
L'époque de semer le seigle dépend en partie du climat et en partie de la nature du sol. En général , on ne saurait semer de trop bonne heure le seigle y de sorte que plus un pays est élevé et froid , plus tôt on doit commencer à semer et vice vend, afin que la plante et les racines aient le temps de se fortifier et de profiter pendant les mois d'octobre, novembre et déceoibre. Toutes les semailles faites à la fim d'octobre et plus tard encore, sont casuelles , ne donnent que des récoltes chétives , des graias maigres , petits et retraits.
La quantité de semence qu'on emploie en Belgique est de 64 litres pv journal ; dans le nord de la France , on emploie 120 livres par arpent , l'arpent a 100 perches de 18 pieds par perche.
Quelques agronomes donnent la préférence à une graine «jurannée sur une graine nouvelle. Quelques essais que nous avons fiiits relativement à ce siyet ont paru constater qu'une vieille semence donne une plante plus forte , mais une paille moins élevée que la nouvelle semence : il paraît aussi que la première porte des épis plus grenus , ce qui s'accorderait parfaitement avec ce que les jardiniers ont l'occasion d'observer prçsque tous les jours.
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Nous nons sommes, en définitive , prononcé contre lliabitnde de renouveler la semence ; nous avons prouvé , par de bonnes raisons , quHl en résulte beaucoup de désavantage pour Tagricultnre en général. Il arrive cependant quelquefois qu'à l'égard du seigle , il est non-seulement permis de s^écarter de cette irègle 9 mais qu'il peut même devenir nécessaire de renouveler la semence. Ce cas peut se présenter lorsque le seigle , étant cultivé dans un terrain très-gras et sous un climat méridional, s'est amolli au point qu'il ne résiste plus au froid, et qu'il a con« tracté une forte tendance à verser.
Le seigle ne supporte qu'une légère couverture de terre; il ne doit pas être semé sous raies. La profondeur moyenne, dans un terrain léger , est de deux pouces , et d'un pouce seulement dans les terres fortes. Une herse légère , l'extirpateur et même une herse d'épine , suffisent pour l'enterrer , mais jamais on n'emploie la charrue. Quelques-uns prétendent qu'on peut semer le seigle pendant tout l'hiver , pourvu qu'au moment où l'on exécute la semaille, il ne gèle pas. Ceux qui donnent ce conseil ont été induits en erreur par le fait que les seigles, à quelque époque qu'on les sème , sont tous mûrs presque en même temps. Mais il est suffisamment constaté que les semailles tardives sont très-casuelles , et que leurs récoltes sont toujours inférieures aux semailles hfttives (i).
Dans certaines localités , on sème du seigle avec du froment en diverses proportions ; on appelle ce mélange méteilouméture; par cette manière de semer , on se procure une récolte mixte , capable de fournir de bon pain. Dans d'autres endroits , on parvient au même but en mêlant ensemble de la farine de frommt et de seigle.
Le seigle , ainsi que le froment , aime le hersage ; au printemps , lorsque la croûte du sol s'est durcie pendant l'hiver ,
(1) La natoratioD des frnitt ic rattache en général à une époqae fixe, en verlo de cette loi pbjtiologiqae : de» teigUi iemésàdes époques différentes peuvent bien mûrir en même Ump§, maù U y mtra uneffnnde différence detnt leê produits»
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cette opération produit un avantage considéraUe pourleiplttitesi en ce qu'elle met leurs racines en rapport avec Tatmosphère.
La moisson du seigle ne différant pas de celle du froment , nous renvoyons le lecteur i cet article et au second volume, qui contient la partie pratique de l'agrieiiltnre.
Quant aux maladies du seigle, nous en parl^t>na i rarfide Maladies des plantes cultivées*
f CVI.
3. Le seigle multieaule ou seigle buisson (aecofe tméU mir liicmM) a été introduit des provinces situées aux environi de la mer Baltique. Cette variété a des propriétéa qui lui domieit beaucoup d'avantage sur le seigle ordinaire. Il talle plus que celui-ci ; il est plus robuste et moins susceptible de verser; ses épis sont plus longs et le grain plus gros et plus fisriDcox. Un autre avantage de ce seigle , c'est qu'en le semant eo jai|M, il donne deux coupes , et, l'année suivante , une récolte plus abon* dante qu'un dbamp de seigle ordinaire. Le seigle multicanle le laisse aussi fiscilement repiquer ; avantage qui peut venir tfés à propos lorsque les graines auraient été répandues dHme manitw très-înégale, car il serait alors nécessaire d'espacer les plants.
4. Le seigle de la Saint-Jean est une variété du seigle d'au* tomne , et que l'on sème vers la fin du mois de juin. On le sème très4;lair , comme le seigle multicanle , sur un terrain bien pré* paré et fécond. On le coupe en fourrage vert à l'Mtomne, ea on le liit pftturer jusqu'à la fin de l'hiver , et l'été suivant en k récolte en grains. M. Vilmorin , dana U hm Jôrâ/kiMf, en par* lant du seigle de la Saint-Jean, dit : Cette époque de la senMiHe ( c'est-à-dire à la Saint- Jean ) n'est cependant pas de rigueur ; le seigle de la Saint-Jean pouvant être , aussi bien que notre e^M commune, semé à l'automne et donner sa récolte au temps ordinaire l'année suivante ; d'un autre côté , il est reconnu que notre seigle commun ^'automne pe«t , eoame l'espèce dn iieidi
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et nous disoBi zmtà eomnae l'espèce mtilticaide , être semé au milieu de l'été , et donner des résultats analogues ; la différenet entre ces deux races , sous ce rapport, n'a pas encore été parfiiî? tement établie* Ce qui est , quant à présent , bien constaté , c'est qae le seifl^e de la Saint- Jean constitue une variété intéressante par sa grande vigueur.
A ce qui précède, nous s^outerons que, sous plusieurs rapportSf le seii^e de la Saint-Jean a beaucoup d'analogie a?ec le aeiito multicaule y et qu'il se pourrait fecilement que ces deux variétél ne fussent m réalité que la même.
jcvn.
DE L'OBGE ( BOEOEDII ].
On enltire aetuellement plusieurs espèces et ?ariétés d*orge , dent les principales sont ; 1* La petite orge carrée du printemps ( htrrdeum tulgàre
Variétés.
a) L'orge à grains nus , orge ctieste^ orge carrée ftue» petitft orge nue {hordeum cmleêtê) }
b) L'orge noire {hordeum fpulgare nignun) ;
c) L'escourgeon ou scourgeon.
2* La grande orge , orge conunuse i ipt piat h deux rsiifi {kordmm dUUckim }•
Variété.
a) Grosse orge nue {kùrieumn/uâum).
3* L*Ofge à six rangs ( Aoftfetnis hexoêii^ih&n) ;
4. L^orge éy^tail , oi^e rie, orge de paon {kardemn ameriion).
Le docteur Low, professeur d'agriculture è Edimbourg, dans iOB CnUkateur pratique , dte encore Torge riz à six rangs (Aordeum hexasaaiithxeocritan) , que nous n'avons pas encore en eccasiopde
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De toQtes les céréales que nous cultivons , Torge est la plus anciennement connue , c'est elle qui depuis les temps les plus reculés a servi comme aliment aux peuples et aux animaux domestiques. La patrie originaire de Forge carrée est la Sicile et la Tartarie, où Ton a aussi trouvé la grosse orge à deux rangs. Pour ce qui regarde l'orge à six rangs, l'origine en est inconnue, si toutefois Ton ne veut admettre qu'elle soit une variété créée par suite de la culture ; l'org^^iz , enfin , a été introduite du Népal.
Ce qui rend l'orge trés-précieuse, c'est sa végétation accélérée, dont elle atteint le terme en peu de mois, et ses nombreuses chances de réussite même sens les climats les plus ingrats. Linnée a observé qu'en Laponie l'orge mûrit dans l'espace de 6 semaines. Tant qu'elle est jeune cette céréale ne peut se passer d'humidité, mais dans la suite elle supporte mieux la sécheresse : c'est ce qui fût qu'elle réussit si bien dans le nord de l'Europe , où les pluies en été sont si rares.
L'orge ayant une racine trés*fine et très-étendue , et produisant une quantité considérable de grains très-£arineux, demande un sol à la fois trés^ameubli et très-riche ; c'est aussi pour cela que l'orge aime tant les terres calcaires et marneuses, qui sont naturellement poreuses et fiiciles à pulvériser et dans lesquelles les engrais se décomposent très-facilement. Et en eflfot on remarque partout que, dans des terres de ce genre, l'oi^e donne un produit plus considérable que dans les terrains argileux et glaiseux.
Les terrains légers , sablonneux , ainsi que les terres fortes , sont moins fovorables à la culture de l'orge ; les premiers parce que rarement ils sont assez riches en substances , les autres parce qu'ils sont trop tenaces , et opposent trop de résistance au développement des racines.
L'orge réussit ordinairement tréft-bien après la culture, des récoltes sarclées , qui laissent le sol riche et meuble. On peut aussi semer l'orge avec du trèfle et d'autres graines de prairies
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artificielles, qui amendent et préparent le sol pour le froment , ripeautre , le seigle , etc. , etc.
Pendant qu'elle est encore jeune, elle se montre assez sensible aux influences de la température. C'est surtout pendant qu'elle germe que la gelée lui fait un tort extrême ; c'est pour cela que soos les climats où les gelées tardives sont fréquentes , il est conforme à la prudence de différer les semailles jusqu'en avril et même en mai. L'humidité froide, lorsqu'elle dure trop longtemps, est cause que la végétation s'arrête; l'orge ne profite pas, les feuilles commencentà jaunir au sommet, et les plantes dépérissent insensiblement. Une trop longue sécheresse produit un effet i pea près analogue. L'orge est donc une plante qui, tant qu'elle est jeune et tendre , ne peut être dérangée dans sa végétation.
La quantité de semence varie depuis 2,20 hectolitres jusqu'ft 3,50 hectolitres par hectare.
Lorsque le terrain destiné à la culture de l'orge est léger et sQseq^le de se dessécher , on enterre la semence à la charrue, ensuite on roule la terre dans le but de faire lever les plantes plus uniformément; et si des pluies continues viennent à durcir la croûte du sol , il devient indispensable de la foire rompre avec nne herse légère.
Oa, sème l'orge sur jachère ; quelques-uns la font succéder au froment et au seigle , mais dans le premier cas elle ne réussit que lorsque le sol est très-riche , sans cela il est plus avantageux d*y semer de l'avoine , qui promet une récolte plus assurée et plus abondante.
Les plantes de l'orge étant extrêmement fragiles et cassantet dans leur jeunesse , elles exigent de la part du cultivateur une attention spéciale lorsqu'il y exécute l'opération du hersage; on la fait le plus convenablement au moyen d'une herse trèslégère et vers le soir, époque du jour où les plantes sont ordinairement un peu fanées.
Après ces considérations générales nous étudierons maintenant la euUore de chaque espèce en particulier.
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Petite orge carrée , orge quadrangolaire d'été {hordemi vulgare œstivum). C'est l'espèce la plus répandue dans les proTioees oft l'on cultive généralement l'orge d'été. L'oi^ carrée (qu'on appelle aussi orge des sables), dit M. de Thaér, est trés-délieate; une gelée suffit pour la détruire presque complètement et eUa souffre de toutes les intempéries. Mais cette orge ne veut que peu de temps pour sa végétation ; en neuf ou dix semaines elle peut 9 comme on dit , sortir du sac et y rentrer , ce qui fait que souvent on ne la sème qu'au milieu du mois de juin } si alors eUe rencontre une température chaude et convenablement humide i elle peut valoir mieux que la grande oi^e qui , dans le cours de sa longue végétation , jouit rarement d'une température côU'* stamment favorable. Mais souvent , malgré la meslleure apparence, la petite orge réussit mal, surtout si elle manque dlrami* dite à l'époque du développement de l'épi, et, en moyenne, elle n'atteint pas le produit de la grande oi%e«
Elle est propre aux terrains maigres et sablonneux, cependant elle réussit aussi dans les terrains forts. Le grain en est phis petit et d'un poids moins f6rt que celui de la grande orge , ce qui fût qu'elle est moins recherchée que la grande orge.
L'orge carrée d'hiver, escourgeon, scourgeon, etc., des agronomes français , est une variété de l'orge à six rangs , de laquelle elle ne se distingue par aucun caractère spécial. La variété la plus remarquable de l'orge carrée, est l'orge céleste, orge earrée nue {hord€uin cœkste nudum) , ainsi appelée parce que son grain se sépare albément de la balle florale , au lieu d'être enveloppé dans une écorce épaisse , dure et pailleuse comme dans Torge ordinaire. M. de Thaèr et autres agronomes ne l'admettent pas cependant comme une variété de l'orge carrée} ils la considèrent , au contraire , comme une espèce particulière , pour les raisons suivantes ; elle tiodle davantage et iroAdt plus de tiges i
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quoique les plantes soient dans le même sol et plantées à la même distance; les tiges sont plus fortes et ont souvent plus de vigueur que la grande orge ; les épis sont plus longs et contiennent plus de grains; mais le caractère qui distingue le plus essentiellement cette espèce d'orge de Torge ordinaire, c'est que les épis perdent I^r barbe en mûrissant, et qu'alors le grain se détache de la balle M présente une apparence différente de celle de l'orge commune ; souvent lorsque le sol est riche , l'épi de cette orge présente six rangées pleines.
Ces raisons que M. de Thaèr semble invoquer à l'appui de son opinion , paraissent cependant prouver le contraire , et confirmer que Torge carrée n'est qu'une variété de l'orge à six rangs , qui j^ suite d'une mauvaise culture a perdu deux coins de ses épis , qui reviennent lorsqu'elle est cultivée dans un sol riche.
L'orge noire a l'épi noir et six rangs de grains, quoique souvent dans un sol maigre il n'y en ait que quatre. M. Vilmorin semble regarder cette variété comme très-inconstante dans ses caractères. Selon la température , dit-il , et surtout selon l'époque où elle a été semée, elle présente d'une année h l'autre des différences fort sensibles , tantôt donnant une récolte considérable en paille et en grain , tantôt ne montant point ou à peine. Il résulte ensuite des expériences de M. Vilmorin que l'orge noire , lorsqu'on la sème plus tard que le 15 avril (sous le climat de Paris) ne monte pas, qa^Q faut donc la mettre en terre dans le courant de mars; que si on la sème à la fin d'avril ou en mai , les touffes se conservent vertes tonte l'année, passent l'hiver et montent l'année suivante; enfin que lorsqu'on la sème en automne , elle périt presque en entier.
1*01^ noire doit donc à ce qu'il me semble , être considérée comme une variété dégénérée , qui ayant conservé quelques-unes des bonnes propriétés de l'espèce dont elle provient , en a contracté un défaut qui la rend peu recommandable et c'est la lenteur de sa végétation.
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i cix.
La grande orge , Torge à deux rangs {hardeum distiehum)^ eA Tespèce le plus généralement cultivée dans nos contrées. Ole produit des tiges élevées et des épis sur lesquels les grains sont placés en deux rangs opposés. Cette espèce est plus robuste que la petite orge , mais plus délicate sur le sol et Texposition que le seigle et Tépeautre. Elle exige , pour prospérer , tm sol bien engraissé, bien défoncé et ameubli par des labours profonds; elle ne souffre ni gelée, ni sécheresse, et pour qu*elle réussisse parMtement , il faut qu'elle rencontre une température convenablement humide au moment où elle va monter en épis ; car (m a remarqué que c'est le moment décisif pour elle« Quoique la culture de cette espèce épuise beaucoup la terre, comme celle de toutes les autres espèces d'orge, «lie n'en est pas moins Irèsavantageuse et assurée dans un pays comme le nOtre où la bière est la boisson habituelle et où les cultivateurs profitent de toutes les occasions pour se procurer de l'engriais.
L'orge nue à deux rangs , ou grosse orge nue {hordeum diKichum ntidum) présente de toutes les céréales le grain te ^us gros et le plus lourd , et elle donne une farine supérieure à celle des autres orges , qui , mêlée à une certaine quantité de farine de seigle , donne un excellent pain. Mais , malgré ces avantages, la culture en est peu répandue , ce qui tient à ce qu'elle s*égrène si facilement. Un savant auteur dit aussi , sans cependant bous en apprendre les raisons , qu'elle est difficile à battre.
L'orge à six rangs , orge à six quarts {hordeum hexasiiehum) est considérée par quelques-uns comme une variété de l'orge carrée , ce qui n'est pas invraisemblable , si l'on veut admettre que les caractères des végétaux subissent des modifications par la culture , en ce sens , que la plupart de leurs organes individuels , comme les feuilles , le nombre des divisions de la llear, celui des étamines, etc., etc., se multiplient ou gagnent plus
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d'extension dans un terrain gras , et diminuent et se rétrécissent an contraire dans un sol maigre. Or ^ dans l'orge carrée les fleurs latérales ne se développent pas et restent à Tétat rudimentaire ; mais si cette orge se trouve dans un sol très-gras (ce qui cepenr dant peut arriver aussi par une autre cause ) , les fleurs stériles se développent , et Tépi présente six rangées au lieu de quatre. Mais ce qui la distingue particulièrement, et qui prouve qu'elle est une véritable forme intermédiaire, c'est que, quoique d'hiver, elle monte et mûrit fort bien , lors même qu'elle n'est semée qa'au printemps. Elle demande un sol très-riche et substantiel , tel qu'il convient à la culture du froment d'hiver. Gomme récolte d'hiver, elle supporte mieux, sans verser, un solbas et gras que le froment et le seigle ; mais il faut, pour qu'elle y réussisse, qu'elle ne soit pas semée'trop tard ; car si cette orge entre trop faible dans
l'hiver, elle souffre beaucoup de la gelée , et si alors on la laisse
continuer sa végétation elle ne réussit pas. Dans ce cas , on la rompt d'abord, et l'on ensemence le champ en Orge de printemps.
Le meilleur moment de semer cette orge est à la fin d'août , soit sur la jachère , soit après une récolte sarclée. Son produit , lorsqu'elle n'a pas souffert de l'hiver, est très-abondant ; mais son grain est moins pesant et plus chétif que celui de l'orge carrée ou de l'orge à deux rangs ; probablement parce que les deux rangs de grains que ses épis ont de plus rendent moins abondante la nourriture que chaque grain reçoit.
L'orge éventail , orge riz , orge de paon (Aordeum zeocriton) se distingue par un épi , sur lequel sont placés deux rangs de grahis garnis de longues barbes disposées en éventail. On l'appelle orge riz , parce que ses grains sont recouverts d'une écorce pailleuse extrêmement adhérente à la partie forineuse, ce qui leur donne quelque ressemblance avec le riz.
Elle talle beaucoup , mais sa paille est courte. Dans les montagnes et les terres arides elle peut remplacer avantageusement l'orge à deux rangs ; car, quoique moins productive , elle réussit dans les terrains qui ne sont pas favorables à celle-ci.
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Pftrmi les variétés d'orge qui foéritent d*être cnttivéei^ se distinguent : Torge chevalier, une des meilleures sous tou^ t^ fappèrts ; la petite 6rge à six rangs, espèce de mars , tecottfmèiidable par sa grande producQvité ; Forge commune bleue Tdliiver, etc., Btc.
SGX.
PE l'avoine (ayena satiya).
Sous ce nom on comprend un genre de plantes de Tordre Àek (iëréales , qui est d'une grande importance dans l'agricuHore. Nous en cultivons plusieurs espèces dont chacune a encore ^elqnes variétés. Nous n'en citerons que les principales , on celles qui peuveht être cultivées avec avantage sous nos climats.
1. L'avoine commune, avoine cultivée {avena lattta). Ses variétés les plus remarquables sont :
a) A fleurs sans barbe ; ; b) À trois grains (ovenafrûpertna);
c) L*avoine patatoe-oast.
Les sous-variétés sont encore plus nombreuses : elles se distinguent particulièrement par la couleur du grain , comme Tavoine iblanche , l'avoine jaune , l'avoine noire , l'avoine rousse , l'avoine brune , etc . , etc. ,. etc.
2. L'avoine de Hongrie , avoine orientale , avoine de Turquie {acena arientalis) varie également par la couleur du grain.
L'avoine nue ( avma nuda
VarUtis.
a) L'avoine de la Chine (avena ehinensb).
L'origine de l'avoine est inconnue. Il parait cependant certain qu'elle a pris naissance sous un climat rigide, parce qu'elle ne prospère pas bien dans les pays méridionaux de la zone tempérée. On a même observé que l'avoine du plat pays d'Angleterre est beaucoup inférieure à celle que l'on récolte daiis 'fes
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MMrtagDes. Quelques-uns ont regardé TaTOine comme étant Migèiie en Angleterre , mais il est certain qne toutes les variétés qoe Ton cultive actuellement dans ce pays y ont été introduites èa continent, où bien d'autres ont été créées par la culture. Le eapitrine Ans<m rapporte quHI a trouvé Tavoine dans Tile Jun Fernandez , et le voyageur Olivier Ta trouvée en Perse , à Fétat ttwage; mais ces deux ftiits, qui n'ont pas été rapportés avec toute Pexactitude nécessaire , nous laissent pour cela néme encore dans Pincertitude. Ce qui est cependant k remarquer, c'e^ que Favoine se trouve plus souvent sur les vieux toits , leê murs, les tas de fumiers et de décombres, que les autres céréales , ce qui permettrait , plus qu'aucun autre raisonnement , d'admettre que les climats septentrionaux doivent être considérés comme la patrie originaire de l'avoine.
n serait difficile de dire laquelle des nombreuses variétés mérite la préférence sur les autres ; car les différents degrés des qualités que possèdent les diverses variétés de l'avoine proviennent trop évidemment de l'influence plus ou moins prolongée du sol , du climat , de la culture et d'autres circonstances accidentelles , pour qu'on puisse s'arrêter à ce que les auteurs ont cru devoir rapporter en faveur de l'une ou de l'autre variété.
La meilleure avoine , abstraction faite de la couleur , qui n'a qa'nne valeur locale , sera donc celle dont le produit est le plus grand , et dont le grain est à la fois le plus pesant , le moins dur et le plus farineux ; car ce sont là , ce nous semble , les qualités essentielles de cette espèce de céréale.
Dans la culture de l'avoine , on distingue encore l'avoine d'automne et l'avoine printanière , qui ont chacune leurs mérites particuliers suivant les circonstances.
L'avoine d'automne ne peut être cultivée dans le nord de l'Europe , où les hivers sont trop rigoureux. Mais dans les pays méridionaux , cette variété a cet avantage notable sur la variété printanière , qu'elle mûrit plus tôt et que son grain est plus pesant et plus farineux.
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Dans le Nord et sur les montagnes , on doit au contraire s'attacher aux variétés qui se sont habituées au terrain et au climat dans lesquels on les sème.
L'avoine est loin d'être cultivée avec les soins et l'attention que l'on consacre aux autres récoltes de céréales , et cela tient à un préjugé pernicieux , contre lequel on ne peut assez prévenir , les cultivateurs , et qui est assez généralement répandu, c'est que les plus mauvais terrains sont encore assez bons pour l'avoine. L'avoine cependant , pour qu'elle réussisse bien et que son grain acquière toutes les bonnes qualités , demande un terrain doux, bien ameubli et passablement riche, car le grain de l'avoine exige de la substance pour son développement comme les autres grains.
Sur les terres où domine le sable , le grain est peu farineux et la balle dure et sèche; sur les terres calcaires et arides il est plus petit encore , mais plus farineux ; preuve frappante que ces deux espèces de sols ne lui conviennent pas , à moins qu'ils n'aient été amendés au préalable, avec de l'argile, de la chaux et de la marne argileuse.
Elle vient aussi très-bien sur les terres défrichées où elle donne, les premières années, de bonnes récoltes et même dans les manûs desséchés, qui contiennent ordinairement beaucoup d'humus acide. Cependant c'est une économie mal entendue que d'y semer de l'avoine jusqu'à leur épuisement complet, sans les avoir auparavant amendés. Elle n'aime pas moins un sol frais; dans les terres arides et sèches cette céréale ne donne qu'un faible produit, mais dans un sol frais et sous un climat humide, l'avoine donnera toujours un plus grand produit que l'orge.
Dans presque tous les assolements l'avoine vient à la fin de la rotation.
Cette méthode ne présente aucun inconvénient lorsque le sol est en bon état et lorsque les récoltes se succèdent d'après les vrais principes du système de culture alterne ; mais si l'avoine doit succéder à des récoltes de céréales pour achever l'épuisé-
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ment da sol , non-seulement le produit de cette céréale dCTient trés-faible , mais encore celui de la récolte suivante.
Une condition essentielle pour en assurer la réussite , c'est une semaille hâtive ; car en levant et mûrissant très-lentement , une semaille trop retardée ferait manquer une partie de la récolte.
On sème depuis le commencement d'avril jusqu'à la jni-mai. La quantité de semence qu'on répand sur un hectare , varie suivant la richesse du sol et l'espèce qu'on sème. Sur un sol riche il faut depuis 2 1/2 jusqu'à 3 hectolitres par hectare, et cette quantité augmente jusqu'à 4 hectolitres à mesure que la richesse du sol diminue. Relativement à l'espèce , celles qui portent 3 grains dans un calice exigent moins de semence. On sème ordinairement l'avoine sur le chaume d'une autre espèce . de céréale , et on lui donne trois ou quatre labours , suivant la natore du sol. Ces labours multipliés sont très-profitables au sol et à la récolte même , qui par là est parfaitement nettoyée des mauvaises herbes , qui nuisent beaucoup. Lorsqu'on sème après noe récolte sarclée on ne donne qu'un seul labour. En Angleterre 00 sème quelquefois l'avoine après les fèves sarclées , mais seulement dans le cas où le sol ne serait pas propre à la culture du froment et de l'orge.
Nous disions tout à l'heure qu'on sème l'avoine sur le chaume des autres céréales , sans lui donner aucune nouvelle fumure. Gela se pratique ainsi presque généralement. Cette méthode n'est cependant pas recommandable. Nous recommandons aux cultivateurs de semer en automne, après le premier labour, une plante quelconque propre à servir d'engrais vert , de l'enfouir encore en automne , et d'y semer Tavoine au printemps suivant.
Lorsque , après rensemencement , la croûte du sol vient à se durcir par suite de longues pluies , il faut la rompre en j passant une légère herse de bois. Le hersage est encore indispensable pour détruire les mauvaises herbes qui lèvent avec l'avoine , et eette opération doit s'exécuter lorsque les mauvaises he|rbes n'en
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sont eacore qu'à leurs premières feuilles, car plus tard ces herbei auraient poussé de trop fortes racines; il fendrait alors en^ojer un hersage plus profend , et Ton courrait le risque d*arraeher avec elles les plantes d'avoine (Tbaêr, I. c.)* La paille d'avoine, à cause de sa texture > est regardée par les cultivateurs , eomme très-nourrissante pour toute espèce de bétail , soit parce qu'U y rerte befucoup de grain après le battage , soit parce que souvent avee l'avoine on sème du trèfle dont une partie reste dans la paille après le fauchage»
Les tiges souffrent moins des maladies des eéréales que k froment , le seigle et l'orge > mais on remarque que souvent k$ panieules sont attaquées du charbon.
CXI
1. L'avoine ordinaire avec ses variétés, l'avoine blanche sans barbe, l'avoine hàtîve dite d'août, l'avoine noire avee et saw barbe , l'avoine rousse , l'avoine bleuâtre d'automne , sont eellM qui sont le plus généralement cultivées. Elles croissent dans toute espèce de sols , mais dans une argile sablonneuse amendée avec de la chaux, elles réussissent particulièrement bi^. La durée de leur végétation est de 16 à 18 semaines et quelquefois moins encore* fl est à remarquer que l'avoine noire , dite dê$ mmtagnes, dégénère peu à peu, quand elle est cultivée dans les plaines ou bas pays ; mais cette dégénération consiste seulement dans un changement de la couleur, qui est de peu d'importance.
L'avoine hAtive se distingue par sa précocité , bien qu'on la sème plus tard que les autres espèces , mais le grain n'en est pas aussi bon.
La meilleure variété est sans contredit l'avoine pttatoe ou avoine pomme de terre. Cette variété a ce nom parce qu'elle a été découverte croissant sur un tas de fumier, en société avec des ponmies de terre« Elle demande un bon terrain pour conserver MU exeellentes qualités.
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Où les Sème ep mars et en aTril» un peu drues, lors mteie qoe le sol est bon : la paille en deyiendra plus forte.
L'aToine d'automne ne se recommande, co,mme il a été dit , goe dans le pars où les hivers lie sont pas très-rigoureux; diest nous un essai de ee genre de culture ne réussira que trèsrarement*
2. L'iivpine de 0ongrie/orientale, de Turquie {avena orm^ (olif) , est une espèce bien distincte qui a été transportée de Hongrie dans la plupart des autres pays. Elle se distingue de TaTOine commune par la forme de sa panicule, qui est longue , serrée, et qui ne porte ses graines que d'un côté. Dans un terrain ordinaire son produit n'est ni plus abondant , ni moindre que celui de l'espèce commune; mai§ on la dit plus productive dans UD sol riche , ce qui d'ailleurs est difficile à concevoir. Peut-être s'est-on trompé à cet égard ; car les panicules étant plus serrées et l'enveloppe du grain plus épaisse , la masse en parait plus grande.
Cette avoine mûrit plus tard et a le défaut de s'égrener sur pied , ce qui en rend la récolte plus difflcUe.
On a deux variétés de cette espèce : l'avoine orientale sans barbe et l'avoine orientale noire, toutes deux demandent la même culture.
3. L'avoine des sables , avoine velue (aoma strigosa) , crott Vontanément en Europe sur les terres sablonneuses. Sa grappe est unilatérale, c'est-à-dire qu'elle porte les graines d'un seul côté , comme l'avoine de Hongrie , et ses fleurs sont garnies d'une barbe très-longue. Son produit est considérable, mais son grain a peu de poids. Elle s'apj^oprie fort bien dans les terres froides , sablonneuses et arides , là où l'avoine ordinaire ne réussit plus.
Les botanistes distinguent encore une variété de cette espèce, ravoine élevée des sables {aicena êtrigosa $latior KwUh).
4. L'avoine nue (av^i^ nuda) , aussi avoine à gruau , avoine de Tartarie , n'est probablement qu'une variété de l'avoine eona-
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mune. Sa panicule (grappe) est un peu rétrécie, et la tige, quoique plus foible, s'élève à la même hauteur que celle de ravoiue ordinaire ; ses graines , lorsqu'elles tombent , sont dégarnies de leurs balles, ce qui les rend plus propres pour la fabrication des gruaux. Cette espèce d'avoine prospère sous les climats froids et dans les montagnes , où les autres céréales à pain ne réussissent plus bien. C'est ainsi qu'on la trouve en Suisse , en Ecosse et dans quelques provinces de Russie , où l'on s'en sert pour la fiibrication du pain et des gruaux.
VariéU.
L'avoine de Chine (avena chinensis) est facile à reconnaître à sa fleur ; ses glumes (calices) sont beaucoup plus petites que les fleurs qu'elles renferment. Son grain est petit , blanc , presque transparent et très-ferineux. Elle s'égrène très-facilement^ et c'est la principale cause pour laquelle la culture de cette espèce n'a pas pris plus d'extension.
S GXU.
LE MILLET
Le millet panicule {panicum miliaceum) est originaire des Indes orientales. C'est une des plus belles graminées : elle peut atteindre sur un bon terrain une hauteur de 4 à 6 pieds, et c'est alors que son produit est considérable. II y en a plusieurs variétés qui se distinguent seulement par la couleur de leur grain. Le plus commun est le jaune , mais il y en a du gris , du noir , du blanc et du roux.
II n'est pas difficile à l'égard du sol ni du climat. Cependant , pour obtenir des récoltes abondantes , il faut que le terrain soit profondément remué , bien ameubli et parfaitement nettoyé de mauvaises herbes; on a aussi remarqué que le fumier non décomposé lui est nuisible.
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le nombre de labours à donner au terrain dépend naturellement de sa nature et de son état , de manière que , même les ferres légères , lorsqu'elles sont infectées de mauvaises herbes , doivent en recevoir jusqu'à trois. Il faut aussi que les mottes de terre soient entièrement brisées, et à cet eiFet on passe le rouleau après les labours. La culture du millet serait très-avantageuse et facile, si elle ne présentait quelques inconvénients, qui la rendent très^ispendieuse et même très-précaire sous nos climats. Gomme la' végétation en est très* lente dans le commencement, les mauvaises herbes qui assiègent cette plante tendent alors à la devancer et à prendre le dessus , ce qui nécessite un ou plusieurs sarclages, selon la disposition du sol à produire de mauvaises herbes. Outre le sarclage , il est nécessaire d'arracher les plantes superflues , de manière à ce que chaque plante se trouve à une distance de 5 à 6 pouces Tune de l'autre.
U faut bien observer le moment où il doit être coupé; on ne pent pas lui laisser atteindre le point de maturité absolue , parce que les graines du millet mûrissent très-mégalement et tombent finalement de l'épi; ajoutons qu'il n'y a point d'appAt plus nueeptible d'attirer les oiseaux que le millet paniculé.
On récolte le mQlet en coupant les panicules k mesure qu'elles mûrissent et en les portant chez soi dans des sacs ; mais cette méthode n'étant pas exécutable en grand , il faut , dès que la plus grande partie de la récolte est mûre , la foire couper avec la faucille.
11 ne faut pas laisser les gerbes en andains dans les champs , parce que les épis s'égrèneraient trop et que les oiseaux en emporteraient une trop grande partie. Il faut donc transporter le millet sur les aires , pour l'y battre et le nettoyer le plus tôt possible ; il est nécessaire ensuite d'étendre la graine très-mince et de la remuer chaque jour jusqu'à ce qu'elle soit parfaitement sèche.
On dépouille le millet de son enveloppe dans les moulins entre deux meules ou dans des moulins à pilons.
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La graioe â« millet est une exceUente npivritarq {ipur l'homme et peut à divers égards remplacer le ifiz ; elle çoiivieiit aiu volailles de toutes espaces , et la pvlle constitue ub boa fourrage pour les bestiaux.
3. Le millet des oiseaux ou panis ($eUma itaUc^, pomcyoi itaUcum) se distiague du précédent par ses gros épi^ et pf âseatf plusieurs variétés. Toutes sont originaires des Indes orientales ^ de la Nouvelle-Hollande , et une variété a été trouvée dans Ip midi de l'Europe. l\ est peu estimé en Europe comme plant; alimentaire , on le réserve ordinairement |t Fusage 4^ vçUërei. Le millet d'Italie porte des graines jaunâtres dans un ici loog et serré) Il est plus productif que le précédent , mais eii revanche il exige m sol plus substantiel et plus de chaleur pour parvenir à sa maturité; comme il reste plus longtemps sur pied, il est plus sujet à être infecté d'herbes parasites» ce qui augmente les fkals de culture- Cette plante ne suK^rte pas l'humidité et pourrit dtos kf terres humides.
Suivant les localités, on sème à la volée ou bien en lignes; ee qui vaut toujours mieux , parce qu'alors on peut mieux biner et chausser les pieds. Par ces opérations on procure aux plants l'avantage de iSaire enraciner tous les nœuds inférieurs du phaume; la plante réussit mieqx et peut alors donner plusieurs tigei avec épis et mieux résister à l'effet des vents violents.
Les auteurs citent encore diverses autres espèces de millet^ comme faisant partie de nos cultures , entre autres le panis couleur de sang {panicum sanguinale) et le millet de marais ou mohar {$arghim vulgare ou holcus êorghum). Mais ees plantes ne méritent pas qu'on s'en occupe ; la première parce que son produit est trop insignifiant , et l'autre , parce que , appartenaiit aux climats chauds , ses graines mûrissent rarement chex nous.
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S CXUI.
LE «Al8 (ZEA KAÏS) BLl£ DE TUtQUIE*
Cette plante est originaire des provinces méridionales de rAmérique , dans la province du Paraguai d'après A. D. Saint* Hilaire , où ^ avant la découverte du nouveau monde , elle oonsti* toait la principale plante alimentaire à Tusage de l'homme y et elle l'est encore actuellement dans les contrées dont la tempéra* tore est trop chaude pour la culture du froment. Le mars affectionne particulièrement les climats chauds et humides, sons l'iafluenee desquels il rapporte souvent jusqu'à 800 grains*
Cendant , à mesure que le climat devient moins chaud et moins humide , la productivité du mais diminue au point de ne plus couvrir les frais de culture. On ne manque pas alors de lui substituer le froment et même le seigle , comme on le voit au Chili où Ton cultive le mais comme plante légumière et où l'on mange do pain de seigle. D'Amérique le mais a été transporté dans les autres parties de l'ancien monde , où sa culture a pris un grand développement dans les contrées dont le climat est analogoe à celui de son pays originaire. En Europe on le cultive soit en petit comme plante d'ornement , soit en grand comme plante fourragère , que l'on coupe en vert.
Le pain qu'on fabrique avec de la forine de mais est de' beaucoup inférieur au pain de froment et de seigle; il est sec, insipide, dur, moins nutritif, et n'est du goût que de ceux qui n'en connaissent pas de meilleur ou qui sont hors d'état de s'en procurer d'antre. Son principal défiiut est de se dessécher trop prompte ment , de devenir dur , cassant , et c'est pour cette raison que la culture du mais a été abandonnée et remplacée par celle du froment et du seigle partout où les Européens se sont établis.
Le mérite du mais, comme plante alimentaire, a été apprécié diversement selon l'opinion de ceux qui en ont fiait une élude spéciale. Les uns en ont parlé avec trop d'éloges, les autres sont
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tombés dans l'excès opposé. Ces derniers surtout , au lieu de s'attacher à examiner sous quels rapports la culture du mais pourrait contribuer à la prospérité d'un pays , ne l'ont apprécié qu'en sa qualité de plante céréale , et sous ce rapport le mais ne saurait être comparé au froment ; car la substance la plus essentielle, c'est-à-dire celle qui donne la saveur au pain, qui contribue à la fermentation de la pâte et qui fait qu'il se conserve pendant plusieurs jours, dans un certain état de fraîcheur, le gluten enfin, lui manque presque entièrement.
Si donc dans aucun cas, la culture du mais, considéré comme aliment de Thomme , ne peut remplacer les céréales de nos climats, elle peut cependant, dans certaines circonstances et sous d'autres rapports , présenter des avantages considérables , et Ton aurait tort d'7 renoncer tout à fait.
De toutes les céréales le mais est la moins sujette aux maladies ordinaires des graminées; sa tige est assez forte pour pouYOir résister aux effets des vents violents et des pluies; son produit en grains , quoiqu'il soit beaucoup inférieur à ce qu'il donne dans les pays tropieaux , est cependant encore assez considérable pour mériter l'attention des cultivateurs; ses tiges et ses feuilles, coupées lorsqu'elles sont encore vertes , constituent une nourritore abondante et agréable à toutes les espèces de bestiaux.
Mais avec tous ces avantages ce sera toujours une plante dont la végétation dépendra principalement du sol et du climat. Dans le Tyrol , dans la vallée du Rhin , 2660 pieds au* dessus du niveau de la mer, on cultive encore du mais; aux bords du Rhin , la contrée la plus chaude de l'Allemagne , il réussit également; dans les marais Pontins et dans la haute Italie, il n'est pas rare de voir du mais de 12 à 16 pieds de hauteur; mais dans aucun de ces pays on ne voit qu'on le cultive à l'exclusion du froment , ou qu'il y fasse un objet important de commerce ; au contraire , tous les essais qui ont été faits de cultiver cette plante en grand ou de la faire entrer dans les rotations régulières , ont été abandonnés.
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Nous connaissons du mars une foule de variétés , et que Ton peut diviser en trois classes , savoir :
l** Le mais commun ;
2*" Le mais précoce ou nain , et
3*" Le mais élevé ou le grand mais.
Les deux dernières espèces représentent , pour ainsi dire , le froment de mars et d'automne : elles se distinguent par la hauteur de leur tige et Tépoque où elles mûrissent. Les. variétés les plus connues sont : le mais commun , le blanc, le roux ordinaire, le bleu ordinaire , le cinquantino , le grand hàtif , le petit hAtif ou le quarantinOy le blanc hâtif, le mais à grains pointus, etc. , etc.
n y a plusieurs modes de semer le mais , dont chacun a ses mérites particuliers selon le climat. Le plus usité est le suivant : au printemps , lorsqu'il n'y a plus de gelées à craindre , on fait une rangée de trous de dix à douze pouces de profondeur et d'autant de largeur , dans lesquels on met au fond une portion de fumier bien consommé , sur laquelle on place trois grains à distance égale et qu'on recouvre ensuite de terre. La distance entre les rangées est de deux pieds , et celle des trous , de dixhuit pouces. On peut , si l'on veut , profiter de l'espace entre les deux raies pour y semer des carottes ou telle autre plante dont les tiges ne sont pas trésélevées. Quelques-uns préfèrent y semer une ligne de mais quarantino ou cinquantino , espèce dont les tiges restent plus basses , et qui mûrit au bout de six à sept semaines. D'autres , enfin , plantent une rangée de pommes de terre dans chaque espace qui sépare deux rangées de mais , et cette méthode nous parait la plus avantageuse dans nos contrées.
Les graines lèvent , suivant la température , au bout de douze à quatorze jours.
Cinq ou six jours après la sortie des tiges , on doit biner et sarcler la terre entre les raies , afin de briser la croûte qui a pu se former à la surface. Après ce binage, on abandonne les plantes à elles-mêmes jusqu'après la fécondation des fleurs. On sait que le mais porte deux sortes de fleurs , des mâles qui naissent aa
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sottimet j et des femelles , qtri se trouvent an bas de fa tige; ee sont ces dernières qui portent les graines. On reconnaît que la fructification est accomplie lorsque les fleurs mâles se ferment et se dessèchent , et que les filaments qui pendent hors des enveloppes où sont renfermés les épis femelles , commencent aussi ïi se dessécher. Ost alors qu'on doit couper la cime des tiges , Il huit ou neuf pouces au-dessus de l'épi femelle supérieur. On gagne , par cette opération , non-seulement une quantité considérable d'excellente nourriture » mais on hftte » par la , de plusieurs semaines la maturation des grains. On reconnaît que les épis sont mûrs à la couleur jaune de leurs enveloppes et an dorcissement des graines. Plusieurs ont l'habitude de replier ces enveloppes , afin de hâter la maturation des épis ; dans nû climat où les gelées sont précoces, cet usage peut produire des résultats désastreux sur les graines qui sont encore tendres et remplies de lait.
Le sol destiné à la culture du mars ne demande pas d'autre préparation que celle qu'on lui donne pour la culture du froment y h l'exception qu'il reçoit une nouvelle fumure par le fumier qu'on met dans le fond des trous ou des sillons.
On a observé que le mais ne prospère pas en terre forte et glaiseuse , ni dans celle où le sable domine. Ce sont en général les terres argilo-sablonneuses , douces et humeuses qui conviennent le mieux à sa culture. Mais ces données sont , comme il a été observé ci-dessus , subordonnées au climat et à l'exposition du terrain.
Lorsque les épis sont parfaitement mûrs, on arrache les plants et on les porte auprès des maisons , où on les dépouille, aussitôt que cela est possible , des feuilles qui les enveloppent, et on les conserve dans un grenier bien aéré. Quelques cultivateurs les sèchent dans une étuve ou un four à pain , auxquels ils donnent une chaleur très-forte.
Lorsque les épis sont parfaitement secs, ils peuvent être battus comme les autres céréales.
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Quelques cultivateurs laissent les plantes sur pied , coupent d'abord les épis pour les emporter et fauchent ensuite la paille au-dessus de la racine : cette paille fournit encore un fourrage trê$-nourrissant«
La fvine de mais n'est point propre à la fabrication du pain , ))Éree ^"B se durcit encore plus promptement ^ue le pain d'orge ; mais dans les autres cas où Ton aurait besoin d'une farine douce, Manche et très-fine y on atteindra parftiitement son but en emplofant le ttiaâ.
Le grafai de inait^ est une nourriture très-propre à engraisser toutes sortes de volailles^ et à leur procurer une chair très-tendre et délicate. Le quarantino et le cinquantino , ainsi appelés parce qu'ils mûrissent dans l'espace de quarante h cinquante jours y ^nt les plus propres à cet usage.
Les tiges coupées en vert fournissent une nourriture très^substanOelle pour les bestiaux , qui s'en engraissent promptement ; inais on prétend qu'elle influe moins favorablement sur le lait.
ObservatUm.
Comme nous n'attribuons à la culture du inars qu'une importauce secondaire pour la généralité , nous ne sommes pas entré dans de grands développements. Pour ceux, cependant, qui désirent s'instruire davantage sur ce sujet , nous donnons ici les titres de trois ouvrages qui ont traité cette matière à fond , en feisant toutefois observer, avec M. de Thaèr, qu'ici, comme dans tontes les monographies , dans tous les ouvrages qui ne traitent que d'un seul objet , on ne présente les choses que de leur beau c4té, tandis que le chapitre des mécomptes demeure dans l'obscurité. Ce sont : Parmentier , le STats ou blé de Turquie, Paris, 1832; et F. de Neufch&teau, Supplément au mémoire de X. Parmentier sur le mats, Paris , 1817 ; Bûrger , Sur la cultare et Temploi du m^ats, Yienne , 1809 (écrit en allemand).
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î CXIV.
B. — Les graines farineuses de diverses autres famiUes et genres
déplantes.
1 . Les fèyes , fèves de marais , téverole , fève de cheval (/a6a vulgariSj vicia faba).
Cette plante , qui est cultivée depuis les temps les plus reculés, est originaire des bords de la mer Caspienne et de certaines provinces de la Perse ; ce qui est confirmé par le témoignage da voyageur Olivier.
La culture , le climat et le sol ont exercé leur influence sur cette plante comme sur tant d'autres , de manière qu'on en connaît une multitude de variétés , qui se classent pourtant en deux groupes bien distincts , savoir :
1. La féverole , fève de cheval , fève des champs (faba vulgaris equina) , qui parait être le type du genre, et qui seule dit l'objet de la grande culture. Elle est plus robuste , ses tiges sont plus élevées , elle fleurit tard , fournit beaucoup , donne des fruits plus petits et moins agréables que l'espèce suivante.
2. La fève de marais {fcUni vtdgaris saliva) , aussi grosse tbn de marais , n'est pas aussi haute , fleurit plus tôt , donne des fèves plus grosses , aplaties et d'un goût plus agréable. On la cultive comme plante potagère.
Un sol profond , un peu fort , frais et bien fumé , est celui qui convient le mieux aux fèves. Elles n'aiment pas une terre trop ameublie ou dans laquelle le sable domine , à moins que celle-ci ne soit très-fraîche et pourvue de beaucoup d'humus.
Les fèves sont pour nos exploitations rurales m objet de la plus haute importance , et malgré que , de toutes les plantes légumineuses, elles demandent la plus grande quantité de fumier, leur culture assure des avantages notables dans les terres fortes, où elles sont la meilleure avant-culture pour le froment et l'orge.
CXIV. — LES GRAINES FARINEUSES
Dans nos climats , on les sème au printemps sur un sol qui a déjà reçu sa préparation l'automne précédent , parce que cette saison est la plus propre de toutes à ameublir les terres fortes et tenaces. Le fumier doit être placé à une grande profondeur.
Oaséme toujours le plus tôt possible lorsque les gelées tardives ne sont plus à craindre. Cet objet est de la plus haute importance pour assurer le succès de cette récolte. D'ailleurs , une semaine hâtive présente l'avantage que la terre sera plus tôt libre pour être préparée à la récolte suivante » que la récolte sera plus abondante ; que les plantes ne seront pas attaquées de la rouille , maladie désastreuse qui fait souvent manquer les récoltes.
On sème les fèves à la volée , ou mieux on les place en lignes on rayons , au fond des raies ouvertes par la charrue ; dans tous les cas , il faut qu'elles soient placées à une profondeur de trois à quatre pouces. Les raies doivent avoir une distance d'environ un pied et demi à deux pieds.
La culture des fèves en raies est plus longue et plus dispendieuse à la vérité , mais d'un autre côté elle donne des résultats bien plus avantageux , comme toutes les cultures en lignes , qui compensent , et au delà , l'augmentation du temps et de la dépense.
On choisit pour la semence les fèves les plus mûres ^ les mieux nourries et les plus fraîches , exemptes de taches brunes ou rougeâtres ; on rejette également celles qui sont blanches et ridées , et celles qui sont noires ou ternes , ce qui annonce qu'elles ne sont pas parvenues à leur maturité , ou qu'elles ont été altérées par l'humidité et la fermentation. Lorsque les jeunes plants commencent k sortir de terre , il fout opérer le premier nettoiement de la terre , ce que l'on fait au moyen d'une herse légère , si l'on a semé à la volée , et à la houe à cheval , si la culture est en lignes; puis, lorsque les plants ont une hauteur de cinq à six pouces , on réitère l'opération avec la houe à cheval , aussi souvent que les circonstances l'exigent ; et dès que les plantes
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sont un peu pins avancées , on les butte , comme les pommes de terre et autres récoltes sarclées.
Dans quelques pays ^ et principalement en Angleterre , on emploie , avec beaucoup d'économie ^ le semoir pour placer les semences en lignes.
La quantité de semence dépend de la nature du sol et de la manière de semer. Dans la culture en lignes, on en emploie un tiers de moins que lorsqu'on sème à la volée on lorsqu'on raih proche trop les rayons , ee qui n'est jamais avantageux.
La récolte des fèves commence lorsque la couleur verte des gousses commence à changer en noire , que les tiges se fisneot et que les feuilles tombent. Mais il n'est pas nécessaire d'attoidre que ces caractères soient très-prononcés , soit parce qu'on n'aurait plus assez de temps pour préparer convenablement la terre pour là récolte suivante, soit parce qu'en attendant trop longtemps, les tiges et les gousses , qui pourraient encore servir de nourriture aux bestiaux , seraient devenues trop dures et trop ligneuses.
La plupart des cultivateurs arrachent les fèves , d'autres les êdent ou les fauchent ; le dernier moyen de Cure la récolte est le plus expéditif . Après te iSiuchage , on les met en andains pour leur faire achever leur maturation ; puis , lorsqu'elles sont bien sèches, on les lie , et on les met à couvert pour les faire battre à mesure qu'on en a besoin.
Le produit de la fève varie selon le terrain et la manière qu'on l'a cultivé. Un journal peut raïqporter de 5 i 13 hectolitres, et plus encore , si l'on a semé en lignes.
Les fèves des champs sont particulièrement destinées à la nourriture des dievaux et des bestiaux. On les leur demie soit eirtières ou concassées au moulin; quant aux oochons, on a trouvé plus avantageux de détremper et de faire gonfler les fives avant de leur en donner.
La paille de la fève est très-nourrissante et agréable aux besiiaux; cependant elle ne l'est que lorsque les ftvet ont été tmchées avttit leur maturité complète i sans cela la pniUe amât
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perdu toutes ses parties natritnresi et smit deveirae aeoiblÉble à dtt bois.
Variétéi.
Parmi piusisars variétés de la féTerole ^ celle qu'on appelle Kf erole dlûTer est la plus remarquable ; on la sème en automne et la récolte se. fait Tété suivant. Dans notre climat, elle ne résiste cependant pas toujours & la rigueur de l'hiver.
Les autres variétés se distinguent par la grosseur, la forme et la couleur de la graine; par la hauteur de la tige et par la produeUvité.
Les fèves de marais comptent encore plus de variétés ; les 0tts dUiogoées sont :
1 . La fève de Windsor. Elle fournit peu , les gousses ne conticonent que deux ou trois fèves , larges et presque rondes; e'est la plus délicate de toutes.
2. La fève à longues cosses , trés-élevée et productive , se distaigue par la longueur et le grand nombre de ses fruits.
3. La feve mazagane. Elle est originaire de TAfrique , hâtive et porte ses fruits sur un côté de la tige.
4. La fève verte. Elle est tardive ; ses fruits restent toujours ?erts, sont délicats , mais les plantes souftrent d'une trop longue sèdieresse.
&. La grosse fève ordinaire , ou t^e de marais, est la plus commune. On la cultive dans les Jardins et en plein champ.
Quelques agronomes proposât de cultiver la fève pour fournge , soit seule , soit mélangée avec des vesees , des pois , de l'avoine , etc. ; mais cette culture ne procure pas plus d'avantage ^'une culture de vesees seules. On a même observé que les iè?es données en vert aux bestiaux leur répugnent à la longue , à eanse de leur saveur sauvine* D'ailleurs , on fane ce fourrage très-dii{icilement et trés-Ientement , ce qui est un grand inconvénient lorsque le temps est humide.
U CMAP. VU. — DES RÉCOLTES OU CULT. EN PARTICULIER
On peut cultiver très-avantageusement la fève comme engrais vert. Sous ce rapport , cette plante peut être regardée comme une de celles qui remplissent le mieux ce but. On la laisse arriver en pleine fleur y on la couche avec le rouleau, et on Tenfouit avec la charrue.
Nous parlerons dans la suite de la place quUl convient de donner aux fèves dans les assolements.
$ cxv.
LE POIS CtlLnvi (PÎSOH SATimX).
La culture des pois est aussi ancienne que celle des fèves. Leur patrie originaire paraît encore inconnue , mais la circon* stance qu'on les cultive en abondance dans les Indes orientales , en Chine y dans la Cochinchine et dans les tics du Japon , permet de conjecturer que nous devons cette plante importante aux contrées tempérées de la zone extratropicale de l'ancien monde.
Les botanistes distinguent deux espèces de pois , les pois des champs {jrisum arvense) et le pois cultivé (pisumsatwum) avec ses nombreuses variétés. Quelques auteurs recommandent encore le pois maritime (pûum maritinmm)^ le pois du cap Horn (pistim americanum)j et le pois à fleurs jaunes {pisum ochrus) ^ qui cependant ne font pas un objet de la grande culture.
On ne sait pas encore d'une manière précise laquelle des deux espèces est le type originaire , ce qui d'ailleurs est de peu d'importance; il suffit d'en indiquer les marques distinctives : le pois des champs porte des semences grises , et une seule fleur presque toujours d'un* rouge violet sur chaque pédoncule; le pois des jardins, au contraire, a toujours le pédoncule garni de deux fleurs blanches ou rouges. Les pois, en général, aiment un solde consistance moyenne , qui ne soit ni trop humide ni trop sec ; une argile sablonneuse par exemple; et s'il contient encore quelques pour cent de chaux , la récolte y est parfaitement assurée. ' '
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Sar nn terrain compacte ils n'atteignent que la moitié de leur hauteur naturelle , et ne fleurissent presque pas ; dans un terrain qui est imprégné d'humidité croupissante^ les fleurs tombent sans laisser de gousses , et dans un terrain trop gras ou qui contient du fumier d'étable frais , ils produisent des tiges nom* breases , beaucoup de fane et peu de fleurs.
L'on a aussi observé que les pois ne prospèrent pas dans les terrains âpres ou dans les défrichés qui contiennent de Thumus acide, et qu'ils préfèrent au contraire un sol sain et doux qui ait été amendé avec de la chaux, du plâtre, de la marne, etc., etc. En conséquence, il faut, pour bien faire réussir les pois, engraisser les terrains avec des composts qui contiennent une forte proportion de chaux ou d'une autre substance calcaire.
La culture des pois en grand a pour but principal la récolte de graines mûres. On laboure d'abord plusieurs fois le sol , de manière à l'ameublir autant que possible. L'époque de la semaille varie suivant le climat , l'état et la nature du terrain. Mais les pois étant des plantes plus robustes qu'on ne le pense et peu sensibles aux gelées tardives, on ne saurait trop avancer les semailles ; car les semailles hâtives se distinguent par la supériorité de leurs graines et les plantes souffrent moins des maladies particulières aux légumineuses ; en outre, la terre sera plus tôt libre et propre à être préparée pour une nouvelle récolte de navets , de spergule , etc. , etc.
On sème â la volée ou bien en rayons ; la dernière manière a un avantage décidé sur la première , bien entendu si les frais de sarclage et de houage ne sont pas trop élevés. La quantité de semence est de 50 à 60 litres par journal si l'on sème à la volée , et d'un tiers de moins lorsqu'on sème en rayons. En général , il n'est jamais avantageux de semer les pois trop épais , parce que, s'ils sont trop drus , le bas des tfges reste toujours dégarni de gousses ; on a aussi observé que^lorsque les pois sont atteints par les pluies durant la floraison , ceux qui sont clairs nouent mieux qne ceux qui sont épais; tandis que ceux-ci donnent plus de fane
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et leittent le soi plus meuble. (Obsenr. de ThaSr, III, I. e.)
On enterre les pois avec la charme ou avec la herse; dans tous les cas ils n'ont pas besoin d'être placés très-profondément , excepté sur les champs qui sont exposés aux dég&ts des pigeons et autres oiseaux granivores , car les pois trop enterrés pourrissent focilement en terre humide.
Lorsque les jeunes plantes ont 3 ou 4 pouces de hauteur y on sarcle et on houe plusieurs fois ; ce travail est aussi nécessaire qu*utile.
Lorsque la tige commence à se dessécher , le moment de la récolte est arrivé. Selon M. de Thaér on doit se diriger d'après la maturité des gousses inférieures , sans s'inquiéter de la maturité des plus tardives, ou des fleurs qui se trouvent encore quelquefois au sommet des tiges; car les pois, aussi bien que lesgraines de la plupart des autres légumineuses , conservent leur propriété germinative, lors même qu'on les aurait récoltés à demi mûrs.
Ainsi, comme il a été dit /les pois sont mûrs quand la tige devient sèche; alors on l'arrache de terre, on les transporte dans un lieu sec et bien aéré , éloigné des poules et des pigeons, pour les y laisser faire leur dessiccation.
Le produit des pois en graines est de 2,70 à 5,40 hectolitres par journal, d'après Thaêr de 2,70 à 3,24 hectolitres seulement. Cette différence dans le produit tient probablement à Tespèce ou à la nature du sol.
La quantité de paille est de 12 à 1,600 livres par journal.
Quelques cultivateurs détachent les cosses , d'autres battent les pois comme les grains sans détacher les cosses. La première méthode est moins expéditive , mais on conserve les feuilles qui donnent une ample compensation pour cette perte de temps. La paille de pois et les cosses égrenées fournissent une nourriture excellente pour toute espèce d'animaux et particulièrement pour les bêtes à laine.
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Variétis.
Le pois y de même que presque toutes noi plantes cuItiTéet^ présente un grand nombre de variétés. On les a rangées en dmxf groupes généraux : les pois à éeosser dont on ne mange que le grain, et les pois mange-tout sans parchemin, dont on mange la eosse et le grain. Les variétés de ees deux groupes se subdivisent eneore en naines et en celles à rames.
La couleur de la fleur est ordinairement blanche. Ce sont les variétés à fleurs blanches qui produisent les pois Jaunes et verts; celles à fleurs violettes et rougeAtres portent des graines grises et brunâtres. Cette diversité dans la couleur de la fleur dépend souvent du sol et du genre d'engrais, comme nous Tavons observé dans la variété à cosses violettes , où fl y a souvent des cosses violettes et vertes , des fleurs blanches et rouges à la (ois et sur la même plante.
Le pois des champs , qu*on appelle aussi pois gris , bisallle , i cause de sa couleur, convient le mieux lorsqu'on a pour but ée cultiver les pois pour le fourrage , parce qu'il est plus rustique. Hais si c'est pour récolter la graine , il faut cultiver celle des variétés qui est la plus recherchée. Si la contrée qu'on habite procure des rames abondamment et à bon marché , on sème des variétés à rames , parce que celles-ci produisent plus de graines et de paille; si les raines sont rares et chères , on se contente de cultiver des variétés naines.
Les pois entrent avantageusement dans toutes les rotations , et quant à la place qu'ils doivent y occuper , elle dépend du but qu'on se propose , si c'est pour en recueillir le f6urrag6 ou pour en récolter la graine. Dans le premier cas ils peuvent alterner avec les céréales, dans le second cas avec les plantes sarclées et lee autres récoKes vertes.
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M. de Thaër fait observer que les pois ne peuvent être cultivés en première récolte après que le sol a été fumé, si Ton a employé du fumier animal frais, mais bien si le terrain est rirhe et s'il a été fumé avec du compost; dans ce cas, dans un sol même de qualité moyenne , les pois qui ont été fumés ont toujours la supériorité en grain comme en fane , et ils laissent alors le sol dans un état particulièrement favorable à la récolte suivante. Ce qui s'accorde parfaitement avec les principes que nous avons constamment fait valoir dans cet ouvrage.
L'auteur de l'article Pots, dans leCours complet d'Agriculture, vol. XVI, page 1 7 , fait observer que lorsqu'on le sème consécutif Tement plusieurs fois à la même place , il donne ordinairement des produits faibles et jaunit souvent , et qu'il est généralement avantageux d'observer un intervalle de six années au moins entre les diverses cultures de cette plante. Si en général la justesse de ce principe ne peut être contestée , il y aurait cependant des objections à faire contre sa généralisation. En agriculture tout dépend du mode de cultiver le sol, de la quantité et de la qualité des engrais qu'on emploie. Bien certainement les pois ne peuvent pas souvent être cultivés sur les terrains glaiseux, sablonneux et superficiels , surtout lorsqu'on n'emploie que du fumier animal; mais la chose sera différente sur un sol profond, bien cultiTé, riche et fumé avec du compost calcaire.
SCXVIL
LES VK8CI8 (viClà SATIYA).
C'est un genre de la famille des légumineuses , comme le pois et la fëve , qui croît spontanément dans toute l'Europe , dans les prés , les haies , les lisières des bois , etc. , etc.
On les cultive en grand pour le fourrage , pour les graines oa pour les employer comme engrais vert. Elles demandent un sol mi peu plus consistant que les pois et qui soit en même temps
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frais. Sar les terres légères, sableuses et sèches elles ont, comme chacao sait, peu de chance de réussir.
Oo ne peut pas les cultiver en première culture ou dans un terrain qu'on a récemment fumé avec du fumier animal, parce que b vesce a une tendance extraordinaire à verser et à se gâter. Cest aussi pour cette raison qu'on la sème en mélange avec une partie égale ou la moitié d'avoine qui , en levant en même temps, leur procure un soutien utile qui les empêche de verser.
Oo emploie jusqu'à 80 litres de semence par journal. On donne le premier labour en automne et le second au printemps suivant ; c'est alors aussi qu'on y conduit l'engrais , mais il faut que celui-ci soit bien consommé ou que ce soit du compost , comme pour les pois; on sème ensuite sur les rayons et on enterre la semence avec la herse.
On commence à faucher lorsqu'elles sont en pleines fleurs , d'autres attendent jusqu'à ce que les plantes aient commencé à nouer, parce qu'elles sont alors plus nourrissantes. Le fourrage qu'on en obtient est très-nourrissant et agréable aux bestiaux; il peut se consommer en vert ou sec , car il se fone très-promptement, surtout lorsqu'il est mélangé avec de IVoine. Elles laissent le sol net et bien préparé pour la culture du froment et de l'orge. Beaucoup d'expériences ont démontré que lorsqu'on a fauché les vesces en vert, avant qu'elles aient formé leurs graines, elles n'ôtent rien au sol de sa fécondité. M. de Thaèr assure que souvent^ la récolte qui les suivait s'est même trouvée meilleure que celle qui venait à la suite de la jachère morte , du moins lorsqu'on s'était hâté de rompre après avoir enlevé les vesces.
Le produit est de 1 5 à 30 quintaux de foin(l ,600 à 3,000 liv.) par journal; d'après Thaèr il est de 1,800 à 2,000 livres et entre 9 à 12 hectoUtres de graines.
VariiUs.
Nous ne connaissons pas beaucoup de variétés de la« vesce
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cuItiTée , «ans donte parce qu'elle n'eit pas enlttvée eomma plante à l'usage de l'homme. La ▼ariété la plus remarquable est la Tesce dliirer , que Ton sème en automne* Mais elle eon? ient mieux au climat du Midi que dans le nôtre oft elle soulfre presque toujours par les rigueurs de rbi?er. On euttWe aussi une tiriété à grosses graines , qui n*a aucun atantage remarquable sur ht vesce ordinaire.
Obsereatum.
Plusieurs agronomes ayant recommandé dWersés autres plantes légumineuses , comme pouvant être cultivées avantageusement k la place des vesces , nous nous faisons un devoir de les citer, plutôt dans le but de prévenir les cultivateurs contre ces plantes, que de les engager à les cultiver.
1* La gesse des prés et à larges feuilles ou pois à bouquet {Uuhyrus pratenris et laHfolius) ;
2^ La vesce hybride (etcia hybrida) et plusieurs autres espéees de ce genre;
3"* La lentille velue {ervum hirsutum) , la lentille à 4 graines {ervum tetraspermum) et la lentille à une fleur {ervum monanr ihos) y etc. , etc. ;
4"" La gesse cultivée (lathyrus satwus) a feit plus de bruit dans les annales de l'agriculture ; mais elle ne présente aucune supériorité sur la vesce commune. Quelques-uns prétendentméme que les graines de cette plante occasionnent une certaine roideur dans les membres des chevaux et des porcs qui en mangent souvent.
S"" Les pois-chîches , pois-chiches tête de bélier (ctcer arieti mm) y appartiennent aussi au genre des légumineuses , et sa distinguent par une gousse renflée ou vésiculeuse , ayant une on deux graines , grosses et pointues. On en connaît quatre ou cinq variétés, savoir : le pois- chiche comestible; le pois-chiche rond ; le pois-chiche commun ; le pois-chiche denté, et le noir. La première est la plu« généralement cullivée dans le raidi de l'Europe,
GXVni. — LE HARICOT. 251
Mit pour ses graines , soit pour son utilité dans Famendement des tares. Sons ce dernier rapport, sa tfulture serait d'un grand avantage dans les terres sèches. Dans notre climat , son produit eo graines est peu de chose, parce que cette plante, pour donner un bon rapport, demande à être semée en automne.
On peut aussi se servir des graines pour en préparer un excellent levain, dont nous indiquerons la préparation dans le second Toinme de cet ouvrage.
scxnn.
LE BARICOT (PHASEOLUS VULGARIS
De même que pour les pois, la culture et la différence du sol rt dn climat ont déterminé dans ce genre , qui est originaire des Iodes orientales, une multitude de variétés, que l'on peut ranger sons deux catégories bien distinctes : les haricots à rames ou à tiges volubiles et grimpantes, et les haricots nains ou sans rames.
On cultive les haricots pour les consommer soit frais , soit confits an sel , soit enfin pour en récolter les graines mûres.
Outre une exposition chaude, ils demandent, pour prospérer , nn sol frais , léger et substantiel, qui ne soit ni trop humide ou marécageux, ni trop froid. On les cultive de deux nianiéres, dans les jardins et en grand dans les champs. Dans le dernier cas on les intercale dans la rotation , entre deux récoltes sarclées ou ceupécs en vert , pour remplacer une récolte de céréales.
Cest au printemps, lorsque les gelées ne sont plus à redouter, qu'il faut semer les haricots. Après que le sol a été convenablement préparé , on place les semences en rayons alignés , de la même manière que les pois et les fèves , en laissant l'intervalle nécessaire pour pouvoir faire les opérations du sarclage et du liouage. Lorsque la jeune tige commence à s'élever et à montrer des dispositions h grimper, on place les rames, ce qui se fait ordinairement après le second buttage; d'autres les placent aussitôt «lue les haricots «ortcnt do terre , ce qui revient au niéwe.
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On £iit la récolte lorsque les gousses sont parfoitement mûres et sèches , afin qu'elles puissent bien se conserver. Les haricots fournissent une excellente nourriture pour Thomme , et ont cela de particulier qu'ils ne sont attaqués d'aucun insecte , non plus que des souris ou des rats.
Leur culture est extrêmement productive. M. Devaux assure que dans les bons sols et dans de bonnes expositions , elle peut quelquefois procurer un revenu net de 600 fr. par arpent ; mais malheureusement, dans notre pays ils sont souvent sujets à manquer , par suite de l'intempérie et de l'inconstance du climat.
Variétés*
Comme dans la culture des haricots il est très-important de savoir faire un choix , nous en citerons les principales variétés :
l"" A rames.
Le haricot sabre. Plat , grosseur moyenne , cosses d'une longueur de 12 à 14 pouces, sur un pouce de largeur, d'un grand produit; quand elles sont parvenues à presque toute leur grosseur leur parchemin devient fibreux.
Le haricot commun. C'est le plus propre pour la récolte de graines sèches.
Le haricot beurré» Cosses charnues succulentes et cassantes, très-tendres, très-bonnes pour être consommées fraîches , étant cassées par morceaux, ou pour être mises au sel.
Le haricot rond ordinaire, dit princesse.
Le haricot riz , perlé ou à salade. Il se distingue par la finesse de son grain blanc et très-menu. Il charge beaucoup , il est bon en vert.
Le haricot de Lima (phaseolus lunatus)^ grain très-gros, épais, d'un blanc sale, à cosse large, courte et un peu rude. Cette espèce est remarquable par son énorme produit et par la qualité fari-
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nense de son grain ; mais elle est un peu délicate et tardive pour notre climat. Pour en obtenir des graines mûres il faut qu'elle ait été avancée sur couche.
Le haricot sans fil. Les gousses sont dépourvues de ce filament qui règne le long de la suture des autres variétés; elles sont trèsdélicates. Son grain est d'un rouge foncé à ombilic blanc ; les flenrs purpurines.
Le haricot d'Espagne , écarlate ou d'Arabie (phaseolus cocci-neus). Cette espèce est bien distincte du haricot commun; elle a deux variétés y l'une à fleurs écarlates , l'autre à fleurs blanches , qai sont le plus souvent cultivées comme plantes d'agrément » mais on peut aussi les planter comme plante alimentaire. La cosse en est grande , épaisse , succulente , rude et comme chagrinée, et c'est peut-être le dernier de ces caractères qui est la cause que ce haricot n'est plus fréquemment cultivé pour la cuisine. Kous pouvons cependant assurer que , confit au sel , il est trèsdéiii^ty et que les personnes qui en ont une fois mangé, le préftrent à tous les autres.
^^ Haricots nains m sans rames.
Les botanistes regardent les haricots nains comme une espèce particulière; mais si l'on considère que dans les terres grasses, humides , et pendant les années pluvieuses , les haricots nains tendent à monter comme ceux à rames , on sera tenté de croire qu'ils sont une variété de ceux à rames. Quelques variétés de cette espèce étant très-productives , leur culture peut être préfènible à celles à rames , dans les pays où le bois est rare et cher.
Les meilleures variétés sont :
Le haricot nain sabre. Il est très-bon et productif; il représente le haricot sabre du premier groupe. On a aussi une sousvariété hAtive qui est très-propre à être forcée sur couche.
Le haricot un à la touffe. Il n'est plus aussi bon qu'auparavant. U n'en faut mettre qu'une gnûoe & la touffe.
854 GHzVP. VII. — DES RÉCOLTES OUCULT. EN PARTICULIER.
Le haricot blanc ordinaire, à ^se longue, étroite, bonne en vert et en sec.
Le haricot nain perlé. Il représente le haricot princesse du premier groupe.
Le haricot nain noir, précoce. Trés-productif*
Le haricot nain jaune du Canada. Le plus nain et un des plus hâtifs , sans parchemin , et par conséquent bon en vert et en cosse grosse. Le grain presque rond, d'un jaune paie, est bon en sec , etc. , etc.
SCXDL
LES LElfTILLES (ERVUK LBfS).
Cette plante l^fumineuse crott spontanément dans les contrées tempérées de l'Europe où on la trouve parmi les moissons, quoiqu'il ne paraisse pas qu'on l'ait trouvée en Allemagne. On la cultive pour ses graines , qui procurent à l'homme une nourriture agréable et trés-nourrissante , et pour sa fane, qoe les bestiaux recherchent beaucoup.
Les lentilles aiment en général un terrain doux, bien ameubli et plutôt léger que compacte. Elles redoutent aussi, comme toutes les légumineuses, les terres humides et c^res et le flomier d'étable frais , non consommé.
Pour leur culture on prépare la terre comme pour les pois, et puisqu'on les cultive pour en obtemr les graines, elles doivent trouver leur place dans l'assolement, entre deux récottes vertes ou sarclées.
Dans la plupart des pays on les sème à la volée ( au printemps lorsque les gelées ne sont plus à craindre). Mais il a été constaté par les expériences de M. Yvart que mieux vaut un ensemencement que Ton fiiit en rajons derrière la charrue , d^s le fond du sillon qu'elle vient de tracer, en laissant entre chaque sillon ainsi ensemencé un sillon sans semence. Les expériences comparatives de M. Yvart, entre la méthode ordinaire et celle
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qneDOOs veDons de décrire , ont eu pour résultat j en fiaveur de celles» : économie de semence^ célérité et régularité de traTaux, diminution de frais, et augmentation de produit , sans compter qu'on laisse la terre dans un état de netteté et d'ameublissement trés^tayorable aux cultures subséquentes. {Cours complet d'ÀgiiaOUtre, 13, 388.)
Le même agronome pensait aussi que le semis à la volée ne conTient pas à la culture de la lentilte , qui exigCi pour prospérer, de fréquents sarclages et houages ; en effet, de toutes les récoltes , U n*y en a pas qui soient plus siy ettes à être infectées de mauvaises herbes.
Pour l'ensemencement d'un journal à la volée , il faut 27 à 40 litres de graines, mais en semant en rayons il enfant beaucoup moins; et on peut récolter de 1,63 à 3,82 hectolitres et plus. On récolte les lentilles lorsque les gousses inférieures commencent à jaunir; on les fait alors faucher ou bien on les arrache à la main*
Cette culture est presque inconnue dans le Brabant et dans les Flandres 9 soit parce que la.terre et le climat ne lui sont pas hToraUes, soit, peut-être, parce que leur produit n'est pas assez eonsidérable pour couvrir les frais de culture.
Yariités.
On distingue deux variétés principales de la lentiOe, la grosse lentOle ou la lentille d'Espagne, lentille blonde, et la petite lentille , lentille commune ou rouge ; sa graine est plus petite et plus arrondie.
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noirâtres et triangulaires : ce qui leur donne, quant à la forme , quelque ressemblance avec le fruit du hêtre, particularité qu^on a voulu exprimer par son nom latin.
La culture du sarrasin est de la plus haute importance dans les contrées sablonneuses; il végète et prospère dans les terres de bruyères et les^ marais humeux , pourvu que ceux-ci aient auparavant été délivrés de l'eau surabondante.
En général, cette plante prospère dans tous les terrains, convenablement préparés, c'est-à-dire bien ameublis ; car toutes les terres compactes, froides et humides lui sont contraires.
On cultive le sarrasin sous trois points de vue : pour la récolte des graines , pour le fourrage et pour l'amendement des terres.
Lorsqu'on le sème en première culture , la terre demande deux ou trois labours , pour être nettoyée parfoitement , et puis on sème à une époque où il n'a plus rien à craindre des gelées , auxquelles il est très-sensible. Cela se pratique généralement dans la Flandre sur les terres légères , où l'on a besoin d'une pareille récolte , pour pouvoir économiser l'engrais pour la culture des céréales. On le sème aussi sur les chaumes du seigle ; & cet effet , il faut , sans perdre de temps , rompre le sol après l'enlèvement de la récolte.
Une faible quantité de semence suffit généralement, lorsqu'on sème pour en récolter les graines, parce que cette plante se ramifie beaucoup et demande beaucoup d'air pour pouvoir mûrir ses graines. Mais si on le sème pour le fourrage ou pour l'amendement de la terre, la quantité de semence doit être plus forte.
Lorsqu'on sème le blé noir pour le fourrage, car cette céréale peut aussi servir à la préparation des terres pour les récoltes suivantes , il convient d'engraisser le sol , comme on le fait à l'égard des vesces , lorsqu'on les cultive pour le même objet.
On récolte le sarrasin lorsqu'on s'aperçoit que la majeure partie de ses semences se colorent d'une teinte noirâtre , et que
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les feuilles jaunissent, sans foire attention aux plantes qui seraient encore en fleurs ou aux graines eneore Tertes , parce qu'elles ont le défaut de ne pas mûrir simultanément. Le produit du sarrasin est souTent incertain, surtout dans les terres ouvertes et exposées aux vents secs; mais dans les lieux abrités ou dans une bonne exposition il produit abondamment.
Bans les contrées arides et les bruyères, les graines de cette plante fournissent à l'homme un aliment de grande importance ; elles sont aussi pour toutes les espèces d'animaux une nourriture saine et agréable.
La fene du blé noir , considérée comme fourrage , est excellente; et cultivé dans ce but, sa réussite est plus certaine que si c'était pouf les graines, pourvu que le sol ne manque pas totalement d'humidité.
Quelques agronomes ont proposé de faner le sarrasin pour en obtenir du foin , mais il faut que , pour faire cette opération avec succès , le temps soit sec et que la saison ne soit pas trop avancée ; sans cela cette herbe , qui contient une grande quantité d'eau végétale , ne se dessécherait que fort difficilement , se moisirait et constituerait une nourriture malsaine , causant des maladies dangereuses. On peut cependant hAter la dessiccation, en le mettant immédiatement après le fauchage en tas , où on lui fiiit subir une fermentation de 24 heures , après quoi on Téparpille et on le fiine comme à l'ordinaire. Les fleurs du sarrasin fournissent une nourriture abondante aux abeilles, et sous ce rapport, le fermier qui s'occupe de cette industrie utile tirera un double avantage de la culture de cette plante.
Autres espèceê et variétés.
Quelques auteurs ont recommandé la culture du sarrasin de Tartane {polygonum tatarieum) et du sarrasin échancré (polyg(mum emarginalum).
A. Ces deux espèces, dont la preioière est de I4 Tartarie et
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l'autre de la Chine, sont plus fortes, ont les tiges plus élevées et sont moins sensibles aux rigueurs de la température. Mais nous pensons qu'elles ne sont recommandables que sous le rapport de leurs facultés améliorantes > en quoi elles ont un grand avantage sur le sarrasin ordinaire.
B. — Plantes cuiHvies pour leurs graines oléagineuses ^plantes
oléifères,
1 • Le colza {brassiea campestriê oleifera) , variété ou raoe du chou des champs.
Le type de cette plante est originaire du nord de l'Europe (t), où il croit dans les champs parmi les mauvaises herbes. C'est de ce chou sauvage que la culture a créé la plante importante dont nous allons nous occuper.
On cultive le coba sous trois points de vue principaux : pour ses graines; comme plante fourragère ; enfin comme engrais vert.
Cette plante demande un terrain frais, profond, bien ameubli et riche ; en un mot , un sol de la meilleure qualité. Ce qui diminue la multiplication et la beauté de ses semences, c'est un sol tenace , dur et inaccessible aux influences de l'air , de la chaleur et de la lumière; le croupissemént des eaux, ou une constante humidité pendant l'hiver , produit aussi les effets les plus désastreux, non-seulement sur le colza, mais sur toutes les espèces de choux.
La préparation du sol est une opération importante dans b culture du colza. Si la terre ne possède pas les qualités nécessaires, il faut l'y amener par des labours multipliés et profonds.
On sème le colza sur jachère, après des récoltes améliorantes, eomme des vesoes, du trèfle, ou bien aussi après du froment; dans tous les cas les labours doivent être donnés le plus tAt
(1) fin ttpoûl^ et en Angleterre.
s Gxxi. - LE coiZÂ. m
possible ) ainsi que les engrais riches ^ abondants et le mieux mélangés avec le soK C'est alors qae le colza est une des meOleures avant-récoltes pour le froment ^ Torge , etc.
Lorsque Ton veut semer eu automne et sur jachère, les laboura et la préparation du terrain sont achevés ven la fin de Juillet ou ta commencement d'août , et un peu plus tard en septembre , lorsqu'on sème ou qu'on plante après le froment*
Dans les Flandres on laisse souvent succéder le colza aux pommes de terre, au lin et à l'avoine , mais chaque fois on donne une nouvelle et abondante fumure.
On observe deux modes de semer le colza. Le premier consiste à répandre , le plus également possible , la semence sur le ehamp même , à la volée. D'après le second , on sème sur des planches préparées à cet effet , ensuite on en retire* le plant , lorsqu'il est suffisamment développé , pour le transplanter en ligoes à des distances plus ou moins éloignées.
Le premier mode se pratique en Allemagne , dans une partie it l'Angleterre , etc. ; le second est plus en usage en Belgique , ea Hollande et dans quelques autres pays de l'Europe où les cultivateurs commencent à reconnaître leurs véritables intérêts.
Dans les pays où l'on cultive le colza en rayons , comme en Belgique , on plante fe la bêche , qui doit être très-large , ou au plantoir. On dépose deux plants dans l'extrémité de chaque ouverture feite par la bêche , ou un seul dans chaque trou fiiit par le plantoir ^ c'est-à-dire, à la distance de 11 à 12 pouces : on laisse entre chaque rangée un intervalle de 16 à 18 pouces. Cette opération terminée, le tout reste en repos jusqu'à la mi-novembre : alors on vide les rigoles à la bêche; cet approfondissement des rigoles procure l'avantage de laisser plus facilement écouler l'eau. Quant à la terre qui provient de ce travail, on la pose en tas entre les plants , afin de les préserver pendant l'hiver des vents trop violents et des fortes gelées. ( VanÀlebroeck, Agrie. des Flandres.)
D'antres plantent le colza à la charrue, et cette opération est
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si facile et si économique , qu'elle mérite d'être pratiquée dans toutes les grandes exploitations. Après que le terrain a été convenablement préparé , on y répand le fumier , on place les plants de colza dans le sillon ouvert par la charrue, ils sont couverts par la tranchée du sillon suivant. En plantant d'après cette méthode, il se trouve toujours quelques plants qui sont trop ou trop peu enterrés; on rectifie ce défaut dans un parcours que font les ouvrières , au milieu du jour , pendant que les chevaux sont dételés.
« Tous les colzas que j'ai plantés par cette méthode , dit M. de Dombasle, sont parfaitement beaux, et les lignes, distantes de 1 8 pouces , sont assez régulières pour que la houe à cheval puisse y fonctionner au printemps suivant. » M. de Schwertz propose la manière suivante de semer le colza : « Après avoir tracé avec le marqueur des raies à une distance de deux pieds , on y dépose les graines par le semoir à navets , ensuite on les recouvre en y passant le rouleau. Nous ignorons si Ton a fait des essais comparatif , afin de prononcer en foveur de l'une ou de l'autre méthode ; il parait toutefois que le procédé de M. de Schwertz exige encore moins d'ouvrage que la plantation à la charrue. Pendant sa végétation , le colza demande encore quelques soins, soit pour en augmenter le produit, soit pour préparer le sol pour les cultures suivantes. Plus, dit M. Yvart, la terre est remuée , ameublie et nettoyée souvent autour d'une plante en végétation , jusqu'à l'époque de sa floraison , plus la végétation est activée et avancée ; dans toutes les cultures en plein champ , on ne doit s'arrêter sur ce point que lorsque les frais excèdent le bénéfice qui en résulte , et l'on doit d'ordinaire préférer l'emploi des instruments aratoires aux opérations manuelles, afin de diminuer le temps , les difficultés et la dépense. A cela nous ajoutons que ces principes sont généraux et applicables à la culture de toutes les récoltes sarclées ou que l'on plante en lignes.
Dans les Flandres , dans les petites cultures , où le colza est abondamment cultivé et d*un très-grand produit , on le fume
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pendant sa végétation avec de Tengrais liquide que Ton répand avec une cuiller de bois à chaque pied de colza.
La récolte du colza tombe , si le temps est favorable , dans les derniers joui^ de juin jusque dans le commencement de juillet. C'est alors que la parfaite maturité s'annonce par la couleur jaune et la chute des feuilles , la teinte jaunâtre des tiges et le ton brunâtre des graines. Pour ne pas s'exposer à des pertes sensibles , on hâte la récolte autant que possible. On arrache les plantes ou plutôt on les coupe à la faucille de bonne heure , pendant qu'elles sont encore humides de la rosée , et on les laisse sécher pendant quelques jours en place , en les retournant et en les exposant au vent et au soleil y en évitant autant que possible les secousses presque inévitables. Le plus souvent on bat le cobsa en plein champ sur une grande toile. Dstns d'autres contrées on le charge sur des chariots garnis de toile , pour les voiturer à la ferme et les placer dans des granges.
Lorsque la graine est battue , on l'étend mince sur l'aire d'un grainier , pour y laisser les graines sécher et se perfectionner.
La navette {brassiea napus
La description que M. de Thaêr donne de cette plante {Principes rais. d'Agricult.^ IV, 248) et celle que l'on trouve dans le Cours compL d'ÀgricuU.j VU, 141, ne s'appliquent pas à la nayette , mais au navet ou à la rave (brassica râpa). Le chou navette, qui crott dans les champs et les mêmes lieux que le colza sauvage , se distingue de celui-ci par ses feuilles inférieures qui sont toujours glabres , tandis que chez le colza elles sont hérissées de quelques poils rudes qui se trouvent sur leurs surfaces et en garnissent le bord; le chou navette fleurit et mûrit plus tôt que le colza, et ses graines sont plus petites et brunâtres , tandis que dans le colza elles sont plus grosses et noires.
La culture de la navette est moins avantageuse , sous tous les rapports , que celle du colza , et l'on peut remarquer que partout où l'on a commencé à essayer le dernier, la navette a été abandonnée. Cependant , certains avan{ages qu'elle présente la font
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encore qaelqoefois préférer ; od peut la lemer plus tard , et ello prospère dans un terrain moins riche que le colza. Mais il est à prévoir qu*à mesure que Fagrlculture fera des progrés , et que remploi des engrais verts deviendra plus commun y la na* vette cédera pour toujours le terrain au colza.
La navette , au reste , est cultivée d'après les mêmes méthodes que le colza.
VariéUs.
L*on ne connaît jusqu'à présent aucune variété du colza ni de la navette ; les plantes que Ton a regardées comme des variétés de ces deux plantes , la navette et le colza printaniers » ne sont en efiPet que la même plante , c'est-à-dire la navette d'été, que les botanistes désignent sous le nom de brasHea prœeox. Cest la seule espèce du genre de chou ( si nous en exceptons le chou chinois ovl pie-saxe) qui soit annuelle et qui ait la propriété de s'élever et de fleurir promptement.
On sème ordinairement la navette de printemps en juin , et on la récolte à la fin d'août.
Cette plante demande , pour sa réussite , un sol riche , frais , bien ameubli et nettojé , enfin un terrain de colza ; et cependant son produit est toujours de beaucoup intérieur à celui des espèces que l'on sème en automne ; ce que Ton doit attribuer à la rapidité de sa végétation.
La navette d'été est en général une récolte hicertaine et casuelle; car lorsqu'elle est trop clair-seméC; ou lorsqu'elle n'est pas soigneusement cultivée , elle est étoutFée par les mauvaises herbes ; si l'on sème uq peu tard et par un temps sec , elle est dévorée par les insectes. Néanmoins, et malgré ces inconvénients, cette plante pourrait être améliorée , soit par des soins multipliés , soit en lui consacrant un meilleur terrain et des engrais plus abondants , surtout des engrais Terts.
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U CÂMÉLJKE CCinxÈEf séSANE D*ALtEMA6!n (CAMEUMA SATITA OU MTA6KUM
satitum).
Cette plante crott spontanément^ en Europe, dans les champs, surtout dans ceux qui sont ensemencés en lin* Elle passe pour être peu délicate sur le choix du sol , pourvu qu'il soit meuble et ficond. *
On euttîTe la caméUne en Belgique , en Allemagne et dans quelques proyinces de France , où on la sème ordinairement lorsque les colzas Tiennent à manquer; rarement on la Mi entrer régulièrement dans les successions comme le colza. On la sème de bonne heure , dans le mois d'avril , à raison de dix livres par hectare; d'autres la sèment, comme la navette d*été , en mai et en Juin , et Ton récolte en juillet et même plus tôt, lorsque le temps est fevorable. A cause de cette prompte végétation , dit M. Yvart , et de sa propriété de donner des produits abondants dans les terres médiocres , cette plante est très-utile dans les assolements, soit comme récolte secondaire, soit pour remplacer celles qui ont été accidentellement détruites , soit enfin, comme aigrais végétal ; emploi auquel elle est très-propre lorsqu'elle est encore ra fleurs, et que le sol ne lui a encore fourni que peu de substance.
Lorsque les silicules commencent à jaunir , on les arrache et on les traite comme le colza.
Le produit de la caméline est de sept à huit sacs par arpent ; nuôs elle vaut toujours quelques firancs de mohis que le colza* En revanche , elle a l'avantage de se contenter d'un terrain médiocre, de ne pas exiger autant de soins, d'être à l'abri des ravages des insectes , et enfin de ne presque jamais manquer.
Les graines de la caméline ne conservent leur faculté germinative que pendant une seule année : voilà pourquoi il ne hut janab se servir d'une graine surannée.
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Son huile est généralement préférée pour la lampe et pour d'autres usages domestiques. Les tiges sont employées comme combustible et pour la fobrication des balais , qui sont très-recherchés dans les environs.
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Cette plante crott spontanément dans les lieux incultes de TEurope méridionale. Dans nos climats , on cultive le pavot uniquement pour rhuile que ses graines renferment , et sous ce rapport , il fait Tobjet de la culture en grand.
Il demande un terrain soigneusement préparé et riche en humus bien décomposé j car les fumiers frais des étables ne lui conviennent pas et occasionnent souvent le dépérissement des jeunes plants.
La graine est confiée à la terre de très-bonne heure, en ftvrier et en mars , suivant le temps ; car cette plante demande beaucoup de chaleur et de temps pour son accomplissement. Deux ou trois quarts de livre suffisent pour un journal.
On éclaircit le jeune plant lorsqu'il monte trop épais ; mais comme cette opération occasionne trop d'embarras , on préfère semer la graine après l'avoir, au préalable, mêlée avec un quadruple de sable , de poussière ou de sciure de bois bien séchée ; de cette manière , les plantes se trouveront à une distance convenable les unes des autres.
D'autres sèment en lignes espacées , et cette méthode nous parait mériter la préférence, à cause de l'immense économie qui en résulte sur les frais de main-d'oeuvre qu'exigent les binages et les sarclages.
La graine , qui , comme on sait , est d'une extrême finesse , n'a pas besoin d'être enterrée; il suffit qu'elle soit appliquée au sol au moyen du rouleau. Le pavot devient une plante trèspforte
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et très^ameusë , et pousse une racine pivotante qui s'enfonce profondément dans le sol ; c'est pour cela que le premier labour doit être profond , la terre très -féconde , et qu'il fisiut donner aux rayons un espace de deux pieds , et la même distance aux plants. Cet espace est nécessaire pour procurer aux tètes la facilité de se développer et de mûrir d'une manière aussi égale que possible.
Lorsqu'on sème à la volée, on ne donne guère aux plants qu'une distance de buit à dix pouces ; mais alors ils mûrissent plus lentement et les tètes deviennent moins grosses. Quant aux sarclages et aux buttages , on se conduit comme à l'égard des autres cultares sarclées.
L'indice le plus sûr de la maturité des graines, c'est lorsqu'elles se détacbent des parois internes de la capsule ; elles font alors entendre un certain bruit lorsqu'on agite une des tètes dans la main; c'est à cette époque que ces dernières jaunissent , ainsi que les tiges ; et que les feuilles commencent à sécber.
Il 7 a plusieurs manières de procéder à la récolte de la graine : l'mie consiste à couper les tètes mûres , à les mettre dans des sacs , à les exposer au soleil pour les faire sécber et à les battre ensuite. Cette métbode convient pour les petites exploitations ou lorsqu'on cultive le pavot en lignes. L'autre convient mieux pour les grandes cultures , la voici : on coupe les tiges près de terre ou on arracbe les plantes y en évitant de les incliner , on en fait des bottes , qu'on appuie toutes droites sur des bâtons attachés à des piquets. Après quelques jours de dessiccation , on les met à plat et on les bat au fléau ^ après quoi l'on sépare la graine par l'opération du ventement , avec le crible ou avec un moulin à ventilation.
Dans la récolte du pavot , il est de la plus haute importance d'attendre le moment de la maturité de la graine : car une graine imparfaitement mûre ne se conserve pas longtemps , et ne contient presque pas d'huile.
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Variétis.
On cultive deux variétés de pavot bien diêtinotes : le pavot Mancà têtes fermées, et le grb à têtes outertes, ebes lequel il se forme des ouvertures au-dessous de la couroime. Lé bboc pousse des tiges plus fèrtes , ses capsules sont plus grosses et présentent l'avantage de rester toujours fermées.
Observation*
Il arrive presque toujours qu'après que la plus grande partie des capsules est déjà mûre, les branches latérales continneDt encore à fleurir. Les capsules que ces fleurs produisent ^ n'af sot plus de chances de mùriri à cause de l'épuisement de la plantei ne laissent pas pour cela de nuire beaucoup au développemeot des capsules et des graines. U faut donc retrancher toutes ces fleurs tardives lorsque les têtes principales commencent h mûrir.
La quantité de ce que peut produire un journal en graines, dépend du terrain j de la culture et du temps. Cependant , lorsque toutes les circonstances sont favorables , on peut obtenir d'un journal 4 à 5 hectolitres , et on évalue le produit en buîle au quart du poids de la graine, au moins; d'après d'aitfres, on obtiendrait jusqu'à 28 livres de 54 litres de graines.
L'huile de pavot est douce , sans arrière*goût , et peut fiicilement remplacer l'huile d'oU ve ; mais elle est un peu moins grasse que celle^si.
jCXXiV-
LA MADE CULTIVÉE (SADU SATIVA ).
Depuis quelque temps l'attention des agronomes a été appelée sur une plante oléifère du Chili , qui a été introduite -dans les jardins botaniques > il y a une trentaine d'années. Elle appartient à la famille des corymbifères ou des synanthérées. Tonte la plante , excepté les fleurs , est visqueuse et remplie dHme odeur pénétrante.
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Od prtoe beaucoup la productivité de cette plante , ainsi que toi bonnes qualités et Tabondance dliuile contenue dans ses graines.
Cependant quelques essais que nous avons hits n*ont pas donné nn résultat tout i fait aussi ftivorable y ce qui nous permet de conjecturer que cette plante n'occupera Jamais , parmi nos pintes oléifères , le rang du colza , de la caméline et du pavot.
$CSXV.
C. — - Plantes eulUeées pùwr leurs raemes
La pomme de terre {solamim tuberosutn). Celte plante est te don le plus précieux que TEurope doive au nouveau monde. L'effet de Introduction de la pomme de terre en Europe s'est hit sentir, moins en bâtant le développement de la prospérité générale et de la civilisation y ce qui aurait bien eu lieu sans eeii, que dans la révolution complète qui s'est opérée depuis dans les systèmes d'agriculture.
Cependant on ne peut pas nier que l'introduction de ce pi*éeienx tubercule sur le continent ait eu un effet bienfaisant pour le genre bumain : les disettes , et les maladies contagieuses qui en sont la suite inévitable , sont devenues plus rares en Europe ; car il n'y a pas d'exemples , du moins ils sont très-rares , que les rtcoHes des grains et celles des pommes de terre aient manqué tout a la fois; au contraire y on remarque ordinairement que la rteolte des pommes de terre est très-abondante quand les grains n'ont pas bien réussi , et vke versa. ( Moyen , Géographie des Pkmles j 364. ) Mais d'un autre cOté , et il est bon de le signaler , noQs Toyons les habitants des campagnes et les pauvres des villes fédaits à une extrême nécessité y lorsque la récolte des pommes de terre vient à manquer. Ce malheur, il est vrai , n'arrive que rarement; mais rbumanité ne devrait jamais y être exposée.
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Dans certains pays , les pommes de terre et le pain d'avoine font Tunique nourriture d'une grande partie de la population , et des milliers dliommes seraient exposés à une extrême misèi^ si ces récoltes venaient à manquer*
Les pommes de terre sont d'un usage si étendu et si varié, qu'elles sont y pour ainsi dire , devenues indispensables , et des milliers d'industriels trouvent les moyens d'assurer leur subsistance j soit en les cultivant comme substance alimentaire pour l'homme et les animaux domestiques , soit en les soumettant à des manipulations manufacturières^ pour en fobriquer de l'amidon y du sagou y de l'eau-de-vie , du sucre , du vin , etc. y etc.
On a constaté que la pomme de terre était cultivée dans certaines provinces d'Amérique longtemps avant la découverte du nouveau monde , comme , par exemple y dans les régions froides des Gordilliëres ; mais qu'elle était inconnue aux Mexicains avant cette époque. Aujourd'hui encore elle fait la nourriture principale des habitants du haut plateau du Pérou , et on l'y cultive encore avec les mêmes soins minutieux que du temps des anciens princes de ces pays. Les voyageurs naturalistes ont aussi rencontré la culture de la pomme de terre dans le Chili; mais il n'est pas probable , comme quelques-uns l'assurent y qu'elle ait été introduite de ce dernier pays dans le Pérou y car elle y aurait conservé son nom chiléen.
Quoi qu'il en soit y ces sortes de recherches pour découvrir la patrie de la pomme de terre sont maintenant devenues superflues y depuis que l'on sait, d'une manière positive, qu'elle croit à l'état sauvage sur cette partie des Cordillières qui traverse ces deux pays , et , ce qui est remarquable , toujours du côté de l'Océan. Car non-seulement M. Meyen (£. c. 365) l'y a découverte, mais aussi MM. Ruiz et Pavon, qui indiquent le mont Chançay comme produisant cette plante.
Ni le Mexique, ni les montagnes qui le traversent, ne comptent la pomme de terre parmi leurs productions naturelles, et la plante que M. Schiede a trouvée sur le 4nont ignivome ou volcan
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d'Orizaba , bien qu'elle soit une solanée à racines tuberculeuses, n*est point la vraie pomme de terre.
Les colons qui , en 1 584 , arrivèrent dans la Virginie j y ont trouvé la pomme de terre , et c'est de ce pays qu'elle a été introduite en Irlande, en 1586.
Il ne parait pas certain que François Drake ou Drace l'ait apportée d'Amérique en Angleterre , du moins on n'en fait pas mention dans la description des comestibles nouveaux qui furent servis sur la table dans l'occasion où la reine Elisabeth honora cet amiral d'une visite à bord de son navire. Mous devons donc avouer que le nom de celui qui , le premier , a introduit cet aliment précieux en Europe, nous est entièrement inconnu et le restera probablement pour toujours.
De toutes les cultures, celle de la pomme de terre est une des plus faciles et des plus accommodantes , et c'est la principale cause pour laquelle cette plante s'est répandue avec une rapidité sorprenante dans presque le monde entier, malgré les médecins, les chimistes et les préjugés du peuple.
CXXVI
Ce serait se donner une peine inutile que de vouloir classer les innombrables variétés que l'on connaît de cette plante ; car noQ-seulement on en gagne tous les jours de nouvelles, mais les anciennes se perdent insensiblement par dégénération. Nous ne vouions pas non plus nous arrêter à donner ici une description détaillée de la culture de la pomme de terre , ce serait répéter des choses que tout le monde sait; mais ce qui importe et qui sera notre tâche, c'est d'apprendre aux cultivateurs , autant que nos faibles moyens le permettent, de perfectionner cette culture, de gagner de nouvelles et meilleures variétés , et de conserver celles qui ont été reconnues comme étant de bonne qualité*
L'on sait que presque toutes les plantes cultivées fournissent des variétés. Ces variétés, produits de la culture , se conservent
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aussi longtemps que durent les causes qui les ont provoquées , c'est-à-dire que si le sol continue à être cultivé avec soin et fécondé avec les efigrais nécessaires, si les semailles ou les plantations ont lieu dans la saison convenable , non-seulement ces variétés se conservent , mais en produisent elles-mêmes de nouvelles très-souvent supérieures aux premières.
Parmi les variétés des diverses plantes , plusieurs sont si constantes et si peu susceptibles de perdre leurs propriétés , qu'on les a appelées races y semblables en cela au froment dliiver, à certaines espèces de chou, de laitue, d'arbres fhiitiers, de rosiers , etc. , etc. , etc. ; d'autres les perdent déjà lorsqu'elles sont plantées dans une autre espèce ^e sol , ou dans na climat différent. A cette catégorie appartient la pomme de terre. Originaire des contrées chaudes et y croissant dans les terres légères et dans une atmosphère plutôt humide que sèche, elle prospérera d'autant mieux que nous lui donnerons un terrain approchant de son sol naturel. Ainsi , quoique certaines espèces de pommes de terre prospèrent en terre forte , il est constaté que la plupart demandent un terrain léger où le sable domine. Cette plante croit naturellement , comme nous le disions tout à llieure , dans une atmosphère humide ; cela est nécessaire , car comme elle croit dans un sol léger et sec , elle se nourrit principalement de l'humidité de l'atmosphère que ses feuilles ab$o^ bent. Ainsi , ni un terrain humide et marécageux , ni une atmosphère très-sèche ne conviennent à cette plante*
La meilleure espèce de terrain pour la culture de la pomme de terre dans notre climat, est donc une argile sablonneuse, qui en outre possède toutes les propriétés pour faire prospérer cette récolte.
La culture des pommes de terre manque le plus souvent dans les contrées qui sont exposées à de longues et fortes sécheresses , surtout lorsque le sol y est sablonneux ou calcaire. Gela provient de ce que la végétation de cette plante une fois arrêtée par l'effet d'une trop forte chaleur ou de la sédieresse du sol, les tubercules
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ne eoDtiouent plus à croître en grosseur; les plantes poussent de noureaux rejetons et de nouvelles tiges, dont la formation épuise la substance nutritive, et elles n'ont plus le temps de produire de Doureaux tubercules.
De presque toutes les plantes cultivées , la pomme de terre <$t celle qui réussit le mieux dans les terres vierges et dans les terres défrichées. Cela provient de ce que ces terrains sont ordinairement légers y bien remués et de la qualité telle que cette planta les aime. La pomme de terre doit être regardée comme une plante améliorante , car sa culture ayant pour but et comme résultat Tameublissement de la terre et Faccès de l'air dans toutes les parties du sol, celui-ci se trouve parfaitement préparé pour les récoltes suivantes.
Les agronomes et praticiens ne sont pas d'accord sur la perte en hnmus que la pomme de terre fait éprouver au sol. D'après Schwertz, Thaér, Roville, etc., cette perte serait considérable ; et, sous ce point de vue , la culture de ce tnbercule est épuisante ; mais d'un autre côté , si nous considérons que les pommes de terre livrées à la consommation du bétail produisent une grande quantité de fumier, et qu'en outre il en reste encore une grande quantité dans le sol après la récolte, nous ne craindrons pas de nous trouver en contradiction avec nous-méme en regardant la pomme de terre comme plante améliorante.
Cependant cette vérité ne peut pas être admise dans un sens absolu; car comme elle se base uniquement sur les faits que les pommes de terre sont livrées & la consommation du bétail , leur culture doit nécessairement être épuisante dans le cas où on leur donnerait une autre destination , comme cela a lieu dans les moyennes et petites cultures, qui fournissent aux marchés des Tilles une grande partie de leurs produits , ou qui sont destinées à la consommation du ménage. Au reste , nous ferons observer que, même dans ce cas, le petit cultivateur a la facilité de se procurer en ville l'engrais dont il a besoin, lequel engrais, composé d'exeréments humains qu'il applique ordinairement à la
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fécondation des champs, loi fournit une ample compensation des soins que réclame son sol amaigri par la culture de ses pommes de terre.
Il ne reste donc qu'un seul cas où cette récolte soit épuisante» c'est lorsque le cultivateur est hors d'état de se procurer de l'engrais eu échange d'une partie de ses pommes de terre , ce qui arrive lorsque, dans une année de détresse, il est obligé de consacrer ses produits h l'entretien de son ménage.
S cxxvn.
SUITE DU PRÉCÉDENT
Les pommes de terre sont une excellente récolte préparatoire pour les céréales , car elle améliore mécaniquement la texture da sol. Quelques-uns prétendent cependant que le blé ne réussit que médiocrement après une récolte de pommes de terre , mais cela n'arrive que dans le cas où cette récolte aurait eu lieu très-tard. Elles préparent également bien le sol pour la culture des carottes, du chanvre , du lin , etc.
D'un autre cOté la pomme de terre réussit bieu après le trèfle, la luzerne , sur les prairies rompues et dans les défrichés , dont le sol est très-divisé et permet aux tubercules de se développer facilement. La pomme de terre enfin réussit sur le même terraia pendant plusieurs années consécutives, sans qu'elles subissent aucune altération dans leur qualité.
Nous ne nous étendrons pas beaucoup sur la préparation qu'il convient de donner au sol pour la culture de la pomme de terre. Les labours ont pour but de développer son activité, de détruire les mauvaises herbes et de fournir aux racines une couche de terre meuble , qui leur permette d'aller chercher leur nourriture ; ils doivent donc être d'autant plus profonds et plus complets, que les racines tendent davantage à se développer et à tracer sous le sol. C'est ainsi que les pommes de terre réussiront d'au-
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tant mieux que le sol aura été défoncé et ameubli avec plus de soin.
Cette plante, quoiqu'elle absorbe beaucoup de nourriture dans l'air atmosphérique, n'en demande pas moins une grande quantité d'engrais pour le développement de ses tubercules; car^ eomme il a été constaté par l'expérience, elle donne des produits cbétift dans lin sol appauvri. Les praticiens ne sont pas encore d'accord sur la quantité et le genre de fumier qui convient le mieux à cette récolte. En général, on emploie sans distinction Tespèce d'engrais que l'on est à même de se procurer.Cependanti si Ton tient à conserver une bonne sorte et si l'on veut en augmenter le produit , il n'est pas inutile d'y apporter quelques soins et de n'employer que les engrais que l'expérience nous a indiqués comme étant convenables pour cette plante.
C'est ainsi que nous savons que la pomme de terre aime un terrain riche en substances animales , mais elle ne veut pas que , pendant sa végétation , ces débris fermentent violemment dans * le sol; en conséquence le fumier d'étable seul , consommé ou mélangé avec du terreau , de la vase d'étangs ou des débris de sarouneries , et les engrais verts qui fermentent lentement , sont très-convenables pour cette récolte et en augmentent considérablement le produit ; au contraire , une addition de chaux ou de Aunier frais d'étable ou tout autre engrais chaud , exciterait trop la végétation des plantes qui ne produiraient qu'une masse de feuilles , de tiges et de rejetons et fort peu de tubercules. Cette fermentation de l'engrais produit, en outre, un effet défa K)rable sur la qualité des pommes de terre , qui deviennent aqueuses avec une tendance bien prononcée à la dégénération.
Ces principes , quoique leur justesse soit suffisamment con statée par l'expérience, ne sont cependant pas d'une application générale, comme cela se conçoit aisément; il est au contraire à propos de modifier Içs engrais suivant la nature du terrain et du climat.
M. Schwerlz recommande spécialement pour les pommes de
COURS d'agriculture. — T. I. i^
f74 GHAP. Vil. — DE8 RËGOLTES OU GULT. EN PARTICULIER.
terre , le fumier de porc et les composts ; il croit que la qoulHé de fumier la plus avantageuse est de 40 voitures à 4 chevaux par hectare. Nous croyons qu'on ne peut guère donner trop d'engrais aux pommes de terre , pomra seolement qa'il ait passé k premier degré de fermentation.
En Belgique , on emploie le fumier liquide poQr famor in pommes de terre ; cette espèce d'engrais produit im bon efct sur leur végétation et en augmente beaucoup le produit. Qa propage les pommes de terre ou par les tubercules , et c'est le mode ordinaire , ou par les graines.
Le choix des tubercules est un point important pour la conservation des qualités des pommes de terre : ceux qui sont trop gros sont ordinairement très-aqueux et renferment des cavités ; les petits sont toujours imparfaits ; les uns et les autres donoeDt des plantes disposées à dégénérer ; ce sont done les moyens qui offrent le plus d'avantages.
On peut employer, pour la propagation de l'espèce, un tubercule entier, s'il n'est pas trop gros, ou une portion de tidkerciile. Dans certaines contrées on plante les pelures ou les yeux, par «a motif d'économie sans doute. Mais si l'on considère que la jeune plante, dans les premiers jours de sa croissance, ne tire sa nourriture ni de la terre , ni de l'air atmosphérique , mais de la sobstance du tubercule , on conçoit qu'en plantant des pelures et des yeux, on soustrait aux plantes une nourriture que lanatore leur a donnée et dont on ne les prive qu'aux dépens de la v^éta- Uon ultérieure.
S cxxnn.
SUITE DO PRécioEirT.
On plante les pommes de terre de diverses manières : à la charrue et avec des instruments à la main.
La première est employée dans les grandes exploitations; elle présente l'avantage qu'elle est h la fois plus économique , plo^
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etfMItSm et plas régulière. La seconde eA plus en usage dans les petites cnltnres , et se fait à la bêche , à la pioche on an plan* Mr. r^qne de la plantation dépend du sol , dn dimat et de Fespèce. On plante les espèces hâtives en mars et en avril , et les tardives Jusqu'en mai.
La profondeur à laquelle 11 convient de placer tes tubercules est (galenient subordonnée à la qualité de Fespèce, car certaines espèces , qui tendent à remonter , doivent être enterrées plus protoadément que celles dont les racines tendent à s^enfoncer profondément; mats ordinairement on n^ regarde pas de si prés , car le point essentiel dans la culture des pommes de terre , e^est de labourer profondément le sol, et d'employer la plus grande qoantité de fomier possible; alors, et seulement alors, on obtient le grand avantage d'améliorer cl de préparer la terre pour les récoltes suivantes , et d'obtenir les produits les plus abondants possibles. La plantation des pommes de terre est une chose ^nmnne de tout le monde; cependant, lorsqu'elle a lieu en grand, le définit d'ordre et de combinaison dans les travaux, occasionne souvent une grande perte de temps et fait que la besogne s'exécole mal. Pour prévenir ces inconvénients, nous recommandons h méthode de M. de Dombasle que nous citons comme il l'a déerite dans les Annales de Roville. « Au moment de la planta-^ tion, le labour se donne en adossant; chaque charrue prend deux binons , et elle travaille aliemativement dans Fun pendant que les planteuses fonctionnent dans l'autre. De cette manière , une femme suffit pour planter derrière chaque charrue. On plante diaque troisième raie, ce qui établit une distance de 27 pouces entre les lignes. Le labour se donne à cinq pouces de profondeur, et Ton place les tubercules , non pas dans, la raie ouverte, où ils seraient dérangés par les pieds des animaux, mais en les enfonesnt à la main dans la terre meuble au pied de la bande de terre retournée. On doit exiger que les planteuses fichent une petite iNpctle ou branche d'arbre aux deux extrémités de chaque sillon planté ensuite. »
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Quant h la distance à donner aux lignes , les opinions sont encore divergentes, comme presque toujours dans des cas pareib; il parait cependant qu'une distance de 9 à 10 pouces est la pins favorable.
Lorsque les jeunes plantes sont sorties de 'terre, on leur applique les opérations du binage et du sarclage , comme on le fait à l'égard des autres récoltes sarclées y et comme ces opérations sont partout les mêmes, je ne m'y arrêterai pas. La plupart des cultivateurs buttent leurs pommes de terre , et y trouvent des avantages signalés. D'autres , et parmi eux se trouvent des sommités agronomiques , déclarent cette opération inutile, et même nuisible et capable de diminuer le produit de la récolte. Mais comme ces deux méthodes, si diamétralement opposées, ont de nombreuses expériences en [leur feveur, il font en condore que, d'après l'opinion de M. de Dombasle, pour chaque variété de sols , comme pour chaque race de pommes de terre , il est indispensable que chacun ne formule son opinion et ne base sa pra; tique que d'après les résultats qu'il aura obtenus lui-même.
Dans ces derniers temps , quelques agronomes ont recommandé d'écimer les fleurs des pommes de terre ^ afin de fiivoriser le développement et l'accroissement des tubercules. Les faits observés par M. de Dombasle . ne confirment pas les opinions émises à ce sujet. L'expérience et les lois de la physiologie végétale , cependant , constatent que les organes de la fructification (les fleurs) attirent à eux une grande quantité de sucs nutritif, que l'on peut forcer de refluer vers les racines en supprimant ces oignes; mais il est nécessaire que cet écimage ait lieu avant Tépanouissement complet des fleurs.
Mous ne dirons rien sur l'usage désastreux de l'enlèvement des tiges et des feuilles, que quelques écrivains, qui certainement n'étaient pas despraticiens, avaient conseillé. Les feuilles des plantes sont destinées à élaborer les sucs qui descendent dansles racines ou plutôt d'exciter ki végétation en général ; la vigueur et la force de celles-ci est en raison directe de la santé et du développement
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des feuilles de la plante; rien n'est donc plus capable de faire avorter la récolte des pommes de terre que de leur enlever les feuilles.
On récolte les pommes de terre quand elles sont mûres , c'està-dire lorsque les tubercules sont parvenus au plus haut degré de leur développement. Ce moment est arrivé lorsque les feuilles et les tiges commencent h devenir jaunes; c'est alors qu'elles ne sont plus propres à élaborer les sucs descendants, ni à contribuer au développement des tubercules.
On les arrache à la charrue ou avec des outils à la main. La première méthode est spéciale aux grandes exploitations : elle est à la fèis plus expéditive et plus économique. La seconde convient davantage aux petites exploitations.
Quand les pommes de terre ont été arrachées , on les laisse quelque temps sur le sol avant de les amasser, afin qu'elles se ressuient , ce qui est surtout nécessaire dans les terrains forts et homides ; car des pommes de terre qu'on transporte dans les caves OQ les fosses encore humides, ou lorsqu'il j adhère encore beaucoup de terre , ne se conservent pas aussi bien. On les conserve dans des caves , des celliers ou des fosses. Les caves qui ne sont ni trop humides , ni trop froides , ni trop chaudes , sont les plus propres à la conservation des pommes de terre. On les y place après qu'elles se sont ressuyées parfaitement , et on laisse pendant quelque temps les ouvertures et la porte ouvertes , afin que les vapeurs, provenant de la fermentation intestine, puissent plus aisément se dissiper. D'autres font creuser, dans un terrain solide et sec, non loin de la maison, des fosses, dans lesquelles ils placent les pommes de terre , sur une couche de feuilles séchées, et les recouvrent d'une couche de terre assez épaisse pour que la gelée ne puisse les atteindre ; mais , comme les tubercules récemment recueillis fermentent, plus ou moins dans les fosses , on y laisse une ouverture qu'on bourre avec de la paille ou des branchages secs , qui établissent des conducteurs par lesquels les gaz et les vapeurs aqueuses se dégagent.M.Rûder (Journal général d^Agricullure, 1838 , 463) conseille , pour conserver les tuber*
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e^lM dftsa UB iwiut toa état, d'en amudwr fleriMBam k moitié^ et de laisser Taotre moitié ea terre , en les coumat avec uae partie de la terre prise de la place d'où l'on a eslevé les antres* Cette méthode présente les avantages «pie la terre j eit plus parfaitement mélangée qa'on ne pourrait leMfe par ancaa autre mojen, et que les pommes de terre s'y oeoserfent perfutement fraîches Jnsqu'an printemps. Mais, malgré ces anntages, cette méthode a le grave inconvénient qu'on ne peut paa doaaflr la préparation nécessaire au terrain pour les récoltes snivantes.
Comme le point principal , dans la conservation des pommes de terre , est d'empédier qu'elles ne pourrissent , et ne poussait, au commencement du printemps , de longs rejetons qui absorbent une grande partie de leur principe nutritif, le meUenr moyen d'obtenir ee but est de les soustraire à l'aetion de l'air et de l'humidité. A cet effet, j'ai fut creuser dans on terramsee, une fosse de huit pieds de profondeur, dans laqœUe les tubercules, qui avainit été couverts d'une ceoche de terre de çuitrc pieds d'^isseur, se sont conservés dans un parMt bon état jusqu'en mai , époque à laquelle je les en ai retirés.
Le produit des pommes de terre en moyeime générale, d'apris les données nombreuses que nous possédons snr ee siqet, est do 270 hectolitres par hectare ou à peu près de 91 ,600 kilogrammes, quelquefois plus ou moins, suivant la nature du sol et la quantité d^ngrais qu'on a employée. «
SCXXEL
TABlfTÉS 0E POMMBS DE TEftRE.
Nous avons d^ dit plus haut qu'il est presque impossible ée classer et de grouper convenablement toutes les variétés des pommes de terre que nous possédons en ce moment ; la came principale qui s'oppose à une telle entreprise , est la lligacilé et l'inconstance de leurs caractères. Néanmoins nous croyons devoir donner un aperrn snr les sortes principales cultivées en Belgiqae:
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l*" La ronde blene. Toberenles ronds ^ peau bleu foneé ^ praqne noire, chair jaunâtre, bonne saveur;
S" La blanche. Tid>ereules ronds, gros, yeux rares^ peau jMM, Une , diafar JannAtre , très-prodÉcUve ;
3* La rrago. Tuberedes ronds, moyens, peau rouge , rude, diitr Jansâtre ;
t" La ndian. Tid)ereules gros , rmds, allongés, peau jaune, tas, diair blanchAke, très-prodoetive , n'est bonne que pour kbétsB;
5"* La eordillière. Tubercules ronds, yeux épars, peau jaune dav, ou quelquefois panaehée de violet, chair jaune d'oeuf, déiisste, peu produetive;
8* L^i^rienne. Tubaftules longs , un peu aplatis , peau tes,Jsanàlre, diair jaunâtre , très-productive (i);
7* L'anglaise. Tubercules rénifonnes, en cœur allongé , peau JMDM , trds-pr oducti ve ;
tf" La noire. Tubercules longs, cylindriques, yeux nombreux, tm ikM ftmcé , diair bleue , délicate , très*productive.
iUtMf jMMf ddmr de nomeUes Wfiétés de pommu de terre
par les semis. ^
Le semis est, comme chacun sait, le seul moyen de se procurer de nouvelles variétés de la pomme de terre , et cette voie n'est ni longue ni dispendieuse. On récolte les baies de pommes de terre lorsqa^elles sont mûres , c'est-à-dire lorsqu'eOes sont devenues on peu transparentes et dégagent une odeur particulière qui ressemble à celle du melon. On écrase les baies et on en sépare, an moyen de quelques lavages , la substance mucilagineuse qui enveloppe les semences. On foit sécher dans une douce chaleur les graines , et on les conserve enveloppées de papier dans un
0) l»*a%éri€mM ml Bon-CMlcmeiii «M de» plus pro<locliTet, nais eU« m reoommaade «Mon fu aoo eueUesl |o6t et parée qa^elle no poonae pM de jeU au printemps , iocon- «^nient Mijutà b plapari des autres espèces sont sujettes et ^oi leur fait perdre leurs bonnes
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endroit sec. Au printemps snirant , en avril , on prépare une planche de jardin ou plate-bande, on j pratique des rigoles peu profondes, dans lesquelles on répand la semence, ayant soin d'a^ roser soigneusement lorsque le temps est sec. En juin, quand les jeunes plantes ont la hauteur de quelques pouces , on les transplante de manière qu'il y ait entre elles un pied et demi d'intervalle; d'autres les laissent en place et* éclaircissent dans les endroits trop drus. Mais dans ce dernier cas, on est en danger de rejeter peut-être la meilleure espèce, c'est pour ce motif que je préfère le mode de transplantation.
Au mois d'août la plupart des plantes seront déjà en fleur. Au bout de quelques semaines les feuilles de quelques-unes commenceront à jaunir, tandis que les autres resteront encore vertes. On arrache les tubercules au fur et à mesure qu'ils mûrissent, et on continue ainsi jusqu'en automne, en conservant chaque espèce séparément. L'on choisit pour la propagation les tubercules qui se distinguent par une forme agréable, une chair ferme, une grande productivité et dont les yeux ne sont pas trop enfoncés.
L'on se procure de cette manière une infinité de variétés : des printanières , des moyennes et des tardives , de toutes sortes de couleurs et de formes.
Observations et additions.
1 . Nous avons fait observer plus haut que les pommes de terre s'approprient , au moyen de leurs feuilles , une grande partie des principes fécondants qui sont contenus dans l'atmosphère. Cette propriété des feuilles de la pomme de terre se trouve en raison directe de leur vestiture; c'est-à-dire, plus le velu qui recouvre leur superficie est épais, plus grand est leur pouvoir d'absorber les vapeurs humides contenues dans l'air. Or puisque , comme il a été dit , le produit de la récolte diminue considérablement par une longue sécheresse, les espèces à feuilles très-velues souffriront moins par cette intempérie, que les espèces
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àfeinDesgld)re8. La pomme de terre de Liverpool a les feoQles trts-Telues , et réussit par conséquent mieux que beaucoup d'autres eq^es dans les terrains secs.
3. Le produit en tubercules diminue à proportion que la plante a de la disposition à produire des fleurs. On peut donc, au premier abord , reconnaître les espèces les plus productives , i quelques exceptions près, au nombre de fleurs que l'on remarque sur les plantes («).
C3XX
Les raves , navets ou tumeps ( brassica râpa ) sont une variété qae Ton a obtenue par la culture de la rave sauvage ou ravette (trofitca rcfpa oleifera). Cette plante se distingue des autres criées de choux par ses feuilles inférieures non couvertes de pounière, et hérissées de poils roides et nombreux. Elle se trouve à l'état sauvage en Allemagne et en Angleterre , où elle croit dans les champs; mais sa racine est fibreuse, sèche , et ne possède aucune des qualités de la plante cultivée. La rave est une plante bisannuelle , c'est-à-dire, elle présente deux périodes dans ta végétation : à la première année elle pousse des feuilles, et sa racine charnue et succulente se développe jusqu'à l'entrée de Iliiver ; à hi seconde amiée , ce sont les tiges , les fleurs et les graines ; après quoi la plante meurt. Toutes les espèces que nous possédons ont été créées sous l'influence du climat, de la culture et du sol ; preuve évidente que les plantes de culture se perfectionnent en raison directe des soins que nous leur prodiguons. Les raves prospèrent dans toutes les espèces de terrains , mais un sol léger , siliceux , meuble , profond et bien engraissé , et situé sous un climat plus humide que sec, leur convient le mieux; et les terres compactes, glaiseuses, superficielles, arides et
maigres n'en produisent que de chétivesi comme chacun le sait.
(l) L^cxoènenta pomme de terre d^ Alger lait exception à cette règle; «et bonquela sont garnit de nombreofes fleors toavent doubles, et néanmoint elle est anc des Tariétés les pins prodadiTes.
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Quelques espèces sont trèsrsenstbies aur rigueurs ée noshhfersi surtout lorsqu'elles croissent dans un terrain fort et Imaiiéej d'autres y résistent mieux.
I! convient cependant d'excepter de cette règle générale (comme le feit obserrer, avec raison , l'auteur de Partiele iftfiMf dans le Cours complet d^agrimltwre , XIV , SI 1 ; Paris y 1837 ) le voisinage des bords de la mer , où elles sont moins exposées à l'intensité du froid , et où elles passent ordinairement nkiver en terre sans inconvénient , surtout lorsqu'elles ont été semées tard et sur des terres plus sèches qu'humides. Dans les terres sèches , les raves acquièrent généralement moins de votame , mais elles jr sont beaucoup plus substantielles et nourrissantes*
En Allemagne on a deux méthodes de semer les raves; d^^irés , la première on les sème dans la jachère, et d'après la soeoads sur le chaume des céréales. En Angleterre et en Ecosse, les ravvs sont regardées comme la base de Téconomie rurale, et sont un Aea principaux moyens de sid!)sistance pour le bétail, et c*est poiar œs raisons qu'on leur donne plus de soins qu'à aucune autre rée^te^
Nous commencerons rexamen des différents modes de eirttir ver les raves par cehii qui est usité en Angleterre, en Ecosse et dans quelques adroits des Flandres , comme étant le plus par* Mt , et comme il a été décrit par M. Low, professeur d'agn^ nomie à Edimbourg , dans son Afnmktare praHque. ImmUiatr tement après renlèvement des récoltes de céréales , ren la fti de Tété , où rompt le chaume en labourant aussi profeudément que possible ; les raies restent ouvertes pendant l'hiver. A l'entrée de la bonne saison , on donne encore deux, trois et même quitre labours , en se réglant , pour cela , sur l'état de la terre. Chaque labeur est suivi d'un hersage , et même d'un roulage si les mottes de terre n'ont pas été suffisamment brisées par Peifet du hersage. Comme le principal objet de cette cuHnre est de net^ toyer et d'ameublir la terre le plus complètement possible , la multiplicité des labours y devient une condition de rigueur; c'est pour cela que plusieurs cultivateurs, lorsqu'ils voient que la tsive
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B'ert fês eneore inffisaminent préparée et nettoyée dee herbes pmiites y réitèrent toutes ces opérations , afin de pouvoir en Sflpérsr tout le snccés désiré. Les mauvaises herbes qu'on amasse sur ces terres sont mêlées avec de la chaux et ajoutées aux tas de fiifliier. La chaux y excite une forte fermentation, par laquelte la heMé germinative des semences de mauvaises herbes est sntièfomeDt détruite*
Lm Anglais portait une grande attention au fimiier destiné à eette réeoUe. La plupart emploient des composts pr^arés avec de la ebanx ; d'autres se servent des fumiers d'étable , auxquels OQ a ftiit passer le premier degré de leur fermentation. Quelqnes^ins répandent le fumier avant le dernier labour ; d'autres le transportent en automne et Tenterrent au premier labour ; mais eette dernière méthode exige une quantité plus eonsidè* rable de fumier.
Le fumage des raves est aux yeux des Anglais \me opération qni ne demimde pas moins de soins que la préparation de la terre même. Aucun autre produit ne reçoit une fumure aussi abon* dmite que les raves , parce que non^seulement cetit récolte doit inlner sur le succès de plusieurs récoltes suivantes , mais aussi piree que, selon Topinion des cultivateurs de ce pays , les raves^ par ieor nature , exigent des engrais abondants.
Lattage de la chaux pour les raves est presque général en Angleterre; qnelques-ims la mêlent , comme il a été dit , avec les composts oo les fiuniers ; d'autres la répandent sur le chaume des céréales; d'autres encore la répandent avant le dernier labour et la mêlent à la terre avec la herse.
Lee immon^ees des rues , les herbes marines sont aussi considérées comme d'excellents engrais pour les raves ; les cendres de boisy produisent de bons effets, mais de courte durée, eepenéêxà on ne les regarde pas comme étant d'une utilité générale.
Les os concassés sont en usage dans beaucoup de provinces. On tes emploie seuls ou mélangés avec des cendres de charbon ; OB lee Mt ans» entrer dans la composition des composts , mx
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Quelques espèces sont trèsrsensibles aazrigaeim et M8liif0K| surtout lorsqu'elles croissent dans un terram fert et koaiiiej d'autres y résistent mieux.
n convient cependant d'excepter de cette règle générale (comme le feit observer, avec raison y lenteur de l'article Ifmet dans le Cours complet d^agntuKwre , XIV , SU ; Parts y 18S7 ) le voisinage des bords de la mer , où elles sont moins «posées à l'intensité du froid , et où elles passent ordinairement rM?er en terre sans inconvénient , surtout lorsqu'elles ont été semées tard et sur des terres plus sèches qu'humides. Dans les terres sèches , les raves acquièrent généralement moins de volMe i mats elles j sent beaucoup plus substantielles et nourrissantes.
En Allemagne on a deux méthodes de semer les raves : HftspiH la première on les sème dans la jachère , et d'après la socoadt sur le chaume des céréales. En Angleterre et en Ecosse , les mes sont regardées comme la base de Téconomie rurale , et sent un dès principaux moyens de sid)sistance pour le bétail, et c'est peer œs raisons qu'on leur dmne plus de soins qu'à aucuneautreréeoite*
Nous commencerons rexamen des dUKrents modes è» evtti* ver les raves par celui qui est usité en Angleterre, en Ecosse et dans quelques endroits des Flandres , comme étant le plus par* MX , et comme il a été décrit par M. Low, professeur d'agro» nomie à Edimbourg , dans son Agricwiture prûHque^ Imnéêtar tement après l'enlèvement des récoltes de céréales , vers la fti de Tété , gù rompt le chaume en labourant aussi profeBdénent que possible ; les raies restent ouvertes pendant l'hiver. A rentrée de la bonne saison , on donne encore deux, trois et même quatre labours , en se réglant , pour cela , sur l'état de ht terre. Chaque labeur est suivi d'un hersage , et même d'un roulage si les mottes de terre n'ont pas été suffisamment brisées par Feffet dn hersage. Comme le principal objet de cette culture est de nettoyer et d'ameublir la terre le plus complètement possible , la muttiplicité des labours y devient une condition de rigueur; c'est pour cela que plusieurs cultivateurs, lorsqu'ils voient que la terre
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B'€9t pis encore soffisamment préparée et nettoyée dt» herbes pinmies y réitèrent toutes ces opérations , afin de pouvoir en eiférsr tout le snecés désiré. Les mauvaises herbes qu'on amasse mr ces terres sont mêlées avec de la chaux et ajoutées aux tas de fiiflrier. La chaux y excite une forte fermentatkm, par laquelie h hes/M germinative des semences de mauvaises herbes est satièremeot détruite.
Les Anglais portait une grande attention au fumier destiné à cette récolte. La plupart emploient des composts préparés avec delaehanx; d'autres se servent des fumiers d'étable, auxquels on a ftut passer le premier degré de leur fermentation. Qne^- ÇKs^uns répandent le fumier avant le dernier labour ; d'autres le transitent en automne et t'eut errent an premier labour ; mais cette dernière méthode exige une quantité plus eonsidè* lable de fumier.
Le fnmage des raves est aux yeux des Anglais une opération fi ne demande pas moins de soins que la préparation de la terre HiiBie. Aucun autre produit ne reçoit une fiounure aussi abon* dnte que les raves , parce que non*seulement cette récolte doit ifliter mt le succès de plusieurs récoltes suivantes , mais aussi pvee que , selon l'opinion des cultivateurs de ce pays , les raves, Fftr leur nature , exigent des engrais abondants.
LVttage de la chaux pour les raves est presque général en Angiaterre; quelques-uns la mêlent , comme il a été dit , avec les cOMposis eu les fttmiers ; d'autres la r^andent sur le chaume dst eérédes; d'autres encore fai répandent avant le dernier labour et la mêlent à la terre avec la herse.
Les immon^ees des rues , les herbes marines sont aussi eoniidérées comme d'excellents engrais pour les raves ; les cendres de bols y produisent de bons effets, mais de courte durée, eependut on ne les regarde pas comme étant d'une utilité générale.
Les os concassés sont en usage dans beaucoup de provinces. On les emploie seuls ou mélangés avec des cendres de charbon ; OB les Mt ans» entrer dans la composition des eomposls , oCi
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ils soutiennent avantageusement Taction des autres engrais.
Les os broyés bu réduits en poudre se répandent sur la semence, soit qu'on ait semé à la volée ou sur raie, et on recouvre le tout au moyen de la herse. Mais, dans ce cas, ils n'agissent pas aussi efficacement que s'ils avaient été mêlés avec les composts.
Les tourteaux fovorisent aussi la végétation des navets , et cette espèce d'engrais est un des plus précieux pour eette récolte, comme il Test en général pour toutes les plantes de la femille des choux ; on les applique comme les os broyés. Toutes les opérations dans la culture des raves, comme les labours, les hersages, l'enterrement des engrais et l'ensemencement, doivent se succéder sans interruption , afin de faire lever la semence le pluspromptement possible, au moyen de l'humidité qui se trouve dans la terre , et de ne rien perdre de la f6rce des engrais par la réaction de l'air.
Dans la culture perfectionnée que nous venons de décrire , on sème toujours en rayons, soit au semoir , soit à la main. Mais les semoirs sont , comme il a été dit plus haut, trop compliqués et trop délicats pour être confiés aux mains trop souvent maladroites des ouvriers. On peut donc opérer l'ensemencement d'une manière plusexpéditive et plus régulière avec une bouteille remplie de semences , et au bouchon de laquelle est adapté un tuyau de plume , au moyen duquel un homme , en suivant la charrue , peut aisément répandre la graine nécessaire dans le fond du sillon , en en laissant alternativement un sans semence , pour servir d'intervalle nécessaire au passage de la houe à cheval (l.c, XIV, 313).
La distance la plus convenable à donner aux rayons , supposé que les raies aient une largeur de neuf pouces y est de vingtsept pouces.
Quelques cultivateurs tracent sur une terre à surface unie des rayons dans lesquels ils sèment la graine , mais dans les contrées où la culture de la rave est le plus perfectionnée , on préfere semer sur la crête des rayons ; on obtient par là de pouvoir plus
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aisément couvrir le fatnier de terre et le placer plus près des racines; en outre y on peut , par cette méthode , tenir la terre plus sèche y et par là ftiire une récolte de raves sur des terrains qui y d'ordinaire , sont peu propres à en produire.
L'époque de Fensemencement dépend entièrement du climat. Dans les climats humides , comme en Angleterre , on sème au milieu de l'été ; dans les contrées plus sèches et plus chaudes y au contraire y on doit semer plus tard y parce que sans cela un grand nombre de plantes, au lieu de former la tubérosité de leurs racines , monteraient en fleurs.
Malgré les grands avantages de la culture en rayons y on préfère y dans les grandes exploitations de l'Allemagne et d'autres pays da continent y semer à la volée. M* de Thaèr nous en donne les raisons , dont la principale est celle-ci : dans nos grandes exploitations rurales y dit-il y les occupations se pressent à tel point durant la moisson y qu'il est difficile de pouvoir rompre le chaume aussitôt après avoir enlevé les premiers seigles y ce qui est pourtant une condition absolue de cette culture.
CXXXI
Le mode le plus usité pour la culture des raves y mode qui a y d'ailleurs , des avantages notables y c'est de semer sur le chaume d'une récolte de céréales.
Quand on veut préparer la terre pour cette seconde récolte y on enfouit le chaume de la récolte précédente , ou on donne un profond hersage avec une forte herse à dents de fer , et puis on sème i la volée ; lorsque les jeunes plantes ont développé leurs feuilles et se sont suffisamment enracinées y on leur donne un fort hersage , soit pour ameublir la croûte supercielle de la terre, soit pour arracher une partie des plantes surabondantes. Dans les petites exploitations , comme dans les Flandres , on donne d'abord un léger hersage , et puis on sarcle avec des houes i main. Cette culture a pour principal objet d'éclaircir et d*ar-
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ncher les idus petites plantes , que Tod donne tree anntige aux bestiaux* Ce sardage doit être M de bonne heure , ear j'U •onrent remarqué que lorsque les rares sont trop droes et qu'on attend trop longtemps pour les éclairoiry les plantes poussent des feuilles très-fortes, et les racines ne se développent pas aussi bien.
Nous avons dit j^us haut que dans eertams pays et sous oer<> tains climats où les rates n'ont rien à redouter des effiets de lln^ ver y on les laisse en place jusqu'au printemps, et que dans le eas eootraîre , on les récolte en automne.
En Angleterre , où Ton cultive cette plaïAe principalemeBl i cause de son mJ9i»nee sur le sol reiattfenentanx assolements , on abandonne presque généralement la récolte au bestiaux, qol la consomment sur place. Cette méthode a l'avantage d'élre éoo* nomique et très-avantageuse au sol ; car les débris des raveset les déjections des animaux qui j ont pflturé , ne peuvent que la rendre plus fertile.
Quoique sous notre ciel certaines espèces de raves réiisleat pendant l'hiver à l'action du frmd , il j aurait de Tinoonvénientà les laisser en place pendant cette saison, surtout parce qu'il serait impossible de les arracher lorsque le sol est gelé et couvert de neige. M. Van Aelbroek( il gfficuU. pratique de la Flandre^ pag. 233) recommande le inojtn suivant pour ne paa se voir privé de cette production pendant les fortes gelées : « Quand je veux conserver des navets jusqu'en mars ou avril y je feis fenefaer les feuilles aussi pris que possâ>le , et je les laisse sur le aol pour recouvrir les navets* Alors je partage mon Aamp en plandies de quatre à cinq pieds de largeur; les divisions des {riaochea sont «reilsées à la bédie , et la terre qui en provient est Jetée sur les feuilles des tiges feuchées qui recouvrent déjà les navets ; ils sont ainsi préservés de la gelée. Au mois de nnrs , dès les premiers beaux jours , ces navets repoussent avec avidité , et fournissent uinsi une bonne nourriture aux bestiaux, à une époque où il j a aouvent pénurie. Gela m'a toujours réussi; et j'ai eu d'autant irtus d'imitalenrs ) qu'on a vu le sol sur lequel ces feuilles se sont
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eomaiiées , en éereiiir meiOeor et trbè-çto^ à être , pkis tard , eMflMicé en lin. »
Quelques coltmiteun eonservent leurs navets dans des fosses qn'fls font dam une terre sèche. Cette méthode ne présente aBem ineonvénirart : seulement il est néeessaire d'observer que phis ces fossés sont profonds et secs, plus longtemps les rares s'y conservent.
Les raves anglaises (i) ou tumeps dégénèrent par une mauvaise culture , comme le font les pommes de terre. C'est pour oria qu'il faut les cultiver avec un soin particulier, et surtout flaire atteutiofi au choix des racines destinées à porter des graines et dss entrais; à œt eiet on choisit les plus fortes et celles doM le pivot et la ooinronne sont des plus petits; ces raves de choix sont aussitôt plantées en lignes à une distance convenable , et oh ks recouvre de feuilles on de paOle, si l'état de la température fend cette précaution nécessaire. Au printemps qui suit elles fleurissent bientôt , et c'est alors qu'on doit les garantir des oiseaux et de l'impétuosité des vents.
Ceux qui sèment leurs raves sur la jachère peuvent se procurer une récolte plus abondante et en même temps améliorer sensiblement le terraiUi en y semant, après chaque labour, de la spergoie, do sarrasin et même des navets, que Ton enfouit par le lAour suivant. Ce procédé, qui convient particulièrement aux tnm^ , est un des meilleurs moyens de conserver les bonnes sortes.
La cnKiire étendue des espèces perfectionnées de raves a mis les edtivateurs anglais en état de porter le nombre et l'état de knm animux domestiques à un point d'importance et de per^ fèeCkm inconnu jusqu'à présent dans les autres pays. La culture de eMte plante en rayons, au lieu de la semer à la volée, doit Mre considérée conune une amélioration de la {Ans haute impor^
(1) Let tornept lonl clet Tariélés de la rave commane , et «ont le r^altii à» famiert àm bêlei à laine, «pi d^affleon aoBt les pHw et sfcmblce foar cette plairte.
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tance. Par là , le cultivateur est à même de cultiver les raves plus souvent à la même place , ce qui était impossible d'après la méthode ordinaire , à la volée. Une autre conséquence importante de cette méthode est la possibilité de pouvoir nourrir un plus grand nombre de bestiaux , et d'augmenter considérablement la fertilité des terres légères.
Yariités.
Nous connaissons actuellement un grand nombre de variétés de raves, qui se distinguent soit par la forme, soit par la couleur de la peau et de la chair. Il y en a de rondes aplaties , et d'oblongues qui ont à peu près la forme d'une carotte. Quant à la couleur, les unes sont blanchAtres et ce sont les plus ordinaires; d'autres sont jaunes , jaunâtres , rouges et vertes ; il y en a aussi de noires qui sont de très-bonne qualité. Les meilleures sont les jaunes , qui sont en même temps les plus robustes.
iGxxxn.
LES NAVETS (BRASSICA NAPCS CSCOLENTA).
Le véritable navet est (d'après de CandoUe, Prodromus^ 1, 314) une plante qui porte des feuilles semblables à celles du colxa , dont il ne diffère en rien que par sa racine fusiforme et chanuie. La plupart des auteurs ont confondu le navet avec la rave h racine oblongue , mais on peut feicilement distinguer les navets des raves par leurs feuilles inférieures qui, chez les dernières , sont toqours d'un vert clair et hérissées de poils roides, tandis que les premîen ont des feuilles glabres et couvertes d'une poussière bleuitre.
Les navets ne sont pas aussi fréquemment cultivés que les raves , probablement parce qu'ils ne sont pas d'un aussi grmd rapport. Les navets aiment en général un terrain sablonneux et bien ameubli ; dans les terres fortes, au contraire, ils devienooit fibreux et contractent une saveur un peu &cre et amère.
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On distingue plusieurs espèces de navets^ dont les plus connus sont : le navet jaune de Hollande, le petit navet blanc de Teltovir ou de Berlin, le navet blanc plat hâtif et le rouge plat hâtif^ le jaune de Malte , le noir d'Alsace et le gris de Morigny.
La culture du navet est la même que celle des raves (i).
S cxxxni.
us CHOU-NAVET (bBASSICA NAPO-BRASSICA).
Cette espèce de chou que nous cultivons pour sa racine grosse et charnue, est probablement une production hybride du chou et de la rave. Les feuilles sont dans leur jeunesse vertes et hérissées de poils roides , comme celles des raves , mais dans la suite elles deviennent lisses et glauques comme chez les véritables choux. On en a plusieurs espèces : les jaunes , les blancs et les violets. Les premiers qu'on appelle aussi choux-navets de Laponie , de Sibérie , ou en suédois rutabaga , passent pour les plus productif; il est toujours vrai qu'ils sont les plus robustes ; les jaunes , les véritables rutabaga , sont également propres à la nourriture de l'homme ; les plus gros sont les violets, on en a vu de 20 à 22 livres. Quelle que soit la variété que l'on cultive, le diou-navet est toujours un des plus productifs de ce genre. On les cultive en première culture à peu près comme les betteraves; d'autres les sèment sur une place à part et ««piquent en juin et juillet ou en mai dans les terres fortes; quelques-uns enfin sèment leur chou-navet sur le chaume rompu des céréales ^
(1) C^ett M. Decandolle qvi distingue les naTett des rsTes, et atiribae anx premiers les caridires que noos avons rapporta ei-des*as. Je dois néanmoins aTooer qne les nsTefs de I. DecandoUemc sont encore inconnus, ear les graines qoePon m^atait envoyées souscenom, ne n^ont donné que des raves â longues racines. M. Domorticr ( Fhrula Belgiea, p. 122) attribue les diversités que Ton observe dans ces plantes, à la saison et au mode de les semer, et je penie qu^îl a raison sous un rapport ; mais une difficulté subsiste toujours, c*est qne H. Decaodolle attribue aux navets des feuilles glabres couvertes d''une poussière bleuâtre, tiadji que les véritables raves ont toujours les feuilles inférieures hérissées de poils.
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comme on fait à Tégard des raves. A cet eflfet , on laboure la terre avec une forte herse de fer ou avec le scarificateur, et puis on sème assez dru , c'est-à-dire environ trois kilogrammes par hectare. Le plant est abandonné à lui-même en cet éUi pendant tout l'automne et Thiver. Au printemps il fourqit aux bestiaux une nourriture abondante qui consiste plus eu verdure qu'en racines. Il est ici à remarquer que cette plante ainsi que le coixa craint en hiver Thumidité stagnante.
Pour gagner des racines très-fortes , le chou-navet demande un sol profond , très-fécond , bien ameubli , et veut être planté en lignes ; c'est alors qu'il donne le plus grand produit.
Leur conservation est à peu près comme, celle des pommes de terre , excepté qu'on n'a pas besoin de les couvrir aussi soigneusèment que celles-ci.
J cxxxiv.
LES TOMNAMBOURS, QD*01f NOMIIE AUSSI ?OIRE DE TERRE (HELIAUTHUS TIIBEROSOS).
Plante tubeFculeu§e, qui a été introduite de T Amérique méridionale (Brésil) longtemps avant que les pommes de terre fassent connues. Elle appartient au même genre que la fleur de soleil, avec laquelle elle a de commun la forme des feuilles et des fleurs, mais ces dernières sont plus petites et les tiges plus élevées. EUe fleurit en automne , maisr arement , et c'est cette circonstance qui favorise beaucoup la formation des tubercules. Depuis l'introduction des pommes de terre, on cultive les topinambours pour la nourriture des animaux , avant ce temps on les cultivait principalement pour celle de l'homme. L'on prétend qu'ils donnent un mets agréable; il y a cependant peu de personnes qui les trouvent à leur goût, à cause de leur saveur sucrée. Les tubercules naissent des racines auxquelles ils adhèrent au moyen d'un prolongement radical , mais souvent on en voit aussi qui se développent les uns des autres ou qui adhèrent intimement aux grosses racines, comme on le voit quelquefois parmi les pommes de terre.
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Ils croissent et pro^p^rent dans tous les terraiaa, méaie dans les plus mauvais. Leur propagation par les tubercules est eitrémçipent facile» de manière qu'on n'a pas besoin d'en planter tous ]e$ ans» ceux qui restent après la récolta suffisent pour la récoltei smyonte.
On les cultiye comme Ie$ pommer de terre, e'esit-à-dire on le^ plapte au printempçi de bomie heure , en lignes a$$ez espacéef^ pQur pouvoir faire lea {lainages et çardages néce^res ; dans lesi terrcis fortes cette di^taiioe doit être de deux pieds , et danii le;^ médiocres» d'un pied et demi seulement ; on emploie ordinaire^ ipent de 2Q à 25 bectplitres de tubercules par hectare*
les topiqaml>ours offrent cette particularité que pendant 1% première moitié de Tété jusqu'en juin » les plantes présentent 4'abQrd un aspect cliétif et une végétation très-lente ; puis» venu la S^int-Jeai^ » les feuilles et les tiges gagnent une couleur plu^ foncée » la végétation devient plus vigoureuse et les tiges atteigaent dans l'espace de quelques semaines une. hauteur considérable.
En octobre on coupe les tiges » qui alors sont encore toutes Wii^ » on les lie en bottes et on les laisse sécher à l'air, La récolte des tubercules se fait à mesure qu'on en a besoin ; oi^ peut même les laisser en terre pendant tout l'hiver » parée que ces tubercules sont doués de la faculté de résister aux froids les plus rigoureuj; de nos bivers« On peut récolter jusqu'il 300 livres de tiges et de 12 à 1$»000 livres de tubercules sur un journal.
On peut se servir de feuilles et de tiges hachées pour la nourri-' tare des bestiaux; les premières sont principalement agréables aux bétes à laine; les tiges conviennent mieux aux chevaux et au^ bétes à cornes. Les tubercules» quoique tous les bestiaux les aiment , peuvent devenir dangereux aux moutons à cause de leur qualité trop rafraîchissante » c'est pour cela qu'il ne faut pas les leur donner en quantité trop forte et faire alterner cette nourri- UrQ a?ec une autre plus sèc^e.
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La culture du topinambour présente des avantages notables qui lui méritent son admission dans les assolements.
Les tubercules donnent par la distillation un plus grand produit en alcool que les pommes de terre , ce qui y suppose une plus grande quantité de substance alimentaire; les topinambours, qui ne fleurissent presque jamais si ce n'est très-tard en automne, ii*épuisent pas beaucoup le sol ; de presque toutes les plantes cultivées, ils donnent la plus grande récolte; ils réussissent dans tous les terrains , et croissent même à Tombre dans une exposition où les pommes de terre et autres plantes ne viennent plus.
Mais il faut aussi convenir que ce tubercule présente^quelques inconvénients, dont le plus grave est la difficulté de l'extirper entièrement d'un terrain où on l'aura cultivé. Il paraît aussi qu'il ne convient pas pour la nourriture de l'homme ; du moins la saveur douce et sucrée qu'ils ont lorsqu'ils sont cuits, répugne à tous ceux qui sont habitués aux pommes de terre.
Lorsqu'on veut admettre les topinambours dans l'assolement, il est essentiel de leur laisser succéder une récolte de fourrage que l'on coupe à différentes reprises, ou de transformer le terrain en prairie artificielle , afin de pouvoir plus aisément éteindre la vitalité des racines et tubercules qui sont restés dans la terre.
M. Parmentier a proposé les rotations suivantes pour y intercaler le topinambour :
l*" Topinambour; 2"* prairie artificielle avec grain de mars; 3* prairie ; 4" céréale d'hiver et 5** topinambour, ou bien :
1"* Topinambour pour tubercules ; 2° idem pour pâture seulement , puis la même année sarrasin , mais , fourrage , etc. , pour revenir ensuite au topinambour la troisième année. {Cours compU d'AgricuU.,XYn,3ib.)
S CXXXV
LA CAROTTB (DAUCUS CABOTA SATIVA).
Plante potagère et de grande culture. La patrie ainsi que ia
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plante mère de la carotte nous sont jusqu'à présent entièrement inconnues. Tout ce que nous en savons c^est que les anciens l'ont cultivée, mais leurs auteurs parlent en même temps aussi de la carotte sauvage. Cette dernière est suivant les uns la plante mère de la carotte cultivée ; suivant d'autres elle doit former une espèce particulière ; ce qui confirme cette dernière opinion , c'est qu'on n'est pas encore parvenu à en obtenir par le semis des plantes approchant de la carotte cultivée. Il parait donc , après tout , que ces deux espèces ne sont pas identiques , ou bien , si une transformation a lieu , que le climat et le sol qui l'ont opérée, étaient bien différents du nôtre.
La carotte est une plante bisannuelle , comme la rave , et il y en a plusieurs variétés. On en trouve de blanches, de jaunes, de rouges et de violettes ; les carottes longues , comme la rouge pèle de Flandre, la rouge longue, la jaune longue et la blanche, conviennent mieux dans les cultures en grand ; la rouge courte hàttve ou carotte de Hollande, la jaune courte et la violette sont plus propres comme plante potagère.
Les carottes rouges ont généralement le goût plus relevé et sont plus sucrées que les jaunes; mais les rouges perdent plus vite leur saveur agréable , c'est ce qui fait qu'on aime à cultiver les premières pour la consommation de l'été-, et à réserver les jaunes pour la provision d'hiver. Cependant il y en a aussi de jaunes et de blanches qui sont très-sucrées et se conservent longtemps. La carotte violette, que nous n'avons pas encore cultivée, est, d'après quelques auteurs , excessivement sucrée et acquiert un volume considérable ; mais elle se conserve assez dîflBcilement en hiver , et est sujette à monter si on la sème de bonne heure.
La carotte demande un sol léger , gras , profond , et parfoite* ment nettoyé du chiendent et atitres plantes parasites ; il faut aussi que le fumier qu'on leur donne soit bien consommé , car les fumiers frais d'animaux diminuent considérablement la substance sucrée de cette racine et en rendent le goût un peu acre.
Les terrains forts , tenaces et superficiels ne conviennent pas
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9i ta Carotté ; dans les pk*emier$ , lè^ racines né peuvent pas se développer; elles f deviennent fourchues et fibreuses; et dans tes terres trop peu profondes , les racines restent trop courtes. Outre la profondeur et la consistance , c'est encore la nature du terrain qui influe sur la <|ualité des carottes. Plus une terre est douce , fraîche , grasse et mêlée de sable , plus les carottes y deviennent douces et agréables au goût.
Le terrain destiné à la culture des carottes doit être labouré avant Iliiver, aussi profondément que possible; on y enterre aussi le fUmier si le terrain n^est pas déjà assez gras. Au printemps suivant , on laboure en travers , et on donne plusieurs hersages, afin de bien pulvériser et nettoyer le sol, ou bien on herse autant de fois qu'il est nécessaire.
On a plusieurs méthodes de semer les tafottes. Diaprés la première , On sème en pépinière ; d'après la seconde , ft demeure , soit à la volée , soit en lignes espacées. M. tVozier regarde le semis en pépinière comme préférable : 1"* parce qu^on espace les pieds régulièrement et à volonté ; S** parce qu'on soigne plus facilement une petite pépinière que plusieurs grandes raies , et qu'il est plus aisé de la sarcler et de la tenir en bon état. Cependant le repiquage demande beaucoup de temps , et très-souvent les ouvriers, qui agissent ordinairement avec assez de négligence, cassent le bout des jeunes racines , ou les placent dans les trous de manière que la pointe de la queue se replie , ce qui nuit à leur développement.
Le semis à la volée est le plus usité en Allemagne , dans les Pays-Bas, etc.; mais le sarclage y est bien plus difficile et plus dispendieux que dans la culture en lignes , qui convient le mieux à cette récolte.
On sème de bonne heure (en avriH, et on a trouvé que douze livres de graines mondées suffisent pour ensemencer- un hectare. Les graines des carottes sont longtemps à lever, il se passe ordinairement trois*à quatre semaines avant que les jeunes plantes paraissent. Aussitôt qu'elles montrent les premières feuilles dé-
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coupées , il est nécessaire de les sarcler Tigoureusement , soit ponr arracher les mauvaises herbes , soit pour espacer les plants, qui se trouvent ordinairement trop épais : nous disons Tigoureusement, car bien que le sarcloir ou la herse endommage les jeunes plantes , ils leur f6ht du bien , et fiivorisent singulièrement leur accroissement. En général, le succès de cette culture dépend des tarelages et des binages^
Li eult^^e de là carotte f comme plante sarclée et & laquelle on donne des labours profonds , peut s'intercaler avec beaucoup d*iv]lntage entre deux eultures de céréales; et^ comme dit M. Ivàrt , elle nettoie , ameublit et prépare merveilleusemenl le soi pour celle qui là suit immédiatement^
Nous né nous arrêterons pas à la récolte et à la conservation des carottes , car elle se fait de M même manière que celle dés raves et des navets.
Comme la culture de la carotte ne parait pas d*une aussi grande étendue qu'elle tnéi*ité de Tétre , il lié sera pas inutile de démontrer les avantages de cette récolte précietiSe ^ aiin d'y attirer Tattention spéciale des cultivateurs , en quoi nous suivrons Topi- Dion de quelques-uns des agronomes les plus distinguéa de TEurope.
Suivaiit Thaèr , les carottes sont très-avantageuses attx kh(h vaux , 4ui les mangent avec avidité ; et telle est rexcèllence de cette nourriture , qu'elle suffit pour entretenir ces animaux en pleine vigueur. Un cheval doit en recevoir , par Jour , soixante et dix ou (Juatre-vingts livres , outre huit livres de f6in.
Les carottes sont un des meilleurs moyens d'engraissement des bestiaux, surtout lorsqu'on les feit alterner de temps en temps avec un autre genre de nourriture.
Nonobstant l'abondance de la técolte , les terres n'en paraissent pas épuisées, et les récoltes qui leur succèdent sont toujours très-abondantes. La culture des carottes est un des meilleurs moyens pour remplacer la jachère , et pour fociliter la transition de ce système à celui fle la cnllui^ alterne.
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Nous terminons cet article en rapf^ortant Topinion de M. Ivart relativement à cette récolte : L'abondance de la récolte de la carotte bien cultivée y et les qualités éminentes dont elle jouit incontestablement , considérée comme aliment de l'homme et de ses bestiaux , seraient bien propres , sans doute , à en étendre la culture partout où elle est admissible, si son mérite non moins certain et non moins précieux pour nos assolements n'était encore un motif bien déterminant pour lui donner toute rextension convenable.
Les carottes fournisssent aussi une excellente nourriture aux volailles , auxquelles on les donne râpées et mélangées avec de la farine d'orge ou de seigle, et même aux oiseaux de petite espèce , que souvent on peut si difficilement conserver en vie ; et leur fane influe très-favorablement sur le lait des vaches et des chèvres.
L'on prétend que les carottes , données seules, agissent , à la longue , défavorablement sur les forces digestives des chevaux , inconvénient qui se rencontre dans presque toutes les substances sucrées. Pour y obvier , il faut leur donner de temps en temps un peu de sel ou de paille hachée , et en faire un mélange avec des carottes coupées. On a cru aussi que les carottes , données en trop grande abondance vers la fin de l'engraissement des bestiaux , en rend la graisse très-jaune , et ce fait > bien qu'il ait été nié par d'autres , est exact, comme j'ai eu l'occasion de m'en assurer en Hollande.
On dit aussi que les carottes cuites sont plus nourrissantes que les crues. Cependant il est difficile d'en comprendre les raisons ; il faudrait , pour cela , faire des expériences comparativéi, qui, jusqu'à présent, nous manquent encore; toujours est-il constaté que les bestiaux s'engraissent mieux avec les pommes de terre crues qu'avec des cuites.
Enfin , on en peut préparer un excellent sirop propre à toutes sortes d'usages dans les ménages , et l'eau-de-vie qu'on en peut distiller est très-bonne et d'une agréable odeur.
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Nonobstant tous ces avaDtages , il n'y a pas d'assolement dans lequel les carottes entrent régulièrement ; cela provient de oe qoe leurs avantages n'ont pas encore été suffisamment appréciés, et en partie aussi de ce que le cUmat , et principalement le sol y influent beaucoup sur la réussite de cette récolte.
I CXXXVI
LE PANAIS 9 PA8TENADE (PASTIIfAGA SATIYA).
Plante bisannuelle, de la famille des ombellifères, qui croit spontanément dans les prairies un peu humides de l'Europe ; on trouve aussi le panais dans les champs, le long des haies et autres lieux incultes , mais ces plantes n'appartiennent pas à l'espèce sauvage , elles proviennent des graines que le vent a emportées des endroits où on a cultivé cette plante.
La culture du panais est absolument la même que celle de la carotte , et demande le même terrain , mais plus frais et plus gras, parce que la végétation de cette plante est très-rapide et Tigoureuse.
On sème en mars ou avant l'hiver , soit en pépinière , soit en place , en rayons ou à la volée , comme la carotte , avec la modification qu'on donne quelques pouces de distance de plus au panais qu'à celle-ci, à cause de ses feuilles qui sont plus longues et plus étendues.
Je crois qu'on pourrait préférer le semis en pépinière , et repiquer ensuite les jeunes plantes. Cette méthode a l'avantage qu'on gagne du temps pour préparer convenablement le terrain qu'on leur a destiné , chose essentielle poiu* le succès de cette récolte, et qu'il est impossible de faire avant l'époque où l'on doit semer.
Le panais ne parait pas être aussi difficile à l'égard du terrain que la carotte , car on a observé qu'il réussit parfaitement bien dans ceux qui sont d'une nature compacte et humide.
Le panais présente encore d'autres avantages sur la carotte ,
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qui sont f^Itis oti moiil^ importants , Suivant ieâ hàbitullës de la localité.
1 . II supporte beaucoup mieux les froids de nos hivers , éë qui permet de le laisser en terré pendant cette saison.
2. II produit iin feuillage beaucoup plils abondant <}uë éélai de la carotte ; et cette fane qui est pour les bestiaux une nourriture saine et agréable influe très-favorablement sur le lait des vaches.
3. Les racines , à cause d'une certaine quantité de fécule qu^élIes contiennent y sont plus liournssantes que éetleé èk h carotte.
Malgré tous ces avantagés, ié panais à été jusquMci pëd tuUité en grand et (iomme plârite fourragère ; mais en revanche on le voit occuper plus souvent une place parmi les plantes pblë^res. Cependant il ne mérite pas nioihs que la carotte une place dabs nos assolemebts y et nous pensons qU$ dans certains cas il ibérite même, la jpréfèrencè sur cellé-cî, parce qu'il est moins susceptibte à regard du terrain, et à caiise dé Tabondance dé son produit en fane et en racines. II est vrai que les racines du t)at]ais contiennent un peu moins dé sucre que les carottes rdtiges, mais en revanche elles sont moins aqueuses , contiennent en outre plus de fécule et d'albumen que celles de là carotté , et sont par conséquent plus nourrissantes. Quelques auteurs recommandent de semer le panais avant l'hiver , comme il a été dit ci-dessus. Cette méthode peut éti'e avantageuse dans i;ertains cas et surtout lorsqu'on le cultive en grand comme planté fourragère pour avoir de bonne heure au printemps uri bon fourrage ; mais lorsqu'il s'dgit de le cultiver comme plante potagère, il vaut mieux le semer au printemps j car j'ai observé ijue les racines qui ont passé l'hiver en terre , étaient moins aromatiques , moins sucrées et plus farineuses que ne le sdiit celles du printemps.
Les feuilles et les tiges du pàiiàis sont , tommèl ndttà TavoDs dit, tfé§-égfeàbtes â t(i<ite èspôcîe de bétail , Cl it «oHvIént parti'
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etdiéiH^tlifetlt et à uii très-haut degré aux vacheà laitières dont le beurre en contracte iih goût très-agréable. On prétend nlême que les bonnes qualités du beurre des vaches des lies de Jersey et de Guernesey, àotlt dues isiux feuilles de panais, avec lesquelles on les nourrit pieiidànt lliiver.
Variétés.
n existe plusieurs variétés de panais ; la plus commune est telle à racines rondes comme les raves à peu près. Le panais long di des racines très-longues, et comme il demande un terrain d'un pied à un pied et demi de profondeur , on préfère la première, qui h^est pas moins productive.
î CXXXVIÏ.
LA BETTERATB OU BETTE-RATE (BETA CTCLA
Wante de Tordre naturel des chénopodiàcées , et ol*iginàlt^ du Portugal où elle croit spotitatiénient sut* les bords du tdge. La culture et les influences du cltitiat ôiit produit une foule ûh variétés de cette plante , qui Jouent aujourd'hui un grand rôb dans notre agriculture , comme plantés industirielleà nnh tnbins 4ue comme triantes d^économie rurale.
De toutes les plantes que nous cultivons sous Uotre ctimai, c'est la* racine de la betterave qui contient là plus grande quantité de sucre cristallisable.
La bèttetave demande un terrain profond , très-metlblé et trè8*riche en sucs nutritifs, et qui ne soit pas trop humide î dans ce dernier cas la racine devient très-grosse , mais aqueuse et peu sucrée. Dans les terrains forts et glaiseuk la racine ne peut P» «^étendre et reste iibreuse. Les terres ittaigres , sèches et Sablonneuses ne lui conviennent pas non plus} les racines f restent fibreuses , petites et sèches.
fiii général, les terres protéhafit du défrichement de^ prairie^,
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des trèfles rompus y toutes les terres meubles et depuis longtemps en culture, sont celles qui conviennent le mieux i la betterave.
On la cultive dans un double but, comme nourriture pour les bestiaux et pour en extraire le sucre ; dans Tun et Tautre cas les procédés doivent être absolument les mêmes , car la racine qui convient le mieux à la fabrication du sucre , sera aussi la plus propre comme nourriture pour le bétail.
La betterave a eu à peu près le même sort que les pommes de terre lors de leur importation ; c'est-à-dire qu'elle a eu à lutter contre maints préjugés qui existent encore dans quelques localités ; c'est ainsi que certaines personnes prétendent que les betteraves destinées à la fabrication du sucre demandent un terrain de première qualité ; d'autres prétendent qu'elle épuise le sol au préjudice des récoltes suivantes. Ces deux suppositions sont cependant des erreurs qu'il importe de détruire. Les betteraves n'épuisent pas plus le sol que les pommes de terre et les raves ; et dans l'autre cas il est sufiBsamment constaté, par l'expérience, que dans un terrain et avec une culture telle qu'on la donne aux carottes et aux raves perfectionnées, on récolte des betteraves de la meilleure qualité.
Il nous semble que ces erreurs et ces préjugés se sont affermis par le grand nombre d'ouvrages qui traitent de la culture de la betterave, comme objet de fabrication.
Il est bien rare de voir deux de ces auteurs qui soient d'accord sur la méthode de la cultiver , et c'est ce qui fait croire aux cultivateurs , que cette plante exige des soins tout particuliers ; cependant il n'en est rien : elle ne demande, pour prospérer et pour donner des racines très-sucrées , qu'un terrain profond, doux, riche, et convenablement préparé.
Le sol destiné à recevoir la betterave doit être préparé par deux ou trois labours. Le premier se donne avant l'hiver, on laboure en raies et on laisse le terrain dans cet état jusqu'au printemps; alors on donne le second labour en travers , puis on
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herse, et on termine la préparation par un roulage, si la terre est légère ; en cas contraire, on donne un troisième labour, on met de nouveau la terre en raies , on y répand le fumier que l'on recouvre par la division des raies.
Si la terre n'est pas trop forte ou trop humide , on peut aussi, après le premier labour en automne, l'ensemencer avec des raves ou du colza, que l'on enterre en décembre après que les plantes auront une hauteur à peu près d'un pied.
Pour ce qui concerne l'engrais à donner aux betteraves , celui qui est le plus consommé est toujours le meilleur; le fumier récent ne convient , comme il a été dit plusieurs fois , à presque aucune récolte, et surtout aux racines sucrées; et les betteraves semées sur fumier récent, sont toujours, pour la qualité, de beaucoup au-dessous de celles qui ont eu des engrais plus consommés. Une addition de chaux au fumier, ou un compost préparé avec de la chaux , est très-favorable aux betteraves , en augmente le sucre et en hâte la végétation.
On a plusieurs méthodçs pour semer la graine de betterave : l*" en pépinière; 2"" à la main ; 3° au semoir.
D'après la première on commence par semer en pépinière et on transplante ensuite les jeunes plantes par repiquage. Cette méthode présente des inconvénients graves. Le premier de ces inconvénients , c'est qu'il est bien difficile d'arracher ces jeunes et tendres plantes , sans laisser dans la terre la pointe de la queue de la racine ; le second inconvénient , c'est que , en plaçant la betterave dans le trou , il est difficile que la pointe de la queue ne se replie pas ; dans l'un et l'autre cas , la racine ne peut pas s'enf6Dcer dans la terre ; sa surfoce se recouvre de fibres radicnlaires, et la betterave grossit sans s'allonger, ou bien elle sort de terre, ce qui nuit beaucoup au développement du sucre.
La méthode de semer à la main , consiste à placer les graines de betterave dans des trous faits avec un bois pointu ; ou bien on fiait passer sur la terre préparée un rayonneur ( espèce de berse année de 4 ou 5 dents) ; des ouvrières qui suivent le
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rayonneur xnettent 4es çraines qqe. ^ \kw daps los sUVui&gae tracent les àex^\$ dja rayonneur, en obsédant de le», placer à une distance de 13 ii 14 pouces et plus, Tune ^e Tautre» suivant l'espèce ; on les recouvre ensuite avec unct herse d'épines > ou on passe le rouleau si le terraiq çst I^g^«,
Le semis au sempir est encore plu$. expédUi^ Mais oq prétend ^e remj^oi de cet instruinent p;*éseate. ÇROore b^uçoup de difficultés à cause de ses défectuosités.
II suffit que les graines soient GQnYçrtea d'w poqqe de te;*re; dç^us une plus çraqdç profondeur elle^ pourrissent facileipent.
L^ betterave, comme les autres plantçs sarcléç$, e^ge Imncoup de soins pei^daqt sa végétatiop. Aussitôt cp^e les |euqçs plantes ont atteint upe hauteur de qyel(|iie$ pouces, ou eu général lprs(^ue la terre commence ^ se. couvrir de mauvw^ h^rbe^, il faut procéder ^u sarclage » ^t c'est à ToccasiQp do co premier sarclage, qu'on arrache Içs plants çuraboqdau^s.
Le sarclage doit é|rc renouvelé deu^ pu trojs fpji^ suivant <|ue le terrain a de la tendance à se couvii ir de ptaute$ parasita on à sfi durcir ; car on a ot)servé que plus on remue la t;erre dsuis les intervalles, plus la racine et les, feuilles devieuuent vçJlunûuen&es;; mais il convient de faire observer ^ue les feuilles d^meiudent quelque attention ^ c'est de ne pas les couvrir avec de \f^ terre , ce qui nuirait au dévelQppçDÇbent de la raciue*
L'on a prétendu que^ les racines de la betterf^ve ne peuvent pas être couvertes de terre , c'est-à-dir^ qu'au Ueu d'amuno^Ier I9 terreçontre cette racine 9 U convient;, au contrairci^ de la dégager un peu de celle qui s'; trouve ; que l'amoncellement de la terre contre Vss racines empécl^e I4 fbrutation dusttcre>etCi,yeto«; un pareil raisonnement est cependant peu con|onue ^ b hauteur de no^ çonnaissauce^. actuelles de- la physiologie végétale. Les racines étant deçtyiées ^ croUre sou$ la terre , il est évideol que lorsqu'elles se trouvent entièrement dans le milieu quiikur est usliurfl Ui ^«apjlHé. dç lucre y 4o|t être j^ ^Eraffde 9»
litrsqq'on les découvre et qu'on çn çxpose ainsi I9 partie supé* rieure à ractîon de Tair et de |a lumière ; et en effet, il est constaté que les espèces de betterayesi dont ^ racine sort h moitié hors ^e terre , contiennent beaucoup moins de. sucre que celles dont les racines croissant ^ans 1^ terrç, Qii qui ont ét$ convenablemefit buttées.
Beaucoup de personnes ont lliabitudç , et plusieurs auteurs ont rçGommandé de retrancher les feuilles de la betterave , à glu^eurs reprises , pendant que lea plantes sont en pleine végétation. Ce retranchement cepepc|ant , sqit qu'on cultive la betterave pour la Ujourriture des bestiaux , soit qu'on la destine à la fabricatipp 4u sucre , est trés-nuisible au développement de la racii^e et h la fondation du sqcre ; C9r, les feuilles étant destinées i coopérer h l'accroisiement de la rsiçine , la quantité de sucre 4oit y diminuer en raison directe du retranchement des feuilles jeunes et- vigoureuses. Le seul moyen ^e fyive cette opération sans inconvénient et avec avantage, c'est d'attendre que Is^ nature elle-même ^n donne le signal , c'est-l^-dire lorsque les feuilles eitérieures commencent à montrer aux extrémités , et surtout aq sommet , une teinte jaunâtre ; c'^t à cette époque qu'elles Gûmmenceut à abandonner leurs fonctions aux feuilles plus, jeuqei et plus vigoureuses.
La i-écolte de la betterave 9 ordinairement lieu en octobre ^ de manière à être terminée vers la moitié ou le 20 de ce mois. Ce serait un tort que de vouloir prescrire un jour pour faire une opéfatioq ^e celte importance. jLa maturité de cette racine dépend entièrement du sol et du tempis qu'il a fait pendant la vigët^tion ^e la betterave. Il y a un moment où la quantité de W€^ eristaUlsable se trouve à squ plus haut degré dans la nciue ; c'est ^ moment qu'il faut saisy* pour rarra,cher, car, (lus tard , le sucre se ti^Qsforme d'abord en suc mucilagineux, et puis e^itièremept en mucilage. Le nitrate de potasse , qu'on trouve ordinairement dans la betterave après la disparition du wre » ne se forme pas aux dépens des principes constituants
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du sucre , comme Font pensé certains auteurs , mais bien par la décomposition de la substance albumineuse qui se trouve en abondance dans le suc de cette racine.
Ce changement du sucre en mucilage a ordinairement lieu lorsque la première végétation de la racine est terminée y ce que Ton reconnaît aux feuilles qui forment le cœur, lorsqu'elles ne «^accroissent plus considérablement , ou bien lorsque la récolte des feuilles extérieures commence à devenir moins abondante. Ce moment arrive plus tard dans les terres fortes et pendant les années pluvieuses y et plus tôt dans les terres légères et les climats chauds.
On a différentes méthodes de conserver les racines de la betterave : la meilleure est toujours de les enterrer dans des fosses, de trois pieds de profondeur seulement , faites dans un terrain sec, et de les recouvrir avec quelques pieds de terre. On les en retire à mesure qu'on en a besoin pour la fabrication du sucre ou pour la nourriture des bestiaux.
La betterave doit être considérée comme une de nos plantes les plus utiles : d'abord elle forme une excellente nourriture pour toute espèce de bétail , ce qui permet , par son moyen , d'en augmenter le nombre , et d'en retirer une masse de fumier plus considérable ; en second lieii , la betterave , recevant plusieurs sarclages , fournit une des meilleures avant-récoltes pour les grains , et pour remplacer la jachère. Elle est très-propre pour engraisser les bestiaux , et elle fevorise la production du lait , auquel , suivant plusieurs observations , elle communique une saveur aromatique très-agréable. La betterave est mie trèsbonne nourriture pour préserver les bestiaux des échaufiFements et des maladies qui en proviennent ordinairement; enfin elle est devenue l'élément d'une nouvelle mdustrie , l'extraction du sucre indigène , qui contribue chaque jour à donner un plus grand développement à la culture des terres et à la multiplication du bétail.
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Variités.
On connaît plusieurs de ces variétés qui se distinguent entre elles par la couleur de la peau , celle de la chair et la grosseur de la racine; les plus connues sont :
l"" La blanche ;
^ La rouge ; il y en a de grosses et de petites;
3*" La jaune y ayant la peau jaune et la chair blanche ;
4"" Et la rouge , ayant la chair veinée de rouge.
Les blanches et les jaunes sont les plus sucrées, et leurs racines sont ordinairement petites; les rouges , à chair blanche et veinée de rouge ^ sont les plus grosses; mais aussi elles sont plus aqueuses et beaucoup moins sucrées. La dernière est aussi connue sous le nom de betterave champêtre , ou racine de disette; on la cultive principalement pour la nourriture des bestiaux , tandis que la jaçne et la blanche sont réservées à la fabrication du sucre.
On cultive encore une variété de betterave dont toutes les parties sont rouges ; confite au vinaigre , elle sert aux usages domestiques.
Enfin il y en a encore quelques variétés dont les feuilles ont les côtes d'un beau rouge, ou d'un jaune d'or; on les cultive comme plantes d'agrément et comme plantes potagères. Cependant elles n'appartiennent pas à l'espèce de notre betterave , mais bien à la bette commune, beta mlgaris, qui ne produit jamais de grosses racines, et on les cultive seulement pour les feuilles et les côtes qui fournissent un excellent légume.
Les betteraves sont moins nourrissantes que les pommes de terre et les topinambours ; mais en revanche elles fournissent , comme il a été dit ci-dessus , une nourriture salubre aux bestiaux. Un bon terrain, selon M. Chaptal, peut fournir jusqu'à 60,000 kilogrammes de betteraves par hectare; mais ordinairement on n'en obtient que 40 à 50^000 livres.
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LE TEÈFUI ROUGE ( TBIFOUUll PRATERSE SATIVUK)» TRI:FLE D*ESPAGRR| TRItLE DE BRABANT, TRÈFLE COMMUN, TRÈFLE DE HOLLANDE.
Le trèfle rouge cultivé est une variété bisannuelle on trisannuelle du trèfle commun des prés , duquel il diffère par une plus grande abondance de feuilles, plus de vigueur, et les fleurs qui sont ramassées en deux têtes géminées , tandis que dans le trèfle rouge sauvage il n'y a qu'une seule tète.
Le trèfle , Tune des plantes les plus précieuses de notre agri* culture 9 s'accommode de toutes les espèces de terrains , et particulièrement des terres argileuses., marneuses et calcaires; il prospère surtout dans les terrains un peu humides, et s'il réussit sur les terres sablonneuses et légères , comme cela se voit en Belgique , en Hollande et en Angleterre , il faut l'attribuer i l'humidité du climat et à la manière de cultiver. Cette plante demande avant tout un sol profond, dans lequel ses longues racines puissent se développer complètement; et comme le développement des tiges de cette plante est ordinairement proportionné à la longueur et à la vigueur des racines , on comprendra que dans un sol superficiel le trèfle restera toujours cbétif ; mais il faut aussi que le terrain soit frais et pourvu sufBsammeot de principes nutritifs , sans quoi il conviendra encore moins à cette production. La chaux est un des meilleurs moyens de donner aux terres destinées à la culture du trèfle les propriétés nécessaires ; car, en aidant à la décomposition des engrais , elle
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se combine avec Tacide humiqne , ayec lequel elle constitue les sels qui attirent Hiumidité de l'air et entretiennent la frateheur du sol. Il est donc évident qu'en amendant la terre , et en la rendant propre à produire de bon trèfle y nous la préparons potfr toutes les autres récoltes y et , sous ce rapport , cette plante doit être regardée comme un des principaux leviers de Tagri-» eulture perfectionnée.
Le trèfle , lorsqu'il est cultivé sur une terre qui lui convient ^ la prépare particultèretinent pour les récoltes suivantes y et surtout pour celles qui ont des racines profondes , comme le lin et le cbanvre ; mais les terres basses et humeuses ne lui sont pas moins contraires que les terrains maigres, secs etchauds. Dans les premières , il est bientôt étouffé par les graminées , comme il a déjà été dit , et , dans les autres , la tréflière ne se présentera jamais autrement que comme une terre en friche , où quelques plantes de trèfle sont constamment mêlées avec une foule d'herbes nuisibles.
On sème le trèfle au printemps y sur les champs ensemencés en grains d'hiver, ou en avoine , ou en orge ; mais il paraît beaucoup plus avantageux de le semer après une récolte sarclée, qui, d'ordinaire, laisse la terre nette, profonde et suffisamment pour- ▼ne d'humus. Il est très-essentiel de semer d'aussi bonne heure que possible , afin que la semence puisse profiter de l'humidité de l'hiver pour sa germination ; car rien n'est plus préjudiciable à la prospérité du jeune trèfle, que la sécheresse pendant la première époque de sa végétation.
M. de Thaèr (1. c. , IV, 405) conseille de semer en juillet du trèfle avec du blé noir; d'autres le sèment en automne avec les grains d'hiver ; mais , d'après ces méthodes , la réussite est incertaine , car les jeunes plants du trèfle sont beaucoup moins rustiques qu'on n'est ordinairement disposé à le croire.
La quantité de semence tient beaucoup au degré de la propension du sol à la reproduction du trèfle. Il en ftiut 4 à 7 livres
so.
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pour ensemencer un journal de terrain propre au trèfle , et de 9 à 10 livres dans une terre moins avantageuse. Lorsqu'on sème au printemps sur les champs ensemencés en grains de mars, il en faut moins que lorsqu'on sème en automne sur les blés d'hiver. En général, il faut que, dans la culture du trèfle, l'agriculteur consulte l'état de son terrain , et qu'en conséquence il ne sème pas trop dru sur un terrain gras , ni trop clair sur un terrain maigre; car, dans ce dernier cas , il se formerait des espaces vides qui se couvriraient d'herbes parasites , lesquelles finissent ordinairement par étouffer le trèfle.
La graine de trèfle ne supporte pas de forte couverture de terre ; c'est pour cela qu'on la recouvre avec la herse y le traîneau ou avec le rouleau seulement.
Dans certaines localités on a l'habitude de couvrir , pendant l'hiver , le trèfle avec du fumier pailleux , soit pour le garantir des vents froids , soit pour lui donner de la vigueur. Je ne sais pas si l'utilité qu'on retire , dans cette circonstance , de l'emploi du fumier est en proportion avec la dépense ; il me semble , au contraire , que le feible abri que le fumier est en état de procurer au trèfle , et les frais qu'occasionnent le transport , l'éparpillement et la perte de fumier , devraient faire rejeter ce mode d'amélioration. Le moyen le plus sûr d'aider au trèfle , c'est d'épandre, au printemps, par-dessus, du compost préparé avec de la chaux, ou bien d'arroser la tréflière avec du fumier Uquide, qu'on a laissé fermenter avec de la chaux.
Le plâtre et les cendres de Hollande ,* qu'on emploie très-souvent pour saupoudrer les trèfles , sont beaucoup moms eflScaces que les composts calcaires.
Cependant le plâtrage peut être d'une grande utilité lorsqu'on l'emploie au printemps , par un temps doux et humide , quand les jeunes plants ont à peine une hauteur de quelques pouces. Mais , comme je l'ai dit, l'amendement avec un compost calcaire vaut infiniment mieux.
( On peut encore augmenter les effets des composts et da
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plâtrage tm le trèfle en lai donnant , au printemps , un fort hersage dès qi\^il commence à pousser et avant de répandre ees afflendements. Le hersage produit aussi un effet salutaire sar les trèfles qui croissent dans les terrains argileux et glaiseux.
Noas devons encore prévenir nos lecteurs contre l'usage, qu'on observe dans certaines contrées , de faire pâturer le bétail sur le IrèBe pendant la première année de sa végétation ; outre que le jeune trèfle ne supporte pas aisément d'être brouté près déterre, le piétinement des bestiaux affermit le sol d'une manière trèspréjadiciable à sa végétation.
Oo cultive le trèfle pour qu'il soit consommé en fourrage vert, OQ pour le convertir en fourrage sec. Le vrai moment pour le fiQcher est lors du développement complet de la floraison. Plus tard , les tiges sont déjà devenues trop dures pour encore être agréables aux bestiaux; plus tôt, il est trop aqueux et moins nourrissant , mais aussi l'abondance de la récolte est , dans ce cas , moins grande , parce que c'est alors que le trèfle fait son principal jet , et qu'à cette époque huit Jours peuvent faire une différence de moitié sur la récolte. ( Thaèr, I. c.) Dans certaines antres circonstances , on fauche le trèfle dès qu'il peut supporter lafoux.
Pour faner le trèfle , il convient d'attendre un temps convenable et de ne jamais commencer le fauchage par un temps humide ; car, pour peu qu'il soit mouillé , après avoir été fauché, il noircit et le foin gagne une mauvaise apparence. Le trèfle est plus difficile à faner que les herbes de prairie , parce que ses feuilles sont très*minces et ses tiges très-fortes et succulentes ; les premières se dessèchent longtemps avant celles-ci , se perdent ou se réduisent en poudre lorsqu'on fane trop brusquement et par on temps sec et chaud. Il convient donc , comme le fait observer Tauteur de l'article Trèfle, dans le Cours complet d'ÀgricuUurej XVII, 372 , d'éviter les moments de la plus forte chaleur pour le répandre et le remuer ; il ne faut jamais Tamonceler non plus
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qull ne soit bien sec, car il s'échaùfFe très-promptement y et b pluie le pinètre aisément (1).
Une tréflière bien conditionnée peut donner, en trois coupes, A & 6,000 livres de foin par journal , et SOQi livres de graines.
Le trèfle , comme il a été dit plus haut , est une des plantes les plus précieuses dans nos cultures; mais pour qu'il puisse exercer son influence salutaire sur les améliorations des terres et sur le succès des récoltes de blé , il feut le cultiver avec les précautions convenables. Outre une préparation du sol telle que nous Pavons indiquée , il fout bien obsenrer la place qui lui convient dans les assolements. Ordinairement on commence les rotations par une récolte sarclée et fumée ; la seconde année, on sème de Torge ou toute autre céréale avec du trèfle ; la troisième, dti trèfle ; la quatrième , du blé ou du froment.
Il n'est pas avantageux de laisser sur pied le trèfle au delà de la deuxième année, parce que , après ce temps , ses produits root en décroissant; car le trèfle, comme la plupart des plantes bisannuelles ou trisannuelles, perdent de leur vigueur lorsqu'elles ont une fois fleuri. Il faut donc rompre la tréflière après la deuxième année de son existence , et c'est précisément en cela que consiste le principal mérite du trèfle, considéré comme fusant partie de l'assolement.
La plupart des agronomes veulent que le trèfle ne revienne à laméme place que tous les six ou sept ans, ou, en d'autres termes, qu'il faut reculer le plus possible le retour du trèfle sur le même champ. Nous ne pouvons cependant pas admettre ce principe sans certaines restrictions , qui doivent beaucoup modifier son application. En efFet , si le trèfle ne pouvait revenir à la même place que tous les six ou sept ans, comment serait^l possible de l'intercaler dans un assolement régulier de quatre ou ctnqaos? Cependant on a remarqué que lorsque la durée de cette plante se prolongeait, ou qu'elle revenait trop souvent à la même place,
(1) Ponr réduire le (rifle en foin, nous rcnommandon^ la m^'inc niiHliodc que noas ;itoo« pro|»o»ëc jiowr hmr le sarrasin, f'oir pl«» haul à r« I nrlirif .
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Don-senlement le sol était moins bien préparé pour le blé qui suivait y mais aussi que ses propres produits diminuaient; ce qa'on appelait dégénérescence du trèfle. Si le lecteur veut bien se rappeler ce que nous avons maintes fois dit sur la nutrition des plantes et sur Taction des engrais , il trouvera focilement la def de cette énigme. Chaque famille de plantes demande^ nonsenlement une certaine espèce de nourriture , mais aussi un certain degré dliumidité; les légumineuses demandent , pour leur part , de la terre calcaire , mais cette terre calcaire doit être subtilement divisée et dissoute dans de Tacide carbonique ou hnmiqne ; ces sels calcaires , cependant y ne se trouvent pas en assez grande abondance dans le sol pour que ces plantes puissent 7 végéter très-longtemps ; au bout d'un an ou deux y suivant le nombre des plantes qui y croissent , ils sont absorbés ; les racines ne trouvant donc plus la nourriture qui leur est nécessaire , la vigueur des plantes doit nécessairement décliner. II faut donc, pour remettre le sol en état de pouvoir produire de nouveau de beau trèfle , non-seulement lui donner une nouvelle quantité de cbaui, mais il fout encore le labourer , lui donner du fumier, le remuer, afin que , par suite de ces opérations , ces sels calcaires puissent se former. C'est là la véritable cause pour laquelle le trèfle et les autres plantes de ce genre ne peuvent revenir trop souvent à la même place. Il résulte de là qu'en agriculture tout dépend de la culture du sol et du choix des engrais; que plus un sol est profond , remué et amélioré par les engrais , moins on a besoin de différer le retour pour chaque espèce de récolte. Pour donner un exemple de la Justesse de ces observations , nous citerons les jardins potagers des maraîchers , qui ne laissent jamais leur terrain dégarni de végétaux, cependant il n'est presque pas possible que des plantes de la même espèce ne reviennent à la même place au moins une fois dans Tannée. On Ui'objectera peut-être la Inzernc qui , quoique appartenant à la même fomille de végétaux que le trèfle , dure néanmoins dix ou vingt ans sur la même place. A cela je reponds que la luserne
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a des racines infiniaient plus longues que le trèfle , de sorte que ces racines s'allongent et se renouvellent continuellement pour chercher dans la profondeur une nourriture qu'elles ne trouyent pas dans la superficie du sol.
VariéUs.
On cultive dans certaines localités une variété de trèfle ronge, que cependant je n'ai pas encore eu l'occasion d'apprécier , et qu'on appelle trèfle vert. Ce trèfle a une végétation plus lente que le trèfle ordinaire , mais U est plus vigoureux et plus pro« ducUf en feue.
S CXXXIX
LE nkïïLE RAMPANT (TUFOLIUM RIPEITS).
Cette espèce est appelée communément trèfle blanc à cause de ses fleurs blanches. C'est une plante indigène très-vivace. Ses tiges sont rampantes et nombreuses ; les fleurs serrées , blanches ou roses , en tètes arrondies.
Cette espèce , comparée au trèfle rouge , est d'une culture beaucoup plus facile ; elle exige des labours moins profonds , une terre moins riche et moins humide ; en un mot , elle réussit très-souvent sur des terrains qui ne conviennent pas au premier. Elle prospère aussi dans les prés humides , et M. Vilmorin assure l'avoir trouvée très-belle dans des prairies assez mouillées pour que la fétuque flottante y vtnt en abondance (f).
On sème le trèfle blanc pour le couper en vert ou pour ea récolter la graine, qui fournit un article important de commerce. Dans le premier cas , on le sème seul ou mélangé avec diverses graminées vivaces , ce qui est généralement plus avantageai , parce qu'alors ses tiges deviennent plus hautes et la fane plus
(1) Tai oh&orré la même choM A réUblitiement «grioole de TÉUt, A Caregheoi-ltt- Bmidlca.
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abondante. Dans Taotre cas, on sème en automne sur les champs ensemencés en blé , ou bien on diffère jusqu'au printemps. En général > il y a moins de risque à semer cette espèce en automne que du trèfle rouge. Mais lorsqu'on a pour principal objet la récolte des graines , ce trèfle demande un sol riche et profond , comme <m le donne au trèfle commun. Dans cette espèce de culture y on a Favantage de ne pas être obligé de nettoyer aussi soigneosement la terre que pour la luzerne et le trèfle rouge , car le trèfle rampant chasse toutes les herbes nuisibles au moyen de ses racines traçantes et de ses tiges touffues. M. Y?art rapporte qu'une partie de prairie naturelle, basse, humide, et très-exposée aux débordements de la Seine, ayant été fortement parquée par les bétes à laine en automne , il Ta ?ue se couvrir , Tannée soiyante , d'une couche épaisse de trèfle rampant , remplaçant avantageusement un très-grand nombre d'autres plantes inutiles ou nuisibles qui la garnissaient l'année précédente.
A cause de la ténuité de la graine de ce trèfle et de ses tiges rampantes et touflries , la quantité de semence ne doit pas être grande. M. Vilmorin indique 24 livres par hectare, mais cette quantité est trop forte ; j'ai souvent vu que dans les provinces ifaénaDes on n'en employait en moyenne que 16 livres dans les terres légères et 12 dans les terres fortes.
Ce trèfle blanc, ainsi que plusieurs autres espèces de ce genre , que l'on cultive dans le même but , demande à être ménagé à la première année; il est surtout nuisible de le Caire piturer à cette époque par les bêtes à laine , qui non-seulement rongent les jeunes tiges très-près de la souche , mais encore arrachent entièrement les jeunes plantes.
Le trèfle hybride. (TrifoKum hgbridum
Cette espèce diffère du trèfle blanc par une tige plus élevée et pins forte , qui n^est jamais rampante , et par des fleurs toujours roses.
Ce trèfle mérite dans un haut degré l'attention des cultivateurs. Je l'ai cultivé pendant plusieurs années dans un terrain fort, qai était un gazon rompu , et qui n'avait reçu d'autre amendement que de la marne sablonneuse , et il m'a donné chaque fois trois coupes abondantes. Il difl^ère en cela du trèfle blanc qui ne donne ordinairement qu'un pâturage court , après la première coupe. Même culture que le trèfle blanc.
2* Le trèfle incarnat. {TrifoVum incamatum. ) Trèfle annuel,
trèfle de Roussillon.
Ce beau trèfle annuel croit spontanément dans les prairies humides dltalie, de France, du grand-duché du Bas-Rhin, en Suisse , etc. , etc. Sa tige est velue , haute de 1 à 2 pieds dans une situation favorable; ses feuilles sont larges, velues; les fleurs en épi ovale et oblong d'un beau rouge cramoisi.
Quoique le trèfle incarnat soit indigène en France, il n'y a que peu d'années que sa culture a commencé à s'entendre jusqu'aux provinces situées au nord de ce pays.
On sème ce trèfle en août ou au commencement de septembre, sur les chaumes des céréales, après les avoir retournés par un léger labour à la charrue ou à l'extirpateur. Comme il .est difficile de monder les graines, on peut les semer renferroées dans la gousse ; il suffit pour cela de les répandre sur le ehaunoe, sans aucune façon préalable , et de passer ensuite le rouleau.
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La plnpart des agronomes qui ont cultivé le trèfle incarnat s'étendent avec beaucoup d'éloges sur ce trèfle dont Futilité réelle ne saurait plus être contestée ; moi-même je l'ai cultivé plusieurs années consécutives dans un mauvais terrain, et le succès que j'en ai obtenu m'a complètement satisfait. Voici les avan* tages que présente la culture de cette précieuse espèce de trèfle.
1. Il est très-précoce, et offre au printemps une ressource inestimable pour la nourriture du bétail ;
2. Il prospère dans presque toutes les espèces de terrains , pourvu qu'ils ne soient ni trop secs ni trop maigres ;
3. Sa précocité, comme dit M. de Père, laisse le terrain libre d'assez bonne heure pour permettre une seconde récolte dans la seconde année, telle que raves, chanvre, mais et fourrage ;
4. Il s'intercale parfaitement entre deux récoltes de froment ou de seigle , en laissant la terre libre bien préparée pour une seeonde récolte dans la même année.
5. Sa culture est facile et occasionne très-peu de ft*ais en comparaison avec d*autres plantes fourragères et sans déranger l'ordre des cultures , on en peut obtenir d'abondantes récoltes de fourrages {Cùurscompl. d'Agr.^ XVII, 366);
6. Le trèfle incarnat, enfin, offre une ressource précieuse pour regarnir un trèfle manqué, en jetant simplement de la graine en gOQsse sur les clairières , ou même , au moyen de hersages et ratissages sniBsants de la graine mondée. ( Ibid. )
Néanmoins, malgré ces avantages notables, je ne puis passer sous silence un inconvénient assez grave , qui mettra probablement un obstacle puissant à sa culture dans les pays situés sousun climat rigide on inconstant comme celui de la Belgique; c'est que les jeunes plantes semées en automne périssent souvent en hiver, et même par les gelées tardives au printemps.
n est cependant possible que la mauvaise qualité du terrain snr lequel j'ai cultivé mon trèfle incarnat , y ait contribué pour sa part ; toutefois j'ai cru devoir signaler cette circonstance à l'attention de mes lecteurs.
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On emploie, d'après M. Vilmorin , 36 à 40 livres de graine mondée à lliectare , et de graine en gousse , environ 8 hectolitres , ou 90 à 100 livres.
Quelques autres espèces de trèfles , telles que le trèfle^fraisier {TrifoUum fragiferum)^ le trèfle de montagne {Trifotium monianum) , et le trèfle intermédiaire {Trifolium intermedium)^ peuvent également foire avec avantage partie des prairies artificielles.
{CXU.
LA LUZERNE (VEDICAGO SATIYA )• LUZERNE CULTITtfK.
Elle est indigène .dans le midi de FEurope, où elle croit dans les prés naturels, le long des chemins et autres lieux secs. C'est une plante vigoureuse qui se distingue par des racines extraordinairement longues, des tiges nombreuses et une longévité remarquable dans une plante de cette nature.
La luzerne demande un sol fertile , ameubli et aussi profond que possible.
Dans les terres sablonneuses , pierreuses , caillouteuses , an contraire , elle ne peut jamais acquérir le développement dont elle est susceptible ; on a également observé qu'elle s'arrête dans sa végétation et qu'elle dépérit peu à peu dans les terrains dont le sous-sol est formé d'une couche de glaise ou d'aigle imperméable ; elle languit aussi dans les terrains composés de diverses couches de terre ou sur ceux qui sont superficiels, compactes et humides.
L'expérience a constaté que la luzerne aime mieux un climat chaud et sec, que froid et humide; cependant, lorsque cette plante se trouve sur un terrain peu profond ou pierreux, dans lequel ses racines ne peuvent pas se développer, elle n'y résiste que bien faiblement à la sécheresse et ses produits en sont considérablement diminués, ainsi que sa durée.
On voit, par ce qui précède, que la culture de la luzerne exige
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mie concurrence de coDditions favorables que l'on ne rencontre que rarement sous un climat tel que le nôtre , et c'est à mon avis une des principales causes pour laquelle la culture d'une plante, qui Etant de titres à la recommandation, est moins étendue dans notre pays , qu'elle ne le serait sans cela.
Afin de préparer convenablement la terre pour la luzerne , il faut commencer par la nettoyer du chiendent et d'autres plantes parasites qui , par leur voisinage , lui deviennent plus nuisibles qu'aucune autre plante de cette famille. Quant au nombre et à la profondeur des labours , il est à rémarquer qu'ils ne peuvent guère être trop profonds ni trop multipliés; cependant il n'y a pas de règle invariable relativement à ce dernier point, parce que le nombre des labours qu'on donne en général aux terres est déterminé par leur qualité.
Quant à l'exposition du terrain, la luzerne, comme plante des montagnes, aime un lieu bien aéré et bien exposé; dans les basfonds ou sur les terrains situés sous un climat rude , ses produits décroissent sous le rapport de la qualité et de la quantité. Il faut enfin encore porter l'attention sur les engrais dont la qualité et la préparation ne sont nullement indifférentes pour la prospérité de cette plante. En général , les meilleurs engrais sont les composts préparés avec des fumiers animaux, de la chaux, du pifttre, de la marne calcaire , de la vase d'étang , des immondices des rues, etc., que l'on met entas ou qu'on laisse se décomposer et fermenter en les arrosant de temps en temps avec des urines et enlesremuant souvent. Ces sortes d'engrais se composent, pour ainsi dire , presque totalement de sels humiques se dissolvant dans l'eau de pluie, qui les entraîne avec elle dans la profondeur.
Il est à remarquer , qu'outre une préparation dispendieuse du terrain, l'établissement d'une luzernière exige encore la prise en considération du choix de son exposition , de sa situation , du climat et d'une quantité sufllsante d'engrais convenablement préparé , sans quoi ni sa durée ni ses produits ne seront proportionnés aux soins que l'on doit y apporter.
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AvaDt de faire la semaille, il convient de s'assurer de la qualité de la semence : il faut qu'elle soit pesante, luisante, d'une couleur jaune et égale, et avant tout purgée de graines de manvaises heiibes ; on doit rejeter celle qui est verdàtre , rougeâtre ou noirâtre.
Dans nos climats on ne sème pas la luzerne seule ; il est préférable, au contraire, de la semer au printemps dans les céréales d'automne. Dans l'indication de la quantité de semence i répandre les auteurs varient suivant les circonstances locales. M. de Thaér indique de 28 à 36 livres de graines par hectare ; M. Vilmorin regarde comme la moyenne la plus générale 40 livres. En général, il faut admettre qu'il est moins dangereux de semer trop dru, que de semer trop clair ; car, dans le dernier cas, une foule de mauvaises herbes s'emparent bientôt des espaces vides , et finis* sent par envahir totalement la luzerniôre.
La méthode de semer la luzerne dans une récoite de céréales d'automne ou de mars, est bien plus avantageuse que de la répandre seule , parce qu'alors on est dispensé de fure des sarclages dispendieux, et qu'en outre il est très^utile aux jeunes plantes de luzerne de se trouver, pendant qu'elles sont encore très-tendres , à l'abri des fortes chaleurs et autres intempéries, sous Tombrage que leur procurent les récoltes auxquelles on les associe.
M. Yvart, ayant reconnu que le froment ombrageait la luzerne trop fortement et trop longtemps, conseille de la semer de bomie heure en automne avec de l'escourgeon ou de l'avoine d'hiver. Nous croyons que M. Yvart a parfoitement raison, seulement nous ne voudrions pas semer avec l'avoine d'hiver, dont la réussite est trop incertaine en Belgique.
La luzerne demandant, comme il a été dit , une culture très* soignée, ce que déjà les anciens avaient reconnu, il fout, si Foo veut en retirer tous les avantages poissibles, lui donner, tous les ans, au printemps , des hersages et des sarclages , et en outre , autant que cela se peut, alterner les engrais composts atec le
§ GXLI. LA LUZERNE. 519
pUlrage, remploi des cendres de bois, de tourbe et les engrais liijuides, etc. En général) aucun moyen ne contribue plus puis* sammeot i la prospérité de la luzerne , même lorsque les circonstances ne sont pas très-fevorables , que les hersages et Talter* Dation des engrais.
La loieme ne doit pas être ftiuchée ayant qu'elle soit en pleine fleonison; plus tAt, elle est trop aqueuse et moins nourrissante ; plus tard) après que les graines se sont déjà formées, elle fatigue iK)D4eulement la pied, mais elle épuise aussi le sol.
On emploie la luzerne comme nourriture verte ou on la &ne^ mais jamais on ne la laisse pâturer sur pied , ce que cette plante rapporte encore moins qu'aucune autre plante de ce genre.
L'on prétend que le foin de luzerne fait avorter les vaches pleines lorsqu'on le leur donne seul et continuellement ; que la luzerne en vert influe défavorablement sur la qualité du lait , et que le beurre en contracte une saveur un peu étrangère et amère. Si cela est exact, ce serait une nouvelle preuve que rien n*e8t plus profitable pour la conservation de la santé des bestiaux^ (pie d'alterner leur nourriture.
On ne recueille jamais la graine sur de jeunes luzemières , parce qu'on croit que les plantes sont fort éprouvées par la matoration de la semence. Mais ce n'est qu'un préjugé , car il est suffisamment constaté que de jeunes et vigoureuses plantes donnent des graines plus complètes que de vieilles luzernes , ou des plantes feibles et chétives. La graine de luzerne se conser* Tant mieux dans les gousses que dehors , on l'y laisse ordinal'* rement jusqu'à ce que l'époque de la semer soit arrivée.
On peut laisser entrer la luzerne dans les rotations et assole* ments à court et à long terme sur les terrains et aux expositions qm loi cMviennent. Dans les cultures, il est généralement indispensable que le cultivateur s'affranchisse de toutes sortes de préjugés ; en effet , U n'y a pas de raisons qui nous obligent d'établir des luzernières de 20 ou 30 ans de durée; au contraire, quelques expériences m'ont prouvé que la luzerne se laisse
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intercaler à la place do trèfle ronge , dans les rotations de 5-6, 8-10, etc. ans, et que, dans ce cas, elle a donné un produit net beaucoup plus considérable, et qu'elle avait beaucoup plus puissamment contribué à l'amélioration des terrains que cette dernière plante. Dans ces essais, une moitié du terrain avait été ensemencée avec du trèfle rouge, et l'autre moitié avec de la luzerne, et l'avantage a été du côté de la dernière; joint à cela que les frais de culture ne sont pas aussi grands que lorsqu'on la cultive à demeure. Je donne ce conseil, parce qae l'expérience m'a prouvé qu'il est bon , que ses résultats sont avantagenx, et que les luzernières de longue durée exigent dans nos climats une grande dépense de frais , pour arrêter une décadence i laquelle , malgré tous les efforts , il est souvent impossUble de remédier.
Variétis.
Mous ne connaissons qu'une seule variété de luzerne, dont la grande culture puisse tirer parti, c'est la luzerne-fiaucille (medtcago falcaia) , luzerne de Suède. Cette plante n'est pas une variété proprement dite de la luzerne commune, mais une espèce bien distincte , indigène en Europe et particulièrement dans le Nord. Il y a, en vérité, de quoi s'étonner qu'on se donne souvent tant de peine, et qu'on fasse tant de dépenses pour cultiver une plante, souvent sans succès, sous un climat qui n'est pas le sien, tandis que la nature, dans notre pays, nous en offre une autre dont la culture présente les mêmes avantages , avec beaucoup moins de frais et moins de peine. Il en est ainsi de la luzerne-faucille. Cette plante croit , non comme le dit i'auteor de l'article Luzerne {Cours compL d'Agr* , XIII, 361) dans les bois, les haies et les prés arides, mais toujours le long des chemins, des remparts, des rivières et dans les terres sablonneuses. Elle est très-facile à cultiver et donne, dans les bons terrains, des produits supérieurs à ceux du trèfle , et presque égaux à eeox de la luzerne commune.
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M* Yilmorm recorooiande encore la luzerne rustique M. média Pm. qu'U semble préférer à la luzerne en feucille. Mais k luzerne rustique n'est autre chose qu'une variété de la luzerneânciUe , qui en diffère par des tiges plus élevées , et des fleurs Tariées de jaune et de violet.
la Inpuline (rnsdicago lupuUna) est également une plante fourragère de beaucoup de mérite ^ mais elle est moins produeti?e qpe les précédentes, et ne convient par conséquent que dans le mélange des prairies artificielles.
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U SilNFûm (ONOBRTCHIS SATIVA, H£DTSAKT7M ON OBRTCRIS ) , tSPAKGET ,
ESPABGBTTB,
Le sainfoin commun croit spontanément en Europe dans les prairies , les pâturages et les montagnes calcaires» Il prospère dans presque toutes les espèces de terrains, mais comme le tournée qu'il produit est peu abondant , et qu'il jouit de la faculté de résister au froid et à la sécheresse , plus qu'aucune autre de nos plantes cultivées en prairies artificielles , on le cultive seulement dans les terres naturellement peu fertiles , telles que les terres calcaires , élevées et arides. Là le sainfoin se trouve à sa place et rend des services éminents par l'amélioration qu'il opère sur ces sols. Cette propriété améliorante du sainfoin y comme ^ bit observer M. Yvart , se fait encore remarquer dans les terres sablonneuses, qui avant la culture de cette plante ne sont propres, malgré la jachère et toutes les opérations dispendieuses ordinaires , qu'à la production du seigle, et deviennent après en tet de produire du froment. Cet effet est dû principalement AUX racines succulentes, charnues et prodigieusement longues de cette plante , lesquelles après la récolte fournissent une nourritore abondante aux récoltes de céréales*
Noos disions tout à l'heure que le sainfoin prospère dans toutes les espèces de terrains , et même dans les plus ingrats ,
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mais que son prodaît y est peu abondant ; cependant dam les terres dont Texposition %st moins défavorable , dans celles qui sont meubles \ profondes et riches tout à la fois , ses produits deviennent plus considérables , mais Jamais ils n*égalent ceux du trèfle et de la luzerne.
La culture du sainfoin ne convient donc que dam les tertains qui ne sont point propres pour le trèfle et la luEcme.
U demande absolument la mémo culture et les mêmes engrais que la luzerne , nous renvoyons donc le lecteur à cet article.
On sème le sainfoin comme la luzerne avec d'autres grains , de bonne heure en automne , parce qu'il résiste mieux à Faction de nos hivers que cette dernière plante ; mais comme il est exposé plus encore que la luzerne , à Tinfluence pernicieuse des Mauvaises herbes, il consent de le semer très-dru. Selon M. Vflmorin , on emploie ordinairement de 86 à 46 décalitres de graiAe par hectare*
Le produit du sainfoin dépend de U qualité du terrain et des noins qu^on est en état de lui consacrer. On peut gagner en moyenne 1 4 à 1 ,500 livres de foin et 3 à 4 hectolitres de graines sur un Journal, mais ces quantités diminuent et augmentent soitant les circonstances.
On adapte , comme la luxeme , le sainfoin aux assolements à long et à court terme; mais il n'y a d'avantage réel dansnne esparcettière à long terme , que lorsque le terrain lui convient particulièrement , et que celui-ci n^est propre k aucune antre récolte.
Cette plante fournit une nourriture peu abondante, à la vérité, mais elle est plus nourrissante qu^aucune autre de ce genre. EOe est très-saine et convient particultèrement aux bétes à hine superflue, et n^a jamais rtnconvénient de météoriser ces animanx, comme le fait le trèfle et quelquefois la luzerne. Le sainfoin enfin peut servir avec grand avantage comme engrais vert dans les terres calcaires.
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LES GESSES (LATHTRUS)*
Oa coimatt nne foule d'espèces dn genre gesse , dont plasieors sont indigènes en Europe où elles croissent dans les prairies, les champs, les bois et les haies; d'autres sont cultivées dans les jardins pour la beauté de leurs fleurs ; toutes oM été recommandées comme plantes fourragères. On peut partager les gesses en deux sections : dans la première sont comprises les gesses vivaces ; dans la seconde, les gesses annuelles.
La plupart des gesses vivaces ont des racines traçantes et deviemient par là fort incommodes dans les champs.
CeDes qu'on a recommandées particulièrement sont les suivantes t
La gesse des bois {Lalhyrus syhestris).
La gesse des prés (£. pratensis).
La gesse à grandes feuilles (£• laHfolius)*
La gesse tubéreuse (£. tuberosus).
La gesse cultivée (L. satnms).
La gesse des marais {L. pàlustris).
Quoique plusieurs agronomes distingués aient beaucoup recommandé la culture des gesses , plusieurs essais que j'ai feits avec ces plantes m'ont fourni la conviction qu'elles ne présentent aucun avantage particulier sur le trèfle , la luzerne et le sainfoin. Notre intention n'est pas de contester leurs bonnes qualités comme plantes fourragères, ou de réfuter ce que des agronomes tels que WH. Yvart, Arthur Young, Vilmorin et autres ont écrit en leur faveur; mais il m'a semblé que chaque fois que je présentais à un animal de 4a gesse , des graminées ou du trèfle , c'était toujours des deux dernières plantes qu'il mangeait de préférence. Quant à leur productivité, il est incontestable qu'elle est de beaucoup inférieure à celle des autres plantes fourragères dont nous venons de nous occuper.
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En général , il est à remarquer que les gesses demandent la même culture que les vesces «t les pois, et qu'il est plus avantageux de semer les espèces annuelles que les vivaces , parce que ces dernières, avec leurs racines vivaces et traçantes, saisissent le sol d'une manière extraordinaire, de sorte que sous ce rapport, on pourrait les comparer au chiendent , avec lequel elles ont encore cela de commun, qu'elles sont très-difficiles à exte^ miner*
ÎCXLIV.
LE MÉLlLOT (MEULOTUS).
On cultive trois espèces de ce genre : le mélUot conunun, Tofficinal et le bleu. {Melilotus mlgaris, officmaUs et ccmtka.) Les deux premières espèces, dont l'une, le mélilot commun, a constamment des fleurs blanches, croissent spontanément le long des chemins et dans les lieux arides et durent deux ans. Ces plantes sont d'une culture très*factle et réussissent sur toute espèce de terrain. Dans une bonne terre leur végétation est extrêmement vigoureuse , de manière que les tiges atteignent souvent une hauteur de 6 à 6 pieds.
Les mélilots ont beaucoup d'analogie avec les trèfles , dont ils diffèrent cependant par une odeur qui leur est particulière , et qui ressemble au foin frais ou à la flouve odorante {anthoxanihum odoratum) et par une saveur un peu amère et légèrement aromatique, qui cependant ne répugne pas aux bestiaux»
Depuis plusieurs années on cultive aussi une nouvelle espèce bu variété du mélilot officinal, sous le nom de mélilot élcTé {melilotus altissima) ; il difi^ère par l'élévation de la tige et par la gousse qui est lisse et ne contient qi^'une seule graine , tandis que le mélilot officinal porte des gousses velues à deux graines.
Cette espèce qui fournit des tiges de 7 pieds de hauteur, garnies de feuilles abondantes , serait plus avantageuse que les deux premières espèces , si son odeur n'était pas aussi pénétrante.
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CepcoûSBt mélangée avec d'autres fourrages , il est probable qn'eUe ne serait pas désagréable aux bestiaux.
Si les méliiots offrent l'avantage d'être d'une culture trèsftciley et de produire abondamment du fourrage , ils ont aussi quelques inconvénients , dont les principaux , suivant M. Yvart , sont : qu'ils météorisent les bétes i laine ; que le fourrage en est dur et ligneux, lorsqu'on attend la floraison pour foucher; qa'ib ont une tendance à ramper, ce qui rend le ftiuchage dilfteile ; à ces inconvénients on pourrait, selon moi, encore ajouter l'odeur forte que ces plantes exhalent lorsqu'elles sont sèches , et surtout lorsqu'elles ont végété sur un terrain sec. Cette odeur répugne souvent aux bestiaux, et j'ai vu souvent des vaches qui refnsai^t d'en manger.
Le mélilot bleu ( melilotus ccgrulea) , appelé aussi baumier , lotier odorant, mélilot d'Allemagne, crott spontanément dans les montagnes de Bohême. Ses fleurs nombreuses sont à petites tètes et bleuâtres , toute la plante exhale une odeur fortement aramatique. On a cru que cette plante pourrait être utile dans les prairies artificielles arides. Mais cette plante reste petite et diétive dans les terres sèches et arides et ne produit presque rien.
Le mélilot bleu est cultivé dans les jardins comme plante d'agrtoent , <m pour ses fleurs dont on fait usage dans la chirurgie domestique. En Suisse , on ajoute les fouilles de ce mélilot, réduites en poudre, à une espèce de fromage que beaucoup de personnes recherchent avec passion à cause de son goût aromatique et de ses vertus stimulantes. Nous parlerons dins la suite de la préparation de ce fromage#
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LA chicor£b sauvage (acHORraa imttbus).
C'est une plante vivace qui crott dans les lieux secs , princt* l»alement sur le bord des chemins et dans les prés arides. Elle
afs GHAP. Yiu. ^ ïïu vhàmu a pôi^raèe.
aj^loHifiit h Pordre naturel des €ompo«&es et h la ftmtlle det seini-flosculeuses ; ses flenrs^ sont à\m beau bteu de fiel.
La efaicorée sauvage ^ comme plante fourragère ^ mérite dans im haut degré rattention^ do cultivateur , car non-seulement elle idflue très-avaDtagottsement sur la santé , le lait et la diair des bestiaux , qui la mangent avec avidité , mais elle est plus propre qu'aucune autre pour améliorer les terres sablonneuses , sèches et arides ; die prospère même dans les terrains caillouteux. J'ai lequls la preuve que cette plante peut servir comme engrais vert Ans les terrains de cette nature , dans lesquels elle produit un Itfet prodigieux et les prépare convenablement pour une réeoHe 4e seigle ou d'avoine.
M. Arthur Young, qui en a introduit Id culture en Angleterre, déclare « qu*i! ne voit jamais cette plante sans se féliciter d'avoir ^yagé pour quelque chose de plus que pour écrire dans son eabinet, et que ^introduction de cette plante en Angleterre, sien lord n^avait rien fait autre chose pendant sa vie, serait suillsanta pour prouver qull n*a pas vécu en vain. » Des expériences comparatives m'ont fèurni la preuve que la chicorée sauvage convient encore mieux dans les terres sablonneuses des dunes , que la spergule qui n'y prospère que lorsque les terrains contiennent un certain degré d'humidité.
On la sème au printemps avec de Tavoine lorsque le terrain se trouve déjà dans un certain état de culture, ou seule, lorsqu'on a fé but de préparer le sol pour une autre récolte ou de l'améliorer.
Quelques cultivateurs en Angleterre préfèrent semer la dûeorée en rayons et lui consacrer les mêmes soins qu'on donne aux récoltes sarclées. Cette méthode mérite sans doute d'étr« préférée sur les bonnes terres , mais lorsqu'il s'agit d'améliorer un terrain aride et inculte , il vaut beaucoup mieux la semer à la volée et très-drue. Comme cette plante est vivace et d'une croissance très-rapide , son produit est considérable , et on peut la feucber plusieurs fois pendant l'été. Quelques agrCHiomes français prétendent avoir obtenu jusqu'à (pialre coupes dans
r«mée; pour moi je n'ea ai pu obteoûr que deux» maj^ ellfift étai^t abondantes, et on pouvait s'en «ootenter (i).
Vwatenr de Tarticle Chicorée dans le Cowrs con^h i'Àgric.j VI, 299 , ooBseiUe de la faire pAturer par les yacbes et Lu bâtei à lainei et lyoute q«e eet usase est part^Duli^rwieiit i^onaïaih dable, Pow neus, nous peiMons au oontmire qu'il vaut mieux la fweber , parce que les pteutes périssent lonqu'ettea «ond; tùvàém par le pied du gros bétaiU
Quelqii^uns conseillent de couserver la chicorée peuâvit plusieurs années sur pied } cet usage cependant serait eontrairt^ ans prîneyies d'une boun^ culture pour des raisoua qui eut d^ft été dites ailleurs. Si cependant on trouvait k propos de la coi|<. serrer plus kmgtemps» il fiiudrait la foucber avant que la tige fût montie et e4t porté des fleurs ou même des semencest Saut, vouloir préconiser oetto production plus qu'elle ne mérite» il im-i porte cependant de dire que cette plainte» outre sa grande utilitA. dansto cas précités» a encore»^ cyuse de sonamaresoence» l'avaiH. tage de guérir et de i^éierver les bestiaux de plmienrs maladîeit.
Huit à dix livres de graines suffisent pour ensmueneer mt
jounalt
ÏCXLVI,
LA SFKRCOLB (SPEKGULA) OXS SPAEGOimS, ESPAR60ULE.
La spefgule des ebamps (jsperguia arvmsU) ne diffère de la spergule sauvage qu'en ce qu'elle est plus élevée et moius duroi.
Mous en connaissons deux espèces ; l'une moins élevée mm plus garnie de tiges ; l'autre devenant le double plus haute mais moins touffue : cette dernière est connue sous le nom de grande spergole (^ergula mawima).
Cette plante, quoique propre aux terrains sablonneux , craint ctpendaDt une trop grande sécheresse ; les terres foptea et angi-
(1) La partie oeeidenfaU de b Belgiqoe etl tifoée août an climat qui ne permet qne dana dca tircoottapcea estmor^inalrcwcnt bvorablca de faire plaa do deux roapea d^«n« r<eol4e qadropqne; c^esi donc aa uioyeo de bons cii{;rai| qu^il faut Ucher d^ohteoir dcacoupet (rê»-a1>oiidantea , rapables de Tour ni i* iin ^^uivatcnt pottr la Irotsiimc coupo.
Si» GHAP. VIIL — DBS PUNTES A FOUREAGE.
leuses lui sont également défoyorables ; ce sont donc les sables frais qui conviennent le mieux à cette plante.
On sème la spergule orcUnairement très-drue en été sur les chaumes que Ton retourne par un léger labour aussitôt après la moisson y et il fMit 6 à 8 livres par Joomal. Il est nécessaire que lessemences soient placées très-également ; pour atteinA^celrat, OD sème la moitié des graines en marchant le long du champ et l'autre moitié en semant en ûravers. La graine lève en huit Jours; si au bout de ce temps elle n'était pas levée , il faudrait semer de nouveau et choisir d'autres semences.
M. de Thaèr pense que dans certains cas il pourrait être utile et économique d'en semer parmi les céréales qui montent en épis, afin d'avoir ensuite sur le chaume un pâturage abondant. Si Ton n'a pas suivi ce conseil , c'est parce que, à l'époque où l'on récolte les céréales , les fourrages sont ordinairement en dK>ndance. L'application de cette méthode serait d<Mie plus avantageuse dans le cas où on coudrait semer des raves sur les chaumes, pour lesquelles la spergule fournirait ainsi un ezceUent ei^prais vert.
La spergule est une plante précieuse sur nos terres légères; outre qu'elle fournit un des meilleurs engrais végétaux, elle influe très -favorablement sur le lait des vaches qui en sont nourries; comme elle n'occupe le terrain que pendant fort peu de temps (car elle peut déjà être fauchée au bout de 6 ou 7 semaines), on peut en récolter 3 à 4 fois pendant l'été ; elle peut aussi être semée avantageusement à la place des trèfles manqua*
J CXLVn.
UL PIMPRENELLE (POTERIUK SANGUISORBA) US QE3liT QOHKUlf (SPAKTnni SCOHUOI OU GEETISTA SCOPARJA) ET LE GENÊT EPINEUX, AJONC MARIN (ULCX. EUBOPiSUS]*
La pimprenelle croit spontanément sur les p&turages et sor les terrains secs , sablonneux et calcaires. C'est donc une de ces plantes précieuses dont on peut se servir pour Tamélioration des terrains pauvres. Sur les bonnes terres elle est , selon M. Vil-
s €XLVn. ^ Là PIMPRENËLLE. 319
morin, retatifemeiit moins avantageiise. Dans le dernier cas on h sème dans le mélange avec d'autres herbes y pour la fimcher eoiDBie fourrage vert. Elle convient à tons les animaux , mais priDGi|ialeiiieiit aux moutons.
Une autre eqpèee de ce genre est la grande pimprenelle (songtmrba offiemalk) qui représente un plus grand développement dans toutes ses parties.
Le genêt commun , genêt à balai\ est une plante de la famille des légmnineases, qui crott dans les terrains arides et sablonneux de l'Europe. On le cultive pour l'amélioration des terrains de eetle nature, ou comme fourrage pour les moutons. Cependant il est des productions , comme par exemple la pimprenelle , la chicorée sauvage, etc., qui me paraissent mieux remplir ce but.
On sème après un léger labour de l'avoine ou du sarrasin et en le herse ; on répand ensuite la graine du genêt sans la herser, car elle ne peut pas souffrir d'être enterrée.
On peut aussi cultiver le genêt pour le brûler, pour en fidre des balais ou de la litière : et dans ce cas il donne un produit pins considérable.
Lorsque Ton cultive le genêt comme fourrage , on coupe senkment les branches , sans entamer le tronc , ce qui ferait mourir ks racines.
n fiiut garder les semences , mélangées avec trois ou quatre fois plus de terre ou de sable , dans un lieu frais , jusqu'au printeops , pour leur conserver leur faculté germinative.
i^e genêt épineux se trouve en Espagne , en France et en Belgique , dans les lieux incultes. C'est un arbuste de deux ou trois pieds de hauteur, très-rameux et entièrement garni d'<yines. On le cultive sur les terres sablonneuses et maigres ^ V^'il améliore avec le temps; mais communément on l'emploie pour ftiire des haies. Quelques agronomes ont proposé de donner les jeunes branches aux bestiaux à l'étable. M. de Morogues, ^ans son Suai sur les moyens d'améliorer VÀgrieuUure en ^Tmuce , conseille d'en multiplier les plants dans tous les terrains
trop arides » pour fournir avantaseiiMiiieiit à hm êf/tft coltnre^ afin de pouvoir eu affourager pendant Vhiwt 1«$ Imtiaw qol l'aiment beaucoup. Un joimial peut produire jusqu'à 1,200 liT«^ de jeunes branches , mais il fout en semer attUMllenent , pimtim les plantes qui ont Até faudiAes meurent. Cette piourrîtoitieenvient principalement aux vacbea, auiquelles on la dkmue ntiis avec du foin , des navets ou des pommes de tenre; maît comne les bran Aes sont très*épiBeuses> on ne les doua qu'aprti qu'on les a battues avec des fléaux ou des Maillets, pour en amàitir les épines les plus fortes.
DES PLANTES A FILASSE
S CXLYni.
LE LIN C0M1I0N (liNUM USITATISSlUtni ).
La patrie originaire du Im parait être le midi de rEorope» oïl Ton trouve cette plante quelquefois dans les lieux ineultes. Cest à la vérité une des plantes les plus utiles que nous cultivloas, mais elle demande aussi beaucoup de eonnaissaBees et de soiBS pour robtenir de bonne qualité. M. Van Àelbroedi , dans sei ouvrage VAgrieuliure pratique de la Flandn, dit : « R nVst pas de production qui exige autant de travaU , et sur lafselle l'agriculture fixe plus son attention ; mais aussi il n'y a patde plante qui soit cultivée de tant de manières différentes. Ces différences portent presque toujours sur la manière de tamer le tel y d'après les données de l'expérience j mais les manières de cultiver le lin dans les autres pays de l'Europe diffèrent encore davantage» Dans certaines parties de l'Allemagne , le cultivateur ne se But qu'avec une espèce de répugnance à la culture du lin , et seale* ment lorsque le besoin de toile l'y oblige; 11 n*est doue pas étonnant que le lin que l'on y obtient soit de médiocre qualité. En Belgique , il est bien rare que le Un manque , et la qualité
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féVm / Obfieiit gagne en supériorité y h raison des soins qa*om loi eonsacre. Le lin de Russie est presque aussi bon que eelm qu'on réeolte en Belgique. Pour la Silésie , le Wurtemberg , la Pologne , la Livonie et la Gouriande , on y gagne aussi de trés^ bon lin*
Les terres qui produisent le pins beau lin dans te Brabant et ks Flandres y sont de nature argileuse y e'est«à*dire qu'elles con* tiennent du sable argileux, de l'argile sablonneuse, on méoiQ dn sable , preuve évidente que c'est moins h nature du terrain qoe les soins qu'on apporte dans sa cnlture auxquels il doit se» qualités supérieures. Nous devons cependant ftdre observer que les terres fortes et trop liées , comme l'argile pure et la terre glaise y ainsi que le sable pur et ks terrains pierreux, sont peu fatforables k la culture de cette plante , et ne produisent qu'un lia tris*nédiocre. Cette plante demande en outre un sol très* pnrfaod, bien pulvérisé, frais et bim engraissé.
Le coltivatenr belge consacre toujours à son lin , autant que cda dépend de lui , un terrain qui possède ces qualités , et c'est principalement pour cette raison qu'il gagne un lin qui soutient SI supériorité sur toutes les espèces de lins de l'Europe.
La préparation de la terre pour la culture du lin exige beau^ (^ de soins* Elle a été décrite , avec beaucoup de détails , par M. Yan Aelbroeck , dans son excellent ouvrage sur V Agriculture fralique des Flandreê^ nous en donnerons un résumé , accom< psgaè des observations que nom jugerons nécessaire d'y ajouter pour édairclr cette matière importante.
Le. lin, comme rexpérience Pa prouvé, ne peut pas revenir tons les ans à la même place ; l'époque de son retour dépend entièrement de la nature des terrains , des engrais et du mode d'anolement* Dans les mauvais terrains on cultive rarement du lin, parce que sa réussite y est très-casuelle. Dans les Flandres, Mrevient à la même place tous les 6 , 7, 8, 9 ou 10 ans; dans les terras légères , profondes et très^fertiles , il peut revenir plus souvent que dans les terres fories ou superficielles. CVst ainsi
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qu'on a aussi obseiré que le lin réussit mieux après telle récolte qu'après telle autre : l'avoine, les pommes de terre, les rayes (navets) et le seigle sont les meilleures avant-récoltes pour le lin ; quelques-uns le sèment aussi après le trèfle.
Pans les terres légères , selon M. Van Aelbroeck , on sème le plus souvent le lin après le seigle et les raves ; dans les terres fortes , cela se fait le plus souvent après Favoine. Après la récolte du seigle , de l'avoine , etc., on donne aux terrains destinés au lin un premier labour, on herse, et on laboure le diamp en lits de jachères ; puis on le laisse en cet état jusqu'au printemps. Ceux qui sèment des navets (raves) après le seôrle, donnent d'abord un labour profond , et répandent 6 à 7 voitures de fumier de vache par 45 ares; on sème ensuite des navets (raves) recueillis à Noèl, puis, après avoir répandu une seconde fois la même quantité de fumier, on laboure le champ en rayons , et on le laisse en cet état jusqu'au printemps , c'està-dire jusqu'au mois de mars ; alors on lui donne un nouveau labour, et on y fait passer la herse en long et en large. Enfin, vers le 20 avril , on laboure une troisième fois , et ce dernier labour est très-profond , jusqu'à un pied et plus , et on fût suivre également la herse , autant qu'il faut pour bien pulvériser la terre; on y enfouit ensuite 7 hectolitres (20cu?es) de cendres de Hollande, et, quatre ou cinq jours après, 30 hectolitres d'engrais liquides. Au bout Se dix jours, oo sème le lin , et on le refoule deux fois avec la herse renversée, de manière que le cheval trace toiqours des lignes parallèles de 4 pieds de largeur, d'un bout du diamp à l'autre; on termine en affermissant le champ avec le traîneau. (Van Aelbroeck, 1. c, 174.)
Ceux qui sèment après l'avoine donnent à celle-ci une ftamore comme aux raves.
D'autres, au lieu d'employer du fumier de vache, répandait une grande quantité de cendres de Hollande, qu'ils enfouissent avec la herse renversée, et ensuite, quelques jours avant de
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semer le lin y ils répandent nne grande quantité de fumier liquide (50 hectolitres par 4& ares).
D'autres encore , au lieu de cendres , emploient du fumier des mes , des excréments d'homme et des tourteaux , ces derniers délayés dans du fumier liquide. Le fumier des moutons est employé par ceux qui tiennent de ces animaux , ou qui se trouvent en état de se procurer cette espèce d'engrais y et ceux-là gagnent ordinairement un très-beau lin.
Dans le pays de Waes , on préfère les vidanges des latrines mélangées avec des cendres* Dans quelques cantons enfin y on sème le lin sur le chaume de l'avoine ou du trèfle ; mais y avant de semer, on fume le terrain avec du tourteau délayé dans de Veau ou de l'urine de vache ^ et en y ajoutant quelquefois des eoidres.
On voit , par ce qui précède , que la préparation de la terre pour la culture du lin est y dans les points essentiels , presque la même dans toute la Flandre ; c'est-à-dire qu'on donne plusieurs labours et hersages pour nettoyer, remuer et pulvériser la terre» On n'emploie jamais du fumier d'étable immédiatement avant de semer le lin ; au contraire ^ le sol a déjà reçu la fumure nécessaire préalablement avec l'avant-récolte. Enfin y pour terminer la préparation du terrain ^ on y répand de l'engrais liquide, des cendres, des tourteaux et des vidanges. Ce mode de préparer la terre est évidemment le fruit des expériences de plusieurs siècles y et si le lecteur veut se rappeler ce que nous avons déjà dit relativement à la nutrition des plantes , il reconnaîtra qu'on ne peut agir plus rationnellement. Le lin est une plante annuelle 9û produit des racines très-profondes , et qui ne craint rien tant que d'être dérangée dans sa végétation; c'est pour cette r^ûson que la terre doit être bien pulvérisée , remuée profondéloeat et exempte de pierres. A cause de sa croissance rapide , rien ne nuirait tant à la qualité de la filasse que le fumier des êtables non consommé; c'est pour cela qu'on donne l'engrais pour l'avant^récolte I afin qu'il ait le temps nécessaire de se
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décomposer. Enfin , comme le lin est mie j^nte qui demande et qui consomme beaucoup de nourriture ponr la prodoetion d\nie filasse solide y et comme , en même tempe > il importe de ménager les forces du terroir, on répand , ayant de aemer, une grande quantité de fumier liquide , de tourteaux et de cendres. Ces dernières sont nécessaires pour la décomposition des engrais , et pour la production des sels , dont la plante absorbe une grande quantité , et qui contribuent beaucoup à la solidité de la filasse et à la qualité de la graine.
La cause pour laquelle le lin ne peut revenir h la même place y que tous les 6, 7, 8 ou 9 ans , consiste dans la longueur de ses racines , qui pénètrent jusqu'à un pied et demi dans le sol, et , comme le lin est toujours semé très-épais , la multitude de ces racines épuise tellement le sous -sol, que le lin devrait nécessairement manquer si on le laissait revenir plue souvent à la même place. Peu importe , du reste , que dans tel assolement le lin revienne tous les 9 ans , et dans tel autre tous tes 6 ans , le résultat serait toujours le même; car le lin pourrait, sans danger, revenir tous les 6 ans dans un assolement de 10 ans, pourvu que la terre fût assez fertile dans la profondeur. Celte opinion est confirmée par rexpérience , car il est connu qne beaucoup de cultivateurs , qui ont lliabitude de défoncer le sillon que la charrue a tracé , a la bêche , n'ont diantre but que de ramener la terre infertile du f6nd du sillon à la surfiee , et de déposer la bonne terre à la profondeur, où les suçoirs des racines peuvent pénétrer.
Les Anglais cultivent le lin d'après une autre méthode. Ils ne donnent pas au lin cette abondante fumure d'engrais liquide et de cendres ; on ne voit pas non plus qu'ils le laissent succéder à une récolte d'avoine ou de seigle , laquelle ils ne fument pas , comme le font les Belges; c'est au contraire après les récoltes sarclées , ou sur les trèfles et les prairies artificielles rompues qu'on sème le lin, et ces procédés ne sont pas moms rationnels, surtout lorsque , à l'exemple des Anglais , on mitigé IMcreté da
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sol arée de \k châuï , substance qai , dans tous les cas , peut avantageitsement remplacer les cendres de Hollande (i). La mMhode des Anglais , au reste , est basée sur la circonstance qu'ils ODt plus lieu de ménager leur fumier que les Belges, par b raison qu*ns cultivent plus de plantes fourragères que nous.
Dans les provinces de Russie, où le climat est fisiyorable et la terre trè»4ertile , on sème le lin dans la jachère , et la récolte qu'on y obtient est d'tme qualité supérieure , ce qui est dû prin^ tipalement aui herbages d)ondants qui recouvrent la surface > et qui , étant enfouis , lui servent d'engrats vert.
D'après mes propres expériences , Ton obtient un excellent lin sur le gazon rompu , qu'on aurait , avant de l'enfouir, saupoudré avec do la chaux vive onde la marne.
{CXLEL
SUITB DU nuÊ(UbENT.
Le temps des semailles commence dès les premiers Jours de mars, et l'on continue jusqu'au commencement de mal, selon que l'expérience l'indique le plus convenable pour le terrain ; cependant les semailles hâtives ont toujours l'avantage sur les tardives , parce qu'il importe beaucoup , pour la réussite du lin ^ de profiter de l'humidité de l'hiver. Les premières ont toujours iieu dans les terres sablonneuses ou très-meubles, à cause de leur fertilité ; les dernières dansles terres fortes, argileuses ethumides.
Dans les Flandres , on sème ordinairement par mesure de 45 ares environ 180 livres de lin plus ou moins, suivant la qualité de la graine et la bonté du sol. L'on sait que si l'on sème trop clair , le lin perd de sa finesse et les plantes se ramifient.
Quelques ciiUivateors sèment avec le lin des carottes on du
(!) Ifont recomaandont aasû aai coUirateon remploi de la marne pour engraisser les Wret dcftiaéea an Un. Cdtteaubstance, qui contient tons les élcments dont le lin a besoin pour too aocroisaementf pourrait remplacer, nons en avons la conTiction, les cendrca de Hollandcii qui ne aont nallcmctit Indispensables i h production d*an bon Un.
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trèfle. Quant an dernier , il convient de le semer boit OQ dix jours après le lin , lorsque ce dernier est déjà levé ; pour les carottes , on peut les semer avec le lin y parce qu'elles restent plus longtemps à lever.
La graine de lin entrée en terre , le reste des travaux consiste dans le sarclage ou bin^i^, et dans la récolte du lin et des graines. Quant à la première de ces opérations , M« Van Âelbroeck le fiait biner dix jours après le semis , en arrangeant ce travail et manière que les ouvrières aient toiqours le visage tourné coatre le vent , parce qu'après Pouvrage fini , le vent aide la plante à se redresser. Le sarclage doit être réitéré lorsqu'on s'apergoit qo'il reste encore de mauvaises herbes , mais le cultivateur doit bien faire attention de ne pas trop retarder cette opération , car, dans ce cas , les tiges seraient déjà devenues trop dures et seraient cassées par le poids des ouvrières.
Le lin mûrit dans le mois de juillet : on reconnaît qu^il est parvenu à la maturité quand la floraison a cessé, quand les graines contenues dans les capsules commencent à prendre une teinte brunâtre , et quand la base de la tige a jauni. Les capsules qui renferment les graines s'arrachent d'abord au moyen d'une étrille à dents de fer ; après quoi on réunit le lin en petites bottes^ pour le mettre immédiatement dans l'eau afin de le rouir (i).
Une linière de 45 ares vaut, dans les environs de Courtrai, 550 à 600 francs ; mais ceci est le plus haut prix qu'on puisse obtenir, en moyenne on ne peut compter que sur 2 à 300 francs. En Allemagne, le produit d'un journal varie de 150 à 250 livres de lin, et de 1,09 à 4,36 hectolitres de graines.
Variids.
On distingue plusieurs variétés de lin : celui à fleurs bleues, qui est le plus commun ; le lin à fleurs blanches , que Ton cul* tive dans quelques cantons , et une espèce particulière , dont les
(1 ) Noof parlerons plu* bu do roaiitafe dn lin et da chasTra.
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capsules s'ouvrent d'elles-mêmes pendant qu'elles se dessèchent. la fiybisse de cette dernière est plus courte mais plus fine que celle des autres espèces. On la cultive en Prusse, en Allemagne et dans les provinces rhénanes.
Observations sur la culture du Un.
Dans cette culture on a pour but d'obtenir de bon lin et des graines. C'est suivant l'usage auquel la filasse est destinée qu'on sème le lin plus ou moins dru et qu'on l'arrache plus ou moins tét. Si le lin est destiné à la fabrication des dentelles et autres tissus de cette nature , on le sème plus épais et on l'arrache avant sa maturité parfaite ; si , au contraire , il est destiné à la fabrication des toiles , on le sème moins dru et on le laisse parvenir à sa maturité. On conçoit que dans le premier cas , où le lin ne se trouve aucunement dans un état naturel , où, au contraire, sa végétation est forcée, à cause de l'état serré où se trouvent les plantes , la graine ne peut être bonne ni très-parfaite , et c'est la cause principale de la dégénérescence du lin dans nos cantons^ qui nous oblige de renouveler la graine après la deuxième aimée ; il paraît même que l'abondance de fumier que Ton consacre à cette culture doit beaucoup contribuer à produire ce fâcheux inconvénient , du moins il est constaté que c'est dans les pays où l'on cultive le lin avec le plus de soins qu'il dégénère le plus promptement (1) , comme on le voit en Belgique , en Allemagne et en Angleterre. Mais comme il serait utile , dans Tintérét du pays , de connaître un moyen de préserver le lin de la dégénérescence, ou du moins de la retarder pour quelques années , chose qui nous rend pour des sommes énormes tributaires de l'étranger , j'ai feiit des recherches pour trouver une méthode de cultiver le lin , au moyen de laquelle il serait moins siy^t à
(1) Dans les terres légères et sablonneuses , qui, comme on sait, sont plus actives, le Un croit plus TÎteet devient plus haut, la filasse est plus fine, mais à cause de cela aussi moina forte.
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cet inconvénient. Je n'entrerai pas dans le détaU des nombreux essais que j'ai faits , je me bornerai à indiquer les procédés que j'ai employés pour obtenir un bon lin et une graine parfUte. J'ai fait d'abord bêcher , en septembre , le terrain , qui était sablonneux mais fertile , à quatorze pouces de profondeur , et j'y ai semé du seigfle d'hiver ; au commencement d'avril , j'ai fait répandre de la marne et un peu de sel sur le seigle, et je l'ai fait enfouir , après quoi j'ai semé le lin. Le lin e«t devenu très-haut , mais comme il avait été semé très-clair , la filasse était devenue grossière ; les graines cependant étaient abondantes.et de la meilleure qualité. Les trois années suivantes j'ai traité mon lin de la même manière , excepté que j'ai varié avec les places et que j'ai semé plus épais , et maintenant , après la quatrième année , ni le lin ni la graine n'ont rien perdu de leurs qualités. H parait donc évident que les engrais verts , combinés avec de la marne^ constituent un moyen efficace et moins coûteux pour obtenir un bon lin et pour retarder sa dégénérescence (!)• 4'ai ajouté h mon engrais végétal un peu de sel , parce que le Un y comme toutes les plantes qui ont des feuilles bleuAtres, aima assez cette substance. On pourrait aussi ajouter , au lien de lel f un peu die sulfite de magnésie , qui fiivorise singulièrement la végétation du Un , comme quelques expériences en petit me l'ont prouvé.
Je ne piis terminer cet article sans dire quelques mots sur les earactèret d'une bonne graine de lin , qu'il est d'une grande Unportance de connaître. La meilleure est , selon M. Van Aeibroeck, celle qui est la plus lourde et la plus grosse » d'an volume égal et d'une teinte brun-clair. On préfère généralemeot la graine de lin qui arrive de Riga. Cette graine vient de Pologne ; c'est toujours un mélange de graines de lin de diverses eifèces et de semences de mauvaises herbes; ce qui prouve que le liQ
^1) Je ne donne ceci que ponr an easai, qoo je recommande à rattcotion des callirateors en obtervaol toulefoU que le lin ramé ne saurait jamais être préserTu de la déféuéretocoM parce qu^on le sème trop dru. ^ >
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est moins bien cnltiYé en Pologne que chez nous , mais cette graine présente Tavantage qu'on Ta laissée parvenir à sa par bite maturité.
S CL
LE CBANTRB (GAmiABIS SATIVA ).
C'est une plante de la famille des urtieacées , qui croit spontanément en Perse et dans quelques autres provinces des Indes orientales ; c'est principalement dans les terrains humeux , fertiles, profonds et un peu ombragés qu'on trouve cette plante. En conséquence , il faut lui donner un sol dont les propriétés se rapprochent de cellcMi autant que possible. Chez nous , ce sont les terres riches en principes extractifiB , profondes ^ légères et fraîches , qui conviennent le mieux à la culture du chanire. Dans on pareil sol , il s'élôve à une hauteur considérable y donne un fil plus abondant, plus fort et plus long; tandis que dans un terrain maigre , fh>id et fort , il ne donne qu'une production ehëtive. C'est pour cela que les terrains profonds , riches en bumus , comme les alluvions , les étangs desséchés, produisent toujours le plus beau chanvre. Dans les Flandres , on cultive beaucoup de chanvre dans les terres légères , on l'y sème très« ipais, d'où résulte que le fil en est plus fin et plus beau que cehii qu'on gagne dans les terres argileuses , mais le premier est généralement plus court. '
M. Low, dans ^on^Agricuiteur pratique de VÊcosee, prétend qu'on gagne, en Ecosse , de beau chanvre dans les terrains tourbeux^ mais les expériences que j'ai faites sur des terres de cette nature m'ont prouvé qu'il y reste toujours chétif , à moins qu'on ne les amende préalablement avec de la chaux. Le chanvre peut revenir plusieurs anuées de suite à la même place , comme les choux et les laitues , ce qui probablement est dû à ce que ses racines pivotantes ne s'enfoncent pas aussi profondément dans le (ol que celles du lin et des céréales.
CHAP. IX. — DES PLANTES A FILASSE
Le chanvre demande , comme le lin , une culture très-soignée. Plus le terrain est remné profondément , ameubli , divisé et fertile , plus le chanvre s'élève et plus la filasse est bonne.
En tous cas , on donne à la terre la première, foçon en octobre; et comme ce premier labour doit être très-profond, on préfère , dans les petites cultures des Flandres , l'emploi de la bêche à celui de la charrue. Au printemps suivant, c'est-à-dire en mars et en avril , on donne encore un ou deux labours profonds, suivant le terrain , et un dernier plus léger avant de semer. H s'entend de soi-même que chaque labour doit être suivi d'un hersage en long et en large.
M. de Pertuis , dans son Instruction pratique sur la culture du chanvre j dit : Les terres fortes et poisseuses demandent quatre labours , ainsi que toutes celles qui sont humides et qui se plombent; savoir : un après la cueillette , l'autre en octobre, le troisième en avril , le quatrième avant de semer. Quoique ce principe soit très-rationnel , nous ne conseillons cependant pas de cultiver le chanvre sur des terrains très-forts et humides, parce que sa réussite , surtout celle de la graine , n'est jamais très-assurée dans les terrains de cette nature. Mais M. de Pertuis a grandement raison lorsqu'il conseille de labourer à plat on à larges planches , et point en sillons ni billons de quatre ou de deux raies , parce que sur les planches ou billons trop étroits , les plantes qui se trouvent sur les bords de ces planches se ramifieraient trop , ce qui occasionnerait une perte considérable.
Si la terre est forte et froide, dit M. de Pertuis, mettez toute la chènevière en buttes de douze à quatorze pouces dehaii* teur , avant l'hiver ; les gelées l'ameubliront. Au prmtemps , répandez les buttes, ce sera la seconde façon. A la semence , labourez de nouveau , et les choses seront en bon état.
Eu Belgique , oh répand , au printemps , une bonne quantité de fumier bien consommé , qu'on enterre à la charrue ou à la bêche. Ceux qui n'ont pas de fumier consommé à leur disposition
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enterrent du fumier d'étable, avant l'hiver, à huit pouces de profondeur y et après lliiver , aux approches de mai , un nouveau labour, ou bien un travail à la bêche de douze à quatorze pouces, amène ce fumier à la profondeur quUl doit avoir ; de cette manière , il a été mieux réduit en putréfaction pendant lliiver , et il est devenu meilleur pour le chanvre. (Van Aelbroeck, 241.) L'on atteindrait pourtant mieux ce but en répandant une quantité de chaux vive sur le fumier avant de Tenterrer.
Dans les terres légères on bêche toujours plus profondément. Dans l'un et l'autre cas, on répand encore du produit des vidanges des latrines ; on passi?*Ia herse deux fois , et vers la fin de mai, on sème 67 litres de graines par journal.
L'on voit par là que les Belges donnent à la culture du chanvre à peu près les mêmes soins qu'ils consacrent au lin , sauf les cendres. Quant aux engrais à donner au chanvre , on se sert ordinairement du fumier d'étable bien consommé. Cependant les engrais les plus consommés et les plus chauds sont les meilleurs pour le chanvre. Les plus utiles sont les fumiers de pigeons et de volailles , les immondices des rues , les feuilles des arbres, les composts préparés avec de la chaux ou de la marne , et les engrais verts combinés avec de la chaux , des cendres de bois ou d'autres végétaux brûlés. La tourbe est aussi un excellent engrais pour le chanvre , mais il feut qu'elle ait été préalablement décomposée avec de la chaux. Selon M. de Pertuis , on emploie trente-sept à quarante-six hectolitres de fumier dç volailles par hectare ou quarante-six litres par are.
La graine de chanvre lève, si le temps est favorable, en trois ou quatre jours ; aussitôt que les jeunes plantes ont une hauteur de quelques pouces , on arrache à la main les mauvaises herbes, et on éclaircit les plants , de manière à laisser entre chacun une distance de trois à quatre pouces dans les terres légères , et de six à huit pouces dans les terres fortes.
Dans une chènevière se trouvent deux espèces de plants, distribaésàpeu près en nombre^égal, les uns mâles, les autres femelles.
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Les plants mk\e% ne portent point de graines et ont une tégitation plus vivace que les pieds femelles ; et comme les premiers donnent un fil moins fin et moins fort , il faut , en éclaircissant la chënevière , arracher ceux des plants qui sont le plus aTancés en croissance ; il en restera toujours en quantité suffisante pour la fécondation de la graine.
Le chanvre mûrit à deux époques : les pieds mâles, qui, comme iiaétédit,croissent'pIusvlte,mûfissentaussitdtaprès que l'émission du pollen des fleurs mâles a cessé, ce que Ton reconnaît lorsqu'en touchant le pied Ton ne voit plus sortir de poussière du sommet de la tige , et que celle-ci commence à jaunir en bas. C'est alors qu'on les arrache ou qu'on lés coupe au moyen d'une faucille. L'existence des pieds femelles se prolonge jusqu'à quatre à six semaines au delà de celle des mâles, suirant le temps; on les récolte lorsque la graine est arrivée au point de maturité convenable , ce qu'on reconnaît quand le plus grand nombre des grains est d'un gris brun luisant.
Dans les Flandres , on laisse des sentiers assez rapprochés pour que la main puisse atteindre au milieu des planches. Cette méthode est très-utile et mérite d'être imitée, parce que sans cette précaution, on perdrait beaucoup de pieds femelles pendant la première récolte qui force d'entrer dans le champ.
Pour obtenir une filasse de bonne qualité , il importe de saisir le moment convenable pour arracher le chanvre. Il est constaté que plus longtemps le chanvre reste sur pied , plus la filasse perd de sa finesse et de sa force. Nous avons dit plus haut à quels signes on reconnaît la maturité des pieds mâles , pour ce qui concerne le chanvre femelle , la filasse mûrit toujours 10 à 13 jours avant la graine; il vaut donc beaucoup mieux, comme M. de Crud l'a déjà conseillé , élever les plantes de chanvre qu'on destine à rapporter la semence parmi les plantations de pommes de terre, de chouï ou d'autres récoltes en lignes, où elles donnent des produits plus grands, que de perdre,
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60 attendant la maturité des graines dans les chdneviéres , la meillenre partie de la qualité de la filasse.
Après avoir arraché les pieds femelles , on les lie en petites bottes qu'on place dans le champ même en faisceaux tête contre léte ; et tn couvre le sommet avee de la paille pour garantir la graine contre la pluie et les atteintes des oiseaux. Lorsque les bottes sont devefiues suffisamment sèches et que les graines ont acheyé de mûrir , on les sépare par un léger battage.
Dans quelques cantons , où creuse un large trou circulaire d'un pied de profondeur dans lequel se placent les bottes de chanvre dont on recouvre le pied avec la terre. I)e cette manière les graines mûrissent plus lentement et par suite plus compté* tement. Cette méthode est surtout recommandable lorsqu'on a pour objet la conservation dii chanvre d'Egypte ou d'une autre sorte précieuse*
Le produit moyen d'un journal est de 400 livres de filasse et de 3,37 à 4^91 hectolitres de graines.
Selon M. de Pertuis , on devrait récolter sur de très-bonnes terres par arpent de huit à quatorze cents livres pesant de filasse prête à mettre en œuvre (8 à 1400 kilogrammes à peu près par hectare); sur des terres médiocres , de 600 à 1000 livres; enfin de 4 à 700 livres, également par arpent , sur les terres moins bonnes. Mais ces évaluations me semblent trop élevées y à moins qu'on ne cultive le chanvre d'Egypte , qui atteint le double de la bauteur do l'espèce ordinab*e.
Obêêrwtkm sur la euUure du eharwre.
Avant de parler du rouissage du chanvre et du lin , nous voulons terminer cet article par quelques observations générales sur la culture de cette plante*
La culture du chanvre est d'tme grande importonce pour un pays y et peut produire , dans des circonstances favorables , un béaéfioe considérable au cultivateur. Mais comme tous ceux qui
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voudraient se livrer à cette culture se trouvent rarement dans ces conditions, nous leur conseillons, avant de Fentreprendre, de considérer les points suivants :
l"" La culture du chanvre n'est avantageuse que dans les petites exploitations ; car sur une grande échelle , toutes les opérations que cette culture exige avant la vente\ ne trouvent en définitive qu'un bénéfice médiocre pour dédommagement de dépenses et de peines considérables ;
S"" Que dans cette culture celui-là pourra compter sur un bénéfice assuré, qui fera tout par lui-même;
3"" Que l'étendue de.la chènevière doit être, quand on le peut, dans la proportion des journées dont on peut disposer, du nombre et de la force des enfants qu'on a, c'est-à-dire. depuis un quart d'arpent jusqu'à un arpent et demi (M. de Pertuis) ;
A"" Que la terre que Ton destine à la culture du chanvre soit de la qualité que nous avons indiquée plus haut , et qu'avant tout l'on ait à sa disposition la quantité nécessaire d'engrais bien consommé ;
h"" Enfin , le cultivateur doit bien peser si , déduction faite des frais de culture, d'impôts, de loyer, etc., il lui reste encore de quoi se procurer une partie des objets dont il a besoin.
Vaiiéiés.
Nous ne connaissons qu'une seule variété de chanvre , c'est le chanvre d'Egypte , chanvre géant chez les Allemands , qui lui ont donné ce nom à cause de la hauteur extraordinaire de ses tiges (16 à 18 pieds) ; on le cultive aussi en Piémont et dan§ la Lomhardie.
Cette variété mérite toute l'attention du cultivateur et des gouvernements; car non-seulement elle pourrait .être cultivée là, où l'espèce ordinaire montre déjà toutes les marques de dégénérescence , où elle reste chétive et donne un faible produit, mais principalement , parce que même dans les terrains médiocres
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son produit est plus considérable et qu^elle souffre moins de Forobapche que l'espèce ordinaire.
S eu.
DU ROUISSAGE DU UN ET DU CHANYBÉ
Comme le rouissage du lin et du chanvre se base sur les mêmes principes, nous avons cru devoir consacrer h cette opération un article spécial.
Le rouissage du lin et du chanvre consiste à soumettre les tiges de ces plantes à une espèce de fermentation qui dure jusqu'au premier degré de la putréfaction. Par cette opération on a pour but de détruire et de Mre dissoudre la substance gommorésineuse qui enveloppe et lie ensemble les fibres (filasse) avec récorce et la partie ligneuse de la tige.
On provoque celte fermentation en plaçant les tiges du lin et du chanvre dans Teau : rouissage à Teau ; ou on étend les tiges sur un pré , sur un champ en jachère ou sur le chaume d'une céréale : rouissage à la rosée (rosage).
Chacune de ces méthodes a ses avantages et ses inconvénients, c'est pour cela qu'il n'est pas étonnant que les opinions se prononcent tantôt en faveur de l'une , tantôt en faveur de l'autre.
1*" Rouissage à l'eau.
a) D'après cette méthode on place les tiges dans une eau courante, soit lorsqu'elles sont encore vertes, soit après les avoir préalablement fait sécher.
b) Ou on les place dans une eau stagnante.
On réunit les tiges en petites bottes et on les plonge dans l'eau en les maintenant au fond au moyen de pierres dont on charge le tas, ou par des traverses horizontales.
La marche de la fermentation sera plus ou moins rapide suivant la chaleur de la saison et la quaUté de l'eau.
Lorsqu'il foit assez chaud et que l'eau est douce et pure , elle est en bon train dès le quatrième ou cinquième jour. On voit
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alors s'élever k la sut&ce des boUes d'air eu {(râsd bombf è , et une odeur désagréable commeDce à s'ethalef dd l'Oiiteif <
Le temps du rouissage varie dans chaque pays; il est plus court lorsqu'on rouît immédiatement après la récolte, ou en été , et plus long lorsqu'on attend jusqu'en octobre. En général il est de 5 à 10 jours. On reconnaît la perfection du rouissage quand la filasse se détache facilement de la tige d'un bout à l'autfe, et que la substance gommo" résineuse a disparu. Ceci demande beaucoup d'attention , car si le lin reste trop longtemps dan^ le routoir il pourrait bientôt perdre sa force.
Quand le lin est retiré du routoir on le lave, afin de le nettoyer des immondices de toute espèce qu'il peut avoir rencontrées dam le routoir ; on le délie et on l'étend sur un pâturage seo ou snr une tréflière fauchée, afin de le faire sécher le plus promptetnent possible. Cette opération sert à le blanchir et à détruire l6é débris de la substance gommo-résinedse des tiges qui n'ont pas été suffisamment rouies*
D'autres laissent le lin plus longtemps sur la prairie, c'est* à-dire de 10 à 15 jours, soit par habitude , soit peut-être aussi par nécessité.
Aussitôt qu'on juge le Un assez roui , on le lie en bottes, et on le transporte dans la grange.
2** Rouissage à la rosée ou rosage.
Il consiste à étendre , comme il a été dit , les tiges sur un pré ou sur un champ fauché.
Cette méthode de rouir le chanvre et le Un , dure plus on moins longtemps , selon l'humidité et la chaleur de la saison.
On sait que le lin et le chanvre exposés aux fortes pluies , aux orages, à la grêle , aux insectes et surtout aux vers de terre, souffrent beaucoup de ees inoonvénients.
Mais le plus redoutable de tous c'est un temps défiivorable an rouissage et qui oblige de laisser le lin trop longtemps exposé aux intempéries de l'air. Pour diminuer cet inconvénient ainsi que la durée du rouissage en général , M. Rosier recommande,
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'exposer les tiges à l*aîr , de les mouiller avec de Teau
peu alcaline. Une légère lessive, ajoute cet agronome,
des ftimiers et des basses-cours , rempliraient le même
^st cependant permis de croire que Teau des fumiers
^^ment chargée de matière colorante doit nuire à la blan
'* filasse. D'après le même agi^onome on a également
^ ^^-y ^L^ les mouiller avec de l'eau de chaux (1).
fllande, on arrose avec de Teau de mer le chanvre étendu
irés et on obtient les mêmes résultats ; cela provient de
tiges qui sont pénétrées d'eau de mer , attirent Thumi-
l'air, et que la faible quantité de sel qu'elles retiennent,
la décomposition de la substance gommo-résineuse. On
"•ai î t: remplacer Tarrosement à l'eau de mer en feisant tremper
is une faible dissolution de sel brut.
seulement en employant ces moyens qu'on pourrait
^ le rouissage à l'air moins long , moins embarrassant ,
^ ^^^It-*-^ laborieux et enfin moins dispendieux.
îttreunlin a communiqué (2) un article concernant le rouis- ^ ^ ^t^^^ lîn et du chanvre où il expose les avantages et les încon-
de chacune des deux méthodes. Nous le reproduisons qu'il nous paratt être le résultat d'une longue expé-
Avantages du rouissage à Vair.
/ 'Jrfce place convenable pour étendre le lin se trouve partout
ent;
rame ce rouissage est plus lent , le lin et le chanvre ne ^^^înt exposés à se pourrir, comme cela arrive souvent
.-▼^^^yp .^'-^ ^^^ rouit à l'eau;
^^ ^i le temps est favorable cette méthode est moins labo-
» n./jyi â^ ^^c l'autre ;
^ l>«nlt ccpoidant qae la dnos éevnît commiinfqiMr ft U filasse oog coaletir *^Ule hebdomadaire pour ra(jrif»iîlnrc, rtc, B février 18-iO.
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4. Le Un et le chanvre rouis à Tair donnent des filasses plus faciles à dÎTiser ;
5. La filasse du lin et du chanvre rouie à l'air est, quoique un peu plus faible , plus souple', plus affinée , plus soyeuse , et donne une toile qui se blanchit 8 à 14 jours plus tôt que celle qu'on obtient par le rouissage à Teau.
Inconvénients du rouissage à Vair.
. 1 • La fermentation, qui dans le rouissage à l'air dépend entièrement des influences atmosphériques , est souvent très-lente et inégale sous notre climat, de sorte que, dans le cas favorable, il * dure trois semaines et dans le cas défavorable , neuf ;
2. Par un temps humide et pluvieux , les tiges doivent être souvent retournées pour les empêcher de se pourrir en dessous ou d'être rouies inégalement ;
3. La filasse du lin roui à Tair est plus faible et moins propre à la fabrication des tissus qui, à côté d'une grande finesse, exigent beaucoup de solidité; la filasse du lin roui à l'eau, peut d'ailleurs être rendue aussi souple et aussi affinée , sans perdre de sa force, que celle du lin roui à l'air.
Pour les filatures à la mécanique, c'est le lin roui à l'eau seul qu'on recherche.
4. Gomme la fibre du lin roui à l'air est plus faible , elle donne plus de perte pendant les préparations subséquentes ;
5. Les fibres du lin roui à l'air, enfin, perdent par la préparation beaucoup de leur poids , de manière que le lin roui à l'eau donne un plus grand bénéfice net que celui qu'on a roui à l'air.
Avantages du rouissage à l'eau.
1. Le rouissage d'après cette méthode se termine, y compris l'arrière-rouissage à l'air , en 10 jours si le temps est très-favorable , et en 4 semaines s'il est moins favorable;
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2. U est plus sûr et moins sujet aux éventualités ou influences de la température ;
3. Par un temps pluvieux et orageux le rouissage à l'eau occasionne moins d'embarras et de travail ;
4. Il nous assure dés le principe un plus grand produit en filasse fine ;
5. Le lin et le chanvre rouis à l'eau donnent une filasse plus forte et plus durable propre aux tissus les plus fins, et qui exigent une grande solidité ;
6. La filasse du lin roui à l'eau est d'un poids beaucoup plus considérable et donne par conséquent un plus grand bénéfice net que la filasse du lin roui à l'air.
Inconvénients du rouissage à Veau.
1 . Dans beaucoup de localités on manque de l'eau propre au rouissage ;
2. La fermentation qui se détermine promptement par un temps chaud et dans une eau douce , demande après le troisième et le quatrième jour une surveillance exacte et continue , si Ton ne veut pas s'exposer à des pertes inévitables ;
3. Dans des circonstances fevorables y et toutes conditions égales y le rouissage à l'eau exige plus de travail que le rouissage à l'air ; mais par un temps défavorable le dernier exige plus de travail et expose à de plus grandes pertes ;
4. La filasse qu'on obtient par le rouissage à l'eau étant plus rude, demande, pour lui donner la souplesse de la filasse rouie à l'air, infiniment plus de travail. On a cependant fait l'observation que le lin qu'on a placé à l'eau avant sa dessiccation complète , c'est-à-dire celui qui contient encore une partie de son eau végétale , donne une filasse plus souple et plus fine ;
5. Le lin roui à l'eau se blanchit plus lentement que celui qui a été roui à l'air; ce qui dépend vraisemblablement de la plus grande densité des fibres.
s») CHAP. X. ^ DES PLANTES TINGTOaiALES.
En pe«aai avec impartialité les avantages et lea Ineonvénieirts de ces deux façons de rouir le lin et le chanvre, on se oonvaiocra gqe le rouissage à Teau mérite la préférence, pourvu qu'on ait à sa disposition une eau propre au rouissage , et qu'on soit disposé à donner k cette opération toute l'attention et tous les soins qu'elle réclame.
Comme il n'est^pas absolument nécessaire de soumettre le lio et le chanvre rouis*, h l'opération du teillage immédiatementaprès leur dessiccation Jdont on s'occupe plutôt dans un moment où il n'y a rien autre à faire , nous nous en occuperons dans la suite.
DES PLANTES TINCTORIALES
On comprend sous cette dénomination toutes les plantes qui contiennent dans leurs tissus un principe colorant, qui, au moyen de certains procédés , se laisse transporter sur les étoffes de soie , de coton , de laine et de lin. Celles qui méritent pria* cipalement notre attention sont les suivantes.
{an.
LA GARAKCE CULTIVEE (RVBIA TIlfCTORCIH SATIVA), GARANCE DBS TEIHTOlIttS.
Cette plante appartient à Tordre naturel des rubiacées, dont elle constitue le type. On la trouve à l'état sauvage dans les prés humides de l'Europe méridionale et en Suisse. Sa culture est fort ancienne , car nous trouvons que déjà sous Jules César on la cultivait en France et dans la Flandre française. Biais ce n'est que depuis 1766 qu'elle a été introduite dans les environs d'Avignon où l'on gagne la meilleure garance; depuis elle a aussi été impo^
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tée dans la Zélande y pays qui produit une garance d'une grande réputation (1).
(.a garance est une des plantes rares , qui à la fois ont des racines pivotantes , traçantes et fibreuses ; et c'est cette qualité qui lui permet de subsister , de se nourrir et de s'aecroUre dans toutes les espèces de terrains. Mais elle ne réussit pas également bieu en tous lieux* Ses racines pivotantes et traçantes exigent une terre bien ameublie , profonde, fraîche et riche en sucs nourriciers ; sans ces qualités ses racines resteraient fibreuses et perdraient leur principal mérite qui consiste dans ses belles et nombreuses racines remplies de suc colorant. Les terrains trop secs ne conviennent pas à la garance , eOe se platt au contraire dans les terres plutôt fraîches y comme toutes les plantes qui croissent naturellement dans les lieux humides.
Quant à ce qui concerne la culture de la terre destinée & une garandère, on peut hardiment avancer qu'on ne saurait la défoncer trop profèndément ; mais il ne suffit pas d'obtenir des racines très-longues et nombreuses , il faut encore que celles-ci soient nourries de suc colorant. Le point essentiel est donc d'abord de s'assurer d'un terrain meuble , qualité que chaque sol fertile possède ordinairement, profond et riche; on ne doit pas regarder à la dépense pour le défoncer au moins à deux pieds de profondeur, et cette opération doit être faite après la récolte des blés, à la houe aidée de la bêche, de cette manière on détruit le mieux les mauvaises herbes et surtout le chiendent. Puis si le temps le permet , on donne avant l'hiver encore un second labour à la ehamie , en mettant la terre en planches étroites , si elle est compacte , et on la laisse ainsi exposée à l'action de la gelée. Après Iliiver on donne encore un ou deux labours selon l'état de la terre , et chaque labour doit être suivi d'un hersage, afin de polvértser , diviser et aplanir parfaitement la terre , qu'on divise enfin par planches de 2 pieds 3 pouces de largeur, et en
(I) \m firtnct d*AlMce est aom à» boaae qualité.
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plates-bandes de 2 pieds. Les planches sont destinées à recevoir la semence ou les plants, et la terre des plates-bandes doit servira couvrir la garance des planches. {Cours compL d'Agr., XI, 358.)
Après la culture du sol, c'est l'engrais qui demande une attention spéciale. Nous savons que la garance , pour produire beaucoup et pour pousser de longues racines , demande une abondance d'engrais ; mais ce n'est pas la quantité des racines seulement qui peut nous satisfaire; nous voulons en même temps une garance de bonne qualité; or, comme celle-ci consiste dans la richesse de ses parties colorantes , il feut choisir les engrais les plus propres à les augmenter.
Toutefois , ce n'est pas dans le sol et encore moins dans le fumier que les racines trouvent ce principe colorant qu'elles contiennent, il se forme au contraire de la nourriture brute dans l'intérieur des racines par l'effet de leur action vitale, et la quantité en sera d'autant plus abondante , que la nourriture que nous offrons à la plante sera mieux appropriée à sa nature et mieux dissoute dans l'humidité. De là vient que tel terrain produit une meilleure garance que tel autre , et que dans une terre humide la récolte est plus abondante que dans une terre sécbe.
Les auteurs qui ont écrit sur la garance recommandent pour les terres maigres et légères le fumier froid , tel que celui de bœuf, de vache et de cochon ; et pour les terres fortes celui de , cheval et de brebis. Mais nous ne pouvons pas approuver cette distinction, car ce ne sont pas les fumiers que la garapce absorbe, mais bien les substances qui résultent de leur décomposition, c'est-à-dire les sels solubles des engrais. Les mêmes auteurs disent que la garance prospère dans toutes les espèces de terrains; pourvu que ceux-ci soient très-meubles , bien défoncés et riches; mais comment se fait-il alors que les garances d'Avignon, de Zélande et celle du Levant, soient estimées comme les meilleures, tandis que celle que nous cultivons chez nous est moins riche en principe colorant? Le climat n'en peut être la cause, car celui de la Zélande n'est pas différent du nôtre , il faut donc en coq-
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dure que cela tient à la nature du sol et des engrais quV)n emploie. Mous n'oserions pas décider quels sont les terrains et les engrais les plus propres pour la garance ; car il n'existe pas d'expériences concluantes sur cette partie de sa culture. Mais puisque nous savons que les terrains dans lesquels on gagne la meillenre garance contiennent beaucoup de terre calcaire ^ et qu'il existe en outre une grande réciprocité entre cette substance et le principe colorant de cette racine , nous ne risquerons pas beaucoup en recommandant comme les meilleurs engrais. les composts préparés avec de la chaux , de la marne et des débris animaux et végétaux. Ce genre d'engrais , lorsqu'il a été bien préparé, offre à la garance tout ce qui est nécessaire à sa subsistance et à la production du principe colorant (1).
Ayant ainsi établi la préparation du sol et le meilleur mode d'engraissement , nous allons nous occuper du semis de la graine et de l'établissement d'une garanctère.
On en a de deux sortes : le semis à demeure et la transplantation. On a en'outre deux sortes de semis à demeure : celui à la volée et celui à raies. Nous ne nous occuperons pas de la première, parce qu'elle est contraire aux principes d'une culture perfectionnée ; d'après la seconde , les graines sont disposées par rangées et on emploie 30 à 36 livres de graines par journal , suivant la nature et l'humidité du terrain , c'est-à-dire.un terrain riche et frais exige moins de graines qu'un terrain sec et médiocre.
Pour procéder au semis de la graine , un ouvrier fait en mars ou avril une fosse au bord de la planche , il en ouvre une seconde au milieu , et la terre de cette seconde fosse sert à couvrir la graine qu'une autre personne a semée en faisant la première fosse; la terre de la troisième sert à couvrir la graine semée dans
(1) D*après le» oUcrration» de MM. Pcrtoi et Schlunibcrger [Bull, de la Société indv$- Irielle ie Mvlkauten , «•• 4(M0l) \ de M. Jnlien, à Avignon 5 d'an inconnu, dans les Bvlleîùu de la Société d'agriculture du département de VAube, n« SS, et du Journal Polyttekniquede ffurtembergy loin. L1I, p. 137, cl lom. XL, p 123; la meilleure garance ert celle qae Ton gagne dans les Icrraiiis calcaire» ;*ceUc garance donne aussi les cottlcors les plo» TÎTcs et les plus solides.
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a seconde , et on prend dans la plate bande de la terre qui sert à couvrir la graine de la troisième raie. On continue à faire la même opération sur les autres planches. La graine doit être couverte d'un pouce de terre environ.
Pour se munir de plants pour la transplantation, on prépare on terrain comme il a été dit, en mars ou avril on y sftme les graines à la volée et on les enterre avec un rftteau de fer. En mars ou avrA, l'année suivante, on arrache ces plants et on les transplante dans la terre destinée à la garanciére. A cet effet on forme de petites fosses ou rigoles tirées au cordeau, de 3 à 4 pouces de profondeur, et on Y place les plants à une distance de 8 pouces environ.
Quelques-uns établissent leur garancière avec des éclats qulb arrachent des vieilles plantes (i). Dans ce cas les provins doivent être munis au bout d'une petite portion de racine , sans quoi ils périraient totn. Au reste , cette dernière méthode n'est usitée qu'à défout de graines, car l'expérience a démontré que la garance ainsi propagée est sujette à s'abâtardir.
Lorsque les jeunes plants ont poussé hors de terre , il est nécessaire de leur donner de l'eau , car une trop grande sédieresse les tuerait. Si après avoir semé la graine il venaitàplenvoir, et qoe la terre formât une croûte, fl faudrait la rompre avec un râteau de fer , aussitôt que le terrain serait sec , sans quoi le germe serait étouffé sous cette croûte. {Cours complet d^Àgr.y XI , 361 •)
Presque aucune plante ne craint autant le voisinage des manvaises herbes. Un des soins essentiels est donc de nettoyer la garancière des herbes parasites, au moyen de sarclages réitérés, ayant grande attention qu'aucun pied ne soit couvert déterre; il fout au contraire que leur extrémité sorte du terrain , saos quoi la plante serait étouffée , et périrait infoilliblement.
Vers la iin de l'automne , on chausse les tiges , et au printemps suivant , quand les plants ont repoussé , on recommence l'opération du sarclage.
(1) Ces éclata ne donnent cependant pas de» plants aussi Tîjotircnx qic enx ^nc tva obtient du serais.
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La formation du principe colorant commence quand les racines pivotantes ont une longueur de quelques pouces ; et la quantité en augmente avec leur Age , et continue aussi longtemps qu'il se trouve des sucs nourriciers dans le sol. Mais comme la vigueur des plantes décline quand elles sont parvenues à un certain degré de maturité, il importe de saisir, pour récolter les racines, le moment où la production delà matière colorante commencée diminuer. Ce temps arrive , suivant la naiure du terrain , à la troisième , quatrième et même à la sixième année , époque ft laquelle les anciennes racines deviennent ligneuses et périssent insensiblement.
On arrache les racines de garance au mois d'août, ou quelque^ fois plus tard (septembre et octobre) , et on les fait sécher le plus promptement possible , soit au soleil , soit à Tombre , dans le grenier, ou à Tétuve légèrement échauffée. Quelques cultivateurs ont l'habitude de laver les racines avant de les faire sécher; ce procédé cependant est nuisible , parce que l'humidité , en retardant la dessiccation , altère la qualité du pigment.
La dessiccation à l'ombre , oix les racines sont exposées au courant d'air, est la plus avantageuse pour le cultivateur, parce qu'elles conservent leur qualité première dans toute leur intégrité , et beaucoup de leur poids ; tandis que la dessiccation faite an soleU diminue beaucoup le poids et la qualité de la garance.
Enfin la dessiccation à l'étuve , ou au four à pain , est la plus prompte et la plus sûre } mais elle ne doit pas être brusquée , afin de ne pas trop perdre du poids des racines. Le vingt-quatrième degré au-dessus de zéro , au thermomètre de Réaumur, est la chaleur la plus convenable pour opérer la dessiccation.
Dans quelques contrées , on fait sécher la garance à la touraiBe des brasseurs. Ceux qui veulent suivre cette méthode doivent faire attention i ce que la chaleur ne soit pas trop f6rte au commencement , à ne pas les mettre en trop grande épaisseur, et à faire souvent retourner les racines , afin que toutes soient également soumises à l'action de la chaleur.
On reconoatt qu'elles sont assez sèches , lorsqu'en les pliant
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elles caséent. C'est alors qu'on les place sur des claies d'osier fort serrées , où on les bat légèrement pour en séparer la terre , les fibres et répiderme; puis, au moyen du van et du crible, on enlève les morceaux des petites racines , qui sont inférieures en qualité, et on les conserve fort sèches, jusqu'à ce qu'il se présente une occasion favorable de les vendre.
Les meilleures racines sont d'un rouge jaunâtre sur la cassure; celles qui sont jaunes ou d'un rouge foncé , contiennent trop peu de matière colorante , ou le principe en a été altéré. Quant h la grosseur, on y fait moins attention (i) ; cependant M. Duhamel est disposé à regarder comme les meilleures, celles qui ont depuis la grosseur d'un tuyau de plume à écrire , jusqu'à celles de l'extrémité du petit doigt.
Nous avons dit plus haut que la meilleure méthode de propager la garance est celle qu'on fait par les graines. Il est donc essentiel d'en recueillir lorsqu'on en a besoin pour une nouvelle plantation. La méthode la plus simple consiste à faucher aux mois d'août et de septembre, deux ans après le repiquage, et lorsque les graines ont acquis une couleur noir foncé , les tiges de la garance , de les faire sécher au soleil ^ et d'en séparer ensuite la graine en battant les branches avec le fléau.
Observation.
Souvent on a assez de graines pour son usage , quelquefbis aussi Ton n'a pas l'occasion de se défaire du superflu; on peut alors , au lieu de laisser mûrir les graines , ce qui affaiblit toujours plus ou moins les plantes , faire faucher en juillet les tiges de la garance , pour servir de fourrage aux bestiaux. L'on prétend que ce fauchage sert parfaitement à l'accroissement des plantes , et que les racines en grossissent beaucoup. Cela est exact , car, en coupant les tiges au moment où les premières
(1) Un terrain qui prodiiil des raciius trop {frêles nVsl certes point propre i U c«Hiift delà (garance.
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graines commencent à mûrir, on force la plante de pousser de nouvelles tiges 5 une nouvelle végétation commence , dont les racines profitent pour leur accroissement. Maïs quand on conseille de couper les tiges trois fois dans le courant de Tannée , on est dans l'erreur, et un pareil procédé serait plutôt nuisible qu^uUle aux plantes de garance.
scun.
La gaude cultivée (reseda luteola)y aussi appelée vaude et herbe à jaunir, est cultivée en grand comme plante tinctoriale.
Cest une plante bisannuelle , indigène , qu'on trouve assez fréquemment le long des chemins , dans les lieux incultes et sur les vieux murs. Toute la plante , les feuilles , les tiges , les fleurs et la racine , contiennent un principe colorant jaune , objet pour lequel elle est cultivée.
Pour obtenir un produit abondant en principe colorant , il faut choisir, pour la culture de la gaude , un terrain léger, profond et sablonneux ; car dans les terres compactes , fortes et humides , comme dans les terres très-riches , elle est beaucoup plus sensible à la gelée , et donne des produits bien moins abondants en principe colorant.
On la sème seule ou avec d'autres plantes, comme par exemple le sarrazin , le trèfle et les céréales de mars ; mais cette dernière méthode convient moins , car on a observé qu'alors les mauvaises herbes prennent ordinairement le dessus. Le mieux , dans notre pays, est toujours de la semer sur le chaume des vesces, du trèfle et de l'avoine , où elle donne un produit satisfoisant. II est essentiel que cette récolte soit rigoureusement sarclée , pour bien nettoyer le terrain des plantes parasites qui nuiraient beaucoup aux récoltes suivantes.
Quand on cesse de voir des fleurs aux sommités des tiges , qnand les graines contenues dans lescapsules sont noires, et quand le bas de la tige est d'un beau jaune , .c'est le moment le plus
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convenable de procéder à la récolte. La moisson se fait le mietn en Tarrachant. A mesure qu'on l'arrache , on la dépose en petites bottes sur le sol , ou plutôt on la dresse contre les murs , en Vj laissant jusqu'à ce qu'elle soit suffisamment sèche et jaune; mais comme une pluie de longue durée altérerait la belle couleur jaune , et la changerait en brun , il fout , quand il menace de beaucoup pleuvoir, se hâter de la mettre à l'abri dans une grange, ou dans un autre lieu couvert , jusqu'à ce que la pluie ait cessé.
On emploie 8 à 9 livres de graines pour ensemencer un journal, et on récolte, en moyenne, 17 à 1,800 livres de gaude sèche.
La culture de la gaude a beaucoup diminué depuis l'imporUtlon de diverses espèces de bois et d'écorces jaunes , qui donnent en général une couleur plus solide et plus abondante.
j aiv.
LE PASTEL, GCÈDE, VAUÈDE (ISATIS TINCTORIA ).
La culture de cette plante tinctoriale , qu'on retrouve dans les contrées septentrionales de l'Europe , est peu étendue parmi nous , depuis la découverte de l'indigo. Cependant cette cultnre pourrait encore devenir très-avantageuse, comme le fiiit obserrer M. Yvart , surtout si l'interruption des relations maritimes rendait , comme il est arrivé sous l'empire , l'indigo plus cher et plus rare. M. Yvart recommande aussi le pastel comme pouvant être cultivé comme plante à fourrage ; mais il ne dit pas qu'il se soit assuré , par des expériences , que cette plante n*influe pas sur la couleur du lait des vaches laitières , ce qui cependant est très-probable.
Quoique la culture de cette plante ait beaucoup perdu de son étendue , par l'importation de l'indigo, l'emploi du pastel dans les teintureries n'est pas moins resté indispensable ; car c'est lui qni donne au premier cette solidité qui rend cette couleur si précieuse.
Le pastel est une plante bisannuelle , à longue racine , qui ^ ^ c^use dos sarclages et djos serfouissages rigoureux qn*elle exi(je,
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demande absolument & être semée en lignes ou eu rayons. En général , il faut , pour y bien réussir, e'est-à-dire pour gagner la plus grande quantité possible de feuilles le plus belles et le mieux nourries , donner au pastel le même terrain et la même culture que reçoivent le eolza et autres récottes du même genre* On sème à deux époques : de bonne heure , au printemps ; alors on obtient encore une récolte la même année ; cette méthode est la plus avantageuse. On peut aussi le semer en automne , après la récolte des moissons; mais d'après la première manière Ton obtient le plus d'avantages»
On doit récolter les semences sur des pieds qui n'aient pas été dépouillés de leurs feuilles , et préférer la graine violette à la Jaune , qui produit des plantes plus faibles et moins riches en fécule. On emploie ordinairement 30 à 34 litres de graines par journal; elles doivent être faiblement enterrées , et toujours dans une terre très-ameublie. Lorsque les plantes commencent à montrer tme tendance ft monter, on retranche les sommités du ]et du milieu ; cette opération a pour but de feire pousser aux plantes un plus grand nombre de branches latérales.
La récolte a lieu h mesure que les feuilles mûrissent, par eoïkfiéqnent à différentes reprises pendant Tété. On reconnaît leur maturité par leur affaissement et par la teinte jaunâtre qu'elles
prennent alors.
Le retranchement se fiiit à la main, on à la fraciUe, ou à la fiiux. Le mieux , quoique le phis long , est de les cQuper avec un couteau bien afiUé ; de cette manière , on obtient les feuilles les plus nettes et les plus mûres. On lave ensuite les feuilles , on les laisse s'égoutter, et dès qu'elles ont perdu Teau adhérente et une partie de leur eau de végétation , on les porte à un moulin à l'huile ordinaire, où elles sont triturées et réduites en une pâte solide , que les uns laissent fermenter dans un vase à couvert , d'autres en forment immédiatement des pelotes ou coques de la grosseur d'un ou de deux poings. Dans l'un ou dans l'autre cas , il se forme à la surface de la pâte une croûte noirâtre qui se
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fendille à mesure qu'elle se dessèche , et qu'on a le plus grand soin de réparer, afin de prévenir une évaporation nuisible et le développement de petits vers plus nuisibles encore (i). Pendant la fermentation de la pâte, la fécule s'y développe; dès que la fermentation est calmée et que Todeur pénétrante qui s'en exbale, s'affaiblit, la masse est de nouveau triturée; on en forme des pelotes qu'on feit ensuite sécher.
$av.
LA RENOnÉfi DES TEmTORHSRS » PERSIGiURE-nfDIGO (POLTCONIUH TCfCTOElOM).
C'est une plante annuelle , qui croit originairement en Chine , où on en tire une fécule bleue par des procédés analogues à ceux que nous venons de décrire, dans le précédent paragraphe, pour le pastel. Elle demande aussi à peu près la même culture, excepté que les graines sont semées , au printemps , sur une couche chaude , et qu'on transplante ensuite les jeunes plants , en mai , sur un terrain bien préparé , et surtout d'une exposition bien chaude. Cette précaution de semer d'abord sur couche est d'autant plus rigoureuse que cette plante fleurit fort tard du» nos climats , de sorte qu'en semant en pleine terre il serait difficile d'en obtenir des graines mûres.
On peut aussi propager la renouée par boutures. Â cet effet, on retranche, en août, les sommités des branches latérales, juste par le milieu du nœud; on tes plante ensuite dans des pots remplis de bonne terre ( six à huit dans chaque pot), où elles prendront racine en quelques semaines. A l'entrée de l'hiver, on les place dans un lieu abrité, pour les préserver de la gelée, jusqu'au printemps suivant ; alors on les transplante sur le terrain qu'on leur a destiné. On conçoit cependant que cette dernière méthode doit occasionner beaucoup d'embarras , à cause do
(1) Ces ver» provieuncut d^une pctiic moncbe qui dépose tes œuf» dans les feDdillet.
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grand nombre de pots dont on a besoin pour y mettre les boutures.
La récolte se foit en septembre y quand les plantes montrent de la disposition à entrer en floraison. On les eoupe à la faux , on les transporte à découvert , et l'on sépare les feuilles des tiges. Le reste est comme pour le pastel.
Observation.
n n'est pas encore bien décidé laquelle des deux plantes donne la meilleure fécule , du pastel ou de la renouée. Pour moi , je pense que les grandes espérances qu'on a conçues des essais et des expériences qu'on en a faites jusqu'à présent y sont un peu prématurées y attendu qu'il résulte de mes propres observations et de celles de mes amis, que les feuilles parviennent rarement à maturité dans nos climats ; que la fécule ne s'y développe pas bien ; et qu'en conséquence y elle doit donner une couleur moins belle et moins solide que celle du pastel : ce qui permet de juger que la culture du dernier est plus avantageuse et plus sûre.
Avant de terminer cet article y je ne puis me dispenser de citer un fait que j'ai eu l'occasion d'observer dans le jardin botanique de l'école vétérinaire de l'État. On se rappelle que la nuit du 6 au 7 juillet 1 839 a été très-froide (6 degrés R.) ; les plantes étaient ea pleine végétation , à cause de la cbaleur qu'il avait feit les jours précédents. Le lendemain y en feisant l'inspection de mes plantes y j'en trouvai les feuilles couvertes de tacbes bleues. Il est clair que ce changement avait été produit par l'action de l'air froid. Quelques jours après y ces feuilles commençaient à jaunir , et trois jours après, elles étaient desséchées. Cela semble prouver que la culture de cette plante y à cause des altérations fr^entes de la température y auxquelles elle est sujette dans notre pays , ne saurait réussir que très-rarement.
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lA SARBETTE DES TEINTIHUERS (SERIUTUU TIKCTORCX).
C'est une plante très-vivace de la fomille des flosculeuses, très^ voisine des chardons. Elle croit dans les bois et dans les prés humides des parties septentrionales de l'Europe. Toute la plante Gpntient un principe colorant jaune , qu'on dit être plus solide que celui de la gaude, par laquelle elle a cependant été remplacée,
EUe demande la même culture que le pastel.
Il y a encore un grand nombre de plantes indigènes , susceptibles de donner > avec le sulfate d'alumine (alun) , des teintures jaunes trës-solides, qu'on pourrait se procurer à beaucoup moins de frais y et que même on n'aurait pas besoin de cultiver; je citerai > entre autres , la bruyère commune , les soomûtés des branches du bouleau , etc,, etc.
$caLvu.
Ll CHÉNB QVERCIT&Olf (QUEBG0S TmCTOlUA).
Ce chêne est un des plus élevés de rAmérique septentrioDale, et atteint , selon M. Michaux , la hauteur de 27 h 30 mètres, sor 1 à 2 mètres de diamètre.
On trouve cette espèce dans tous les États-Unis , des dem côtés des monts AUeghani y le long des bords du lac Champlaio, en Pensylvanie , sur les hautes montagnes de la Caroline , de la Floride et de la Géorgie. Le bois de ce chêne n'a point la solidiU de notre chêne et du chêne blanc , mais en revanche , il possède dans son éeorce des propriétés très-précieuses pour rindustrie agricole ; aussi Michaux , dans son HUtoire de$ CAênei, et daos son Histoire des arbres de f Amérique sq^tentrionalej v. II, p. 109) recommande-t-il beaucoup la culture de ce chêne pour son éeorce,
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dont l^osage est d'une très-grande étendue , soit pour le tannage des ouirs , aolt pour tjeindre en jaune la laine , la soie , le papier de tenture , etc. , etc. Selon M. Michaux , ce chêne , qui porte en Amérique le nom de bîack oack ( chêne noir) y h cause de son écorce qai est noire extérieurement , se trouve partout dans les états-Unis , mais principalement sur les hauteurs et les mon* tagnes. U est beaucoup moins difficile, à Tégard du terrain, que le chêne blanc , car le plus souvent on le trouve dans les terres graveleuses , maigres et pierreuses. D'après le témoignage du docteur Bancrof , qui , le premier , a appliqué Técorce de ce chêne à la teinture ^ cette substance contient huit fois autant de matière colorante que la gaude , et elle est en même temps plus solide que toutes les teintures jaunes qu'on obtient des autres plantes qu'on cultive pour cet objet. Depuis que M. Michaux a recommandé la culture de cet arbre , on n'a pas manqué d'en foire Tessai dans plusieurs pays , d'où est résulté que , quoiqu'il ne prospère pas précisément dans les terrains d'une aussi mauvaise nature que ceux dans lesquels on le trouve en Amérique , il se contente néanmoins de toutes espèces de terres sablonneuses et légères , pourvu qu'elles ne soient pas absolument stériles , et qu'elles soient assez profondes pour que ses racines pivotantes puissent s'y enfoncer. U semble aussi qu'un air pesant et chargé de vapeurs aqueuses lui convienne moins que celui qui domine stv les hauteurs. Il est donc probable que sa culture réussira mieux dans les contrées montueuses de notre pays que dans celles qui sont plus rapprochées des côtes de la mer.
S CLVIU.
LI 8AFIIAN CULTIY16 (CROCUS SATIVUS).
C'est une variété du safran officinal que l'on trouve dans diverses contrées de l'Orient.
En Europe , il est l'objet d'une culture assex importante dans
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diverses contrées du Midi, mais il ne sera jamais pour la Belgique qu'un objet d'essai et de petite culture. Il est vrai que da temps de Richard II (1377-1399) le safran était très-cultivé en Angleterre ; Harrison assure même que le produit d'un acre était alors de 20 livres sterlings ; mais le safran était , dans ces temps-là , presque Tunique épice dont on fit usage pour assaisonner les mets pour la table des riches , et , par conséquent, trés-recheitAé et d'un prix très-élevé. Mais si l'on considère que les oignons de cette plante restent ordinairement trois à cinq ans à la même place f et qu'en outre , ils demandent une culture très-soignée , beaucoup de dépenses pour la cueillette et l'épluchement des fleurs, et enfin , que pendant ces trois ou cinq années , la terre ne reçoit aucun engrais , on concevra que le safran ne pourrait entrer convenablement dans aucune rotation de nos assolements perfectionnés , et que sa culture ne pourrait être avantageuse que là où les terres sont moins précieuses et où les récoltes de grains et de plantes fourragères sont moins assurées.
Le safran demande un terrain léger, bien ameubli, et un engrak bien décomposé. Le safran qu'on obtient dans les terrains qui n'ont pas été fumés est plus estimé que celui qu'on gagne dans les terres grasses.
Lorsque la terre a été bien ameublie par plusieurs labours, on place les oignons en rayons dans les mois de juin , de juillet et d'août.
Peu de temps après que le safran a été planté , il produit da racines , et vers la fin de septembre ou au commencement d'oe^ tobre , les fleurs commençait à paraître. Alors on les cueille et on les épluche , c'est-à-dire , on prend la fleur dans la maio gauche, puis, avec le pouce et l'index de la main droite , on saisit les trois stigmates qui se trouvent au milieu de la fleur, on les arrache avec une partie du pistil , et on les jette sur une assiette. Ces stigmates, avec une portion du pistil , sont le safran, qu'on fait sécher au-dessus d'un feu modéré, ou dans un bainmarie. Après l'enlèvement des fleurs , les feuilles commencent à
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pousser et restent vertes pendant l'hiver ; on les coupe pour les donner aux bestiaux.
Vers la mi-juin de Tannée suivante, on donne le premier labour à la profondeur de trois à quatre pouces. On en donne un pareil à la fin du mois d'août; vers la fin de septembre on donne le troisième labour y qui n'est , comme celui de l'année précédente^ qu'un ratissage qui ne remue qu'à deux pouces de profondeur. Vers le commencement d'octobre on voit paraître la fleur.
On continue une pareille culture pendant trois années consécutives, et ce n'est que dans la quatrième qu'on relève les oignons, opération qui s'exécute ordinairement dans les mois de juin, de juillet et d*août. (Duhamel , c. d. s.)
Un arpent produit la première année , selon M. Rozier , tout au plus quatre livres de safran sec ; mais dans la seconde et dans la troisième , il en donne jusqu'à vingt.
S GLIX.
LE GARTHAME DES TEIVTURTEBS (CARTHAMUS TINCTORIUS), DIT AUSSI SAFRAN
BATARD
C'est une plante annuelle, originaire d'Egypte, qui est cultivée en grand dans le Levant et dans quelques pays de l'Europe.
Elle demande , pour donner un produit de bonne qualité , lequel consiste dans les fleurs , un terrain profond , bien ameubli et bien exposé au midi (i) , et un engrais parfaitement décomposé et préparé avec de la chaux ou de la marne. Lorsqu'on a bien préparé le terrain , on sème la graine dès que les gelées ne sont plus à craindre (à la fin d'avril jusqu'à la mi-mai), en rayons ou à la volée; d'après la première manière , qui est la plus rationnelle , ou emploie seize à dix-sept litres par journal.
La culture est la même' que pour les autres récoltes sarclées.
(1) Toatet let plantes tinctoriales aiment nne bonne exposition et demandent qoe le sol «antienne une certaine quantité de cbaox; ce qui oontribnc beaoconp à la qualité da principe colorant.
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La récolte est Topération la plot longue daoB ia eultore de cette plante ; à cet effet, on se sert d'un couteaa émonasé , et 6d parcourant les rangées, on arrache les fieun dans la matinée, lorsque la rosée s'est évaporée.
Les fleurs qui sont ramassées en tête , comme celles dn chardon , sont d'abord d'un jaune d'or , qui passe ensuite au roug^ orangé ; c'est dans ce dernier cas qu'elles sont propres à être arrachées ; après cela on les fait sécher à l'ombre ou sous un couTcrt. Ck)mme l'on arrache ces fleurs quand elles oommaicent déjà à se foner , c'est-b-dire après qu'elles ont été KcoBdées, oa obtient encore une quantité considérable de graines que b volaille aime beaucoup.
On prétend que la fleur a les mêmes propriétés médicinales que le safran ; mais cela n'est pas exact.
Les graines sont amères et un purgatif violent pour l'homme.
Mais c'est surtout en teinture que l'on fait grand usage de la fleur du carthame. Elle donne auï étoffes de soie les couleurs rose , cerise , ponceau brillants ; mais , malheureusement , elles sont peu solides et ne résistent pas même à faction du savon. On prépare encore, avec les fleurs, un beau rouge qu'on appelle touge végétal , vermillon d'Espagne et laque de carthame.
PLANTES COMMERCIALES
LE TABAC (NICOT[AIfA TABACUH).
De toutes les plantes de la classe des plantes commerciales qui peuvent être cultivées avec avantage dans notre pays , le tabac est une des plus importantes.
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Le tafiac que nous cuKiTons est orifl^aire d'Amérique , où «on usage est aussi ancien que Thistoire de ce pays même. Cependant TAmérique n'est pas le seul pays où Ton ait trouvé et où Ton cultive du tabac ; en Chine et dans les Indes orientâtes , on cultive beaucoup de tabac , qui cq^ndant n'appartient pas aui mêmes espèces que nous cultivons chez nous.
La culture du tabac se réduit à quelques espèces et avec leurs variétés , les plus remarquables sont :
1. Le tabac de Virginie (niootianatabaeum) i feuilles droites se terminant en longue pointe ;
2. Le tabac à larges feuilles , aussi tabac d'Amersfort (nioh iiana macrcphyUa } ;
3. Le tabac commun {nieoHana rrutica) ; 4« Le tabac de la Chine , et
Le tabac pankidé {wkùtianapanieuUUa
Outre les causes qui proviennent du climat , outre le sol et les engrais , c^est principalement la culture qui exerce une grande inHuence sur les qualités du tabac. C'est pour cela que nous nous attacherons à montrer aux cultivateurs quels moyens il faut employer pour se procurer un produit de bonne qualité , se rapprochant autant que possible des espôces qu'on importe de l'étranger»
Le tabac demande , pour bien prospérer , une terre profonde, parfaitement ameublie et très-substantielle.
Dttis les terres fortes et compactes , les plantes restent ché- Utcs et donnent un mauvais produit ; dans les terres sèches et mdigres , il est souvent brûlé et réduit à peu de chose; dans les terres humides et grasses, enfin, il donne des plantes vigoureuses, tnais le tabac est gras, ftcre et de couleur désagréable.
Le meilleur tabac s'obtient donc dans le premier de ces terrains. Avant de procéder à la description de la culture du tabac , je crois qu'il ne sera pas inutile de dire quelques mots des causes de cette flcreté et de cette mauvaise odeur, tant redoutées par les consommateurs.
r^iy,
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Le tabac contieDt dans son tissu cellulaire deux distinctes : Tune est le principe narcotique , le même qui occasionne des nausées à ceux qui ne se sont pas encore habitués à Tusage du tabac ; l'autre est une substance grasse et onctueuse qui suinte des poils glanduleux qui recouvrent les feuilles ; cette dernière rend le tabac gras et acre.
Moins un tabac contient de ces deux substances , plus doux, plus léger et plus agréable il est.
Il n'est pas encore bien décidé par quelles infiuences extérieures la quantité du principe narcotique est augmentée on diminuée dans le tabac ; mais il est bien constaté que c'est la mauvaise qualité du terrain et les engrais contraires qui sont ta cause de son Acreté. Nous avons dit plus haut que dans les terres fortes y humides et froides , le tabac contracte un goût fort et acre; le même inconvénient est causé par les fumiers animaux qui n'ont pas été bien préparés. Ces derniers contiennent, comme on sait, beaucoup de si]l)stance azotée ou animale; cette substance est peu à peu détruite à mesure que ces fumiers se décomposent et à mesure qu'ils se transforment en acide humiqne ou en terreau; d'un autre côté le principe narcotique du tabac contient aussi de l'azote, qu'il puise dans le sol; il est donc évident que plus le sol est riche en substance azotée ou, en d'autres termes, plus il contient de fumier animal indécomposé, plus fort et plus acre y deviendra le tabac. On objectera peut-être pom*quoi les choux, les laitues et autres plantes potagères, auxquelles nous consacrons toujours une très-grande quantité de fumier animal, ne deviennent-ils pas forts, et narcotiques? A cela nous répondrons que chaque plante a une nature particulière , d'après laquelle elle possède des propriétés qui h dûtinguent de toutes les autres. Ainsi les plantes tinctoriales changent une partie de leur nourriture en principe colorant; les betteraves la changent en sucre, la chicorée en principe amer , etc. , etc. ,. mais il faut que pour chaque plante la nourriture soit convenable , c'est-à-dire il faut qu'elle soit appropriée à
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sa natnre et au but que nous voulons obtenir; c'est ainsi que si nom voulions cultiver la betterave pour ses feuilles , une abondance de fumier animal serait convenable, mais elle serait nuisible si notre but était d'obtenir des racines sucrées; les raves se trouvent dans le même cas ; enfin pour revenir à notre sujet , si dans la culture du tabac notre but est de gagner des plantes vigoureuses et des feuilles très-larges , nous pouvons lui donner de Tengrais animal de tous genres et même du très-frais ; mais lorsqu'il s'agit d'obtenir un tabac de bonne qualité , de belle couleur , doux et d'une odeur agréable , on ne peut pas donner trop d'attention au choix des engrais.
On donne fréquemment la préférence au fumier de mouton pour cette culture > comme étant le plus riche et le plus chaud ; mats si ce fumier est employé seul et sans préparation préalable , il produira les mêmes inconvénients que tout autre fumier animal. Les meilleurs engrais sont donc : les composts préparés avec de la chaux , le fumier de cheval et de mouton bien décomposé et mélangé avec de la chaux, de la marne, des cendres, les immondices des rues, les boues, les tourteaux et avant tout les engrais verts.
La meilleure préparation du sol pour cette* culture, sont les récoltes sarclées , les trèfles et les prairies artificielles rompus. Lorsque la terre a été dépouillée de la récolte , on répand des immondices des rues ou du compost qu'on enterre pour un premier labour , suivi d'un hersage , après quoi on sème un peu dru du colza ou des raves de l'espèce jaune qui est la plus dure* Au printemps suivant, en avril, on enfouit ces herbages à la charrue et on herse. Pendant qu'on est occupé à donner k la terre cette préparation , qu'elle doit recevoir avant d'admettre le plant , il faut préparer d'un autre côté une couche formée de l'engrais le plus riche dans un endroit clos, bien exposé et bien abrité. Cette couche doit être garantie des intempéries par des couvertures en paillassons ou par des châssis , qu'il faut surtout employer la nuit.
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La semence du tabac étant tràs-fine , un bien CMble foloine suffit pour couvrir un très-grand espace y on la répand sur la surface sans avoir besoin dé la couvrir de terre.
II est bon d'observer que pour bâter la germination de h graine , il est utile de Tarroser , lorsqu'il devient nécessaire i avec de l'eau chaude , et d'abriter le jeune plant de la gelée et des rayons ardents du solefl*
Dès que le plant a atteint la hauteur de 3 à 4 pouees, Q ne faut pas tarder à le transporter lorsque la température le permet et que le temps paraît favorable. C'est alors qu'on donne aussi le dernier labour à la terre ; il est essentiel que le [riant de tabae ait été copieusement arrosé avant qu'on l'arrache du sol, afin qu'il lui reste autant de cheyelu que possible; on arrache d'alnml les plantes les plus fortes et> quelques jours après, les autres , qui pendant ce temps auront acquis plus de force.
On plante ordinairement le tabac en lignes parallèles distantes entre elles d'un mètre environ et en qumconce , en laissant entre les plants la même distance en longueur qu'en laideur. Cette distance doit cependant être toujours relative h la qualité du sol y ainsi qu'au degré présumable de vigueur que le plant peut acquérir ; elle devrait, par exemple, être diminuée pour le tabac de Havane , qui produit des plants moins vigoUreuiL que le tabae à larges feuilles.
Dès que le plant àpris racine, ce qui a lieu ordinairem^t aubout de huit h dix jours , il doit être sarclé. Lorsqu'après ce premi^ sarclage on y observe , pourvu que le temps ait été fevorable , une végétation vigoureuse, on donne un nouveau sarclage et on léger buttage , après quoi on l'abandonne à lui-même.
Lorsqu'au bout de trois à quatre semaines on s'aperçoit que le plant pousse vigoureusement , et que toutes les forces de la plante se portent vers le sommet , où se produisent les fleurs , il font l'ététer avec une serpette , afin de forcer la sève de refluer ou de se répandre sur lesfeuille$ quirestent au bas delà tige, et de leur donner plus d'ampleur , de vigueur et de qualité.
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Chaque espèce ou variété de tabac produit h peu prés un nombre déterminé de feuilles , et c'est ce nombre qui détermine la hauteur à laquelle le retranchement du sommet doit se faire. Quelques espèces ne produisent que 8 feuilles, d'autres en donnent 12 ; c'est alors au-dessus de la huitième ou de la don* zième qu'on coupe. Cependant on peut admettre en principe qn'il est plus avantageux relativement h la qualité , de laisser quelques feuilles de moins et de retrancher quelques jours plus tét que trop tard. Dans tous les cas cette opération doit précéder rapparition des fleur».
Quelques jours après ce retranchement , ses effets se feront déjà sentir y la sève forcée de refluer, se porte sur les bourgeons axillaires , qui donnent naissance à de nouvelles feuilles et à des rameaux latéraux ; il feut encore les retrancher aussitôt qu'ils se montrent , parce qu'ils absorberaient une grande partie de Faliment qui doit être uniquement réservé aux feuilles principales. On doit parcourir le champ , au moins une fois par semaine; pour réitérer cette opération indispensable.
S ai.
SUITE DO PRÉCÉDENT
Une chose essentielle est maintenant d'observer l'époque convenable pour faire la récolte. Elle doit commencer dès que les feuilles sont parvenues à maturité , c'est-à-dire dès que la teinte verte des feuilles prend ime nuance jaunâtre , qui commence ft se répandre de la pointe sur toute la surfece ; en même temps elles penchent vers la terre , exhalent une odeur plus forte et deviennent plus cassantes.
11 convient de retrancher d'abord les feuilles inferieures , qui mûrissent les premières , ensuite celles du centre et enfin les supérieures. Les premières sont les moindres en qualité et celles du milieu fournissent la première qualité.
ttans quelques contrées, au lieu de retrancher les feuilles , on
2ft«
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coupe la tige près de terre pour les foire sécher sur le champ; d'autres arrachent la plante entière. et la suspendent la racine en haut au séchoir. Cette dernière méthode surtout , offre Tinconvénient que la terre adhérente aux racines se détache en séchant, et tombe sur les feuilles qu'elle endommage en s'y attachant
Après avoir retranché les feuilles , on les lie par petites bottes et on les transporte à couvert ou on les place dans un lien frais , bottes contre bottes, les pointes des feuilles en haut, pour leur j foire subir pendant 36 à 48 heures une légère fermentation , par laquelle elles perdent une partie de leur eau de végétation et contractent une belle couleur jaune d'or ; après quoi on les suspend après les avoir enfilées par liasses pour compléter leur dessiccation.
Beaucoup de cultivateurs ont l'habitude de laisser les tiges do tabac dans le sol , afin de profiter d'un reste de vigueur qui foit qu'elles continuent à pousser des jets. Si le temps est fovorable e*t la terre de bonne qualité , le produit en est assez bon et se vend la moitié de la valeur 4es feuilles. Quoiqu'on puisse considérer le tabac comme acclimaté chez nous , il n'en est pas moins constant que par une mauvaise culture et surtout par la négligence qu'on met dans la récolte de la semence , il ne soit susceptible de dégénérer et de donner à la fin un produit de qualité inférieure. Plusieurs foits attestent qu'il est impossible d'obtenir des plantes vigoureuses , de semences recueillies avant leur maturité ou provenant d'un sujet chétif et auquel on aurait enlevé les feuilles. Il est donc prudent de préférer la semence qui a été récoltée sur des pieds vigoureux, placés avantageusement et dont les feuilles n'auront pas été retranchées.
f CLXl.
LE BOUBLON (HUMOLUS LDpCLtTS).
Le houblon est une plante industrielle dont la culture n'est pas moins importante que celle du tabac. H croît naturellemeat
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dans les haies et sur la lisière des bois ; on le cultive dans presque tous les pays de l'Europe ; mais c'est principalement en Belgique, dans le pays de Bnmswick , en Bohême et en Angleterre , que l^on gagne le meilleur houblon.
Lorsqu'on a dessein de fonder une houbtonnière , il y a deux objets qu'il importe d'abord de prendre en considération : ce sont la qualité du sol et son exposition.
Les terres destinées à la culture du houblon doivent être profondes de 2 à 3 pieds , ni trop fortes, ni trop légères, composées d'une argile sableuse , et pénétrées de beaucoup de sues nourriciers. Dans les terres trop humides ou superfi^cielles , ou dans celles dont le sous -sol est imperméable, il donne un produit médiocre sous tous les rapports ; car le houblon est une plante qui , à cause de sa croissance rapide et de ses racines pivotantes et traçantes, exige une forte nourriture, qu'il puise dans la surface aussi bien que dans la profondeur.
Enfin la houblonnière se maintient bien plus longtemps en plein rapport dans un terrain convenable.
Quant au deuxième point , une exposition convenable est de la plus haute importance. Il faut choisir un terrain dont l'expo* aition soit méridionale , qui reçoive les rayons du soleil pendant une grande partie de la journée , qui soit garanti des vents du nord et de l'est , qui soit éloigné des rivières ou des étangs et de tous les lieux d*où peuvent s'élever des vapeurs humides. On doit encore éviter le voisinage des grandes routes à cause de la poussière, qui s'introduit dans les cônes et les rend impropres à la fabrication de la bière. {Cours compU d'AgricuU. , XII , 306.) Il serait encore convenable , s'il était possible , que le terrain eût une légère pente au midi.
Lorsque l'on a foit choix du terrain , il fout le préparer de manière à ce qu'il puisse convenir au houblouf Si le sol est natureDement profond , on doit le défoncer autant que possible , par le moyen de la charrue , en en faisant marcher deux l'une après l'autre, à moins qu'on n'exécute cette opération à la bêche . Dans
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quelques pays , pour débarrasser la terre des matifaises heiiies , on sème des raves , des betteraves ou des pommes de terre ; les racines de ces plantes s'enfoncent dans la terre , et les sarclages qu'elles reçoivent la rendent plus légère et donnent une récolte ^qui dédommage du travail que l'on a fait pour préparer le terrain.
On laboure la terre en octobre , en février ou en mars après que les gelées sont passées , on herse , puis on laboure ; on herse de nouveau en mars , et Ton aplanit entièrement le sol.
Après l'exécution de ces travaux , on dispose le terrain à recevoir le plant. On marque sur le terrain la place des pieds , en plantant des piquets à des distances égales , dans le sens de la longueur et dans le sens.de la largueur ; en sorte que de toutes parts les pieds de houblon forment des carrés et soient alignés à angles droits. Cette disposition du terrain pour recevoir le plaot est la plus usitée en Belgique et en Angleterre.
Depuis quelque temps on a cherché à introduire des améliorations dans la culture du houblon et principalement dans la disposition des pieds; ces 4imélioratiom ont pour but de laisser plus facilement pénétrer l'air et la lumière entre les pieds et d'obtenir par là un produit supérieur en qualité. D'après une nouvelle méthode , on forme le terrain en planches relevées de 4 pieds de largeur , laissant entre elles un intervalle également de 4 pieds. C'est sur ces planches qu'on plante le houblon en quinconce, en laissant entre chaque pied une distance de 6 à 7 pieds saivant la qualité du terrain. On conçoit que d'après cette méthode, la culture du houblon est bien plus facile , et que les pieds jouisseot de l'air et de la lumière autant que possible.
Dans beaucoup de localités on place les pieds sur des monticules ayant 4 pieds en carré. Mais dans ces carrés les racines ne sont jamais assez couvertes de terre et su£Bsamment garanties de la sécheresse. La uison la plus convenable pour planter le houblon , c'est le printemps, aussitôt que les fortes gelées sont passées. Pour procéder à cette opération , on fait un fossé circulaire d'un pied de profondeur si les planches sont relevées , sinon on lui
CLXI. — LE HOUBLON. Z7S
donne une profondeur d'un pied et demi. Cette profondeut* est nécessaire pour donner aux jeunes pousses plus de focilité de 9*6nraciner et en même temps pour les garantir des intempéries^ pendant qu'elles sont encore tendres. Au fond du fossé Ton met l'épaisseur de 4 pouces environ de bonne terre mélangée avec du compost calcaire ; sur cette terre on place à égale distance trois plants , sains , vigoureux et ajrant au moins deux on trois yeux (nœuds). M« de Reider (/ourrié de Correspond. , XIII, 1838^ II y 128) prétend qu'un seuil œil suffit, mais il est plus sûr de choisir des plants munis de plusieurs nœuds* On remplit ensuite le fossé avec de la terre , en ayant soin de bien serrer la terre contre les plants et de faire sur eux une petite élévation de terre, en telle sorte que les yeux soient complètement couverts.
Une autre méthode de planter consiste à faire avec le plantoir trois , cinq on six trous au monticule ; on place le plant dans ces trous qui doivent avoir une profondeur, égale à la hauteur du plant lui-même : on a soin de ne pas le laisser dépasser la superficie du sol ; on serre ensuite la terre autour du plant et on le couvre d'une couche de deux à trois pouces de terre*
Pendant la première année le plant n'exige pas de fumier , mais il est indispensable d'arracher les mauvaises herbes qui croissent dans les allées et sur les monticules autour des plants^ de relever les monticules autour des plantes et d'implanter dans chaque monticule un ou deux échalas de trois à quatre pieds dt longueur sur lesquels on attache légèrement les tiges. {Cown eampl. gÀgrieulL^ XII , 310.)
Quelques agronomes prescrivent de couper le sommet des tiges y croyant que par ce moyen les racines se fortifient davan^ tage; mais c'est une erreur, attendu que les jeunes racines ont besofai des feuilles qui les alimentent ou excitent leur accroisse* ment. D'autres, pour économiser les échalas, laissent traîner les jeunes tiges sur le sol ; mais comme les tiges du houblon ont été datinées par la nature k vivre dans un air libre , un pareil procédé est hors de propos et empêche les racines de se fortifier.
376 GHAP. XI. — DES PLANTES GOIIHERGIALES.
Dans beaucoup de localités on plante dans les allées de ta houblonnière, des fèves, des choux à jets et même des pommes de terre; cette pratique procure des avantages marqués , car, outre rombrage que ces récoltes portent aux jeunes tiges da houblon et qui empêche la terre de se dessécher , les sarclages qu'elles reçoivent sont très-profitables à la culture du soK
Les jeunes plants de houblon demandent encore à être arrosés pendant la saison sèche , et cette opération quelque dispendieuse qu'elle puisse être, influe favorablement sur la vigueur des plants et par conséquent sur l'abondance et la qualité du produit.
Un autre point important dans la cultmre du houblon c'est le fumage. Quelques agronomes prétendent que le houblon demande pour prospérer une grande abondance de fumier , et qui a engagé beaucoup de cultivateurs à fumer leur houblonntère à l'excès. Mais cet excès d'engrais serait une véritable superfétation y si l'on ne plantait dans les intervalles une des récoltes dont nous parlions ci-dessus, ce qui cependant ne peut avoir lieu qu'à la première année.
Les engrais qui conviennent le mieux aux houblons sont : le fumier d'étable mêlé avec de la chaux ou de la marne ; les d&m végétaux et animaux, le gazon pourri et les ftuniers des volailles sans chaux (i).
' Si, comme nous venons de le dire, unexcèsde fumier est plntM nuisible qu'utile aux houblons, il lui en faut cependant tous lesans une petite quantité , parce que leur productivité et la qualité de leur produit dépendent en grand partie de la vigueur de la plante. L'époque où l'on engraisse le houblon est l'automne et le cornmencemmit de l'hiver. Quelques agronomes conseillent de placer le fumier auprès des monticules, de labourer, de l'enfouir et de le mêler avec la terre ; d'autres couvrent le plant à la bauteor
(!) Les effet* prodigieux que prodoiieot cei fomien, proTtenoent priociptleiiMBt de b grande qaaniilé de sels calcatres qu'ils ooDUennent. C'est anaei pour celte raiioo qa'on a^a pas besoin de le m^er avec de la chaos, ce qui serait ici une opération pour le boîbs inatîle.
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de 3 à 4 pouces de fumier , qu'ils recouvrent d\ine couche de terre prise dans les intervalles , et ces couvertures sont, au printemps y employées comme engrais. La dernière méthode me parait préférable , parce que de cette manière les racines pivotantes qui se trouvent toujours au milieu du monticule et d*où partent les tiges les plus vigoureuses , reçoivent leur part des parties nutritives du fiimier qui y d'après la première méthode , ne sont réservées qu'aux racines traçantes.
Vers la mi-mars ou le commencement d'avril, la seconde année de la plantation lou phis tôt même , lorsque l'état de la température permet d'entrer dans la terre, on découvre le plant; puis , à Taide d'une serpette (i) on coupe les pousses et toutes les racines de la première année à un pouce et demi de la souche, en laissant au plus trois k quatre des bourgeons les plus vigoureux; on couvre ensuite cette souche de bonne terre et on relève les monticules. A la seconde année , lorsque la taille du houblon a été opérée , on peut placer les perches. Cette opération doit commencer au moment où les tiges ont un pied à un pied et demi de hauteur ; on choisit alors les plus vigoureuses -d'entre elles.
Les perches que l'on emploie pour échalasser les houblons sont en pin , en sapin et en mélèze. Ces dernières sont préférables. On taille les pieds des perches en pointe , on les carbonise et on les goudronne en les trempant pendant quelques minutes dans un chaudron rempli de goudron échauffé , jusqu'à la hauteur où elles doivent être enfoncées dans la terre. Ces perches doivent avoir 25 à 30 pieds de longueur au plus , suivant la vigueur du plant ; si elles étaient plus hautes les plants prendraient trop d'accroissement , ce qui nuirait à la récolte. Pour placer les perches, on fait d'abord un trou dans la terre d'un demipied h un pied de distance du plant, puis on y enfonce la perche
(1) DiDt le BnbaDt, oo m sert poar fûre cette opéiatioa de la lime d^ane TielUe frnx « M mejpcn de bifoeUe on tranche d^nn tenl trait tout bt jeU et radnee nperflae : mais on OMçoit qn^avec an pareil inttnunent U est ioipouible de faiire cette cpéntion aiec r^uctitede aéeeMure <i«'eUe rédame.
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assex profondément pour qu*ello puiMO résister aîit elForto do vent.
jaxn.
8D1TB BO VKtetMtet.
Comme on ne peut pas se procurer de bonnes perehes dam toutes les localités sans une grande dépense , H* le curé Heusinger a proposé pour les remplacer une nouvelie métliode (Joum. universel d'Agrte. et â^ Économie rurale, XI, H 1 1836) que j'indique ici avec les modifications que j'y ai iq>portées9 i^its avoir reconnu les inconvénients qu'oflfrait son application, d'apréi ridée primitive de M. Heusinger. La voici :
On place un pieu en chêne, en roélôie ou en upin, de 9 pouces de diamètre et de 37 pieds de hauteur , au coin d'une rangée de plants de houblon, ensuite prôs du cinquième plant, on plante un deuxième pieu, près du dixième un troisième et ainsi de suite; enfin un dernier pieu est placé au coin opposé de la rangée* Qd place ensuite. un nombre égal de pieux dans la quatrième rangés en passant la deuxiètne et troisième, etc., etc. Les pieux aont munis à leur sommet de detix crochets de fer, dont Fun est placé sur le devant, Fautre à cdté, soit à droite ou à gauche , formant ainsi entre eux un angle de 45''. Ces pieux peuvent rester en pe^ manence dans la houblonnière. Après cela , on attache une corde d'un pouce de diamètre et de la longueur de la rangée, au sommet ' des deux pieux placés aux coins opposés de la rangée et on l'aocro* che aux crochets pour la maihtenif dans une direction horixontale; d'autres cordes de la même force , sont tendues en travers de la houblonnière et accrochées dans les crochets placés à e6té du sommet du pieu» Pour faire monter le houblon , on fidid ua petit crochet de bois dans la terre près de la souche , auquel on attache une corde de deux lignes de diamètre , qui doit monter jusqu'aux grosses cordes transversales où on les attache. C'est sur ces dernières que les tiges du houblon grimpent avec la plus
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grande fecilité sans qu*OD ait besoin de les attacher. Nous verrons
plus bas comment on récolte le houblon dans une houblonnière
établie diaprés cette méthode.
Ces cordes cependant ne seraient pas d'une longue durée si on
ne les soumettait préalablement à une certaine préparation , qui consiste à les mettre tremper d'abord pendant 48 heures dans une dissolution concentrée et bouillante d'alun, et après les avoir fiait sécher complètement , on les goudronne en les mettant dans un chaudron de goudron réchauffé.
Dès que les perches sont placées , on a soin d'y faire monter les tiges du houblon » ce qui se foit en les aidant dès le commencement déjà, à prendre une direction vers la perche^ sur laquelle elles montent le plus souvent sans toute autre, assistance , dans la direction de gauche à droite. Seulement dans le cas où elles ne voudraient pas monter d'elles-mêmes, on les fixe aux perches, en formant des attaches très-lâches. Dès que les houblons sont en pleine végétation on enlève une portion des feuilles qui sont au pied , et on coupe les pousses superflues des racines et celles qui naissent du bas des tiges , afin de rendre plus fecile la circular tion de l'air.
Vers le commencement de Tété et par un temps sec , on doit avoir soin de relever les monticules ; on houe la terre soit à la main , soit à la charrue. Cette opération est nécessaire pour détruire les mauvaises herbes et rendre la terre plus propre ft absorber l'oxygène de l'air, qui est nécessaire à la décomposition des engrais. Ces opérations doivent durer tout l'été.
La récolte du houblon se fait , chez nous , en septembre ; en France , elle commence dès le mois d*aoi\t. La maturité des cônes est indiquée lorsqu'on voit que la couleur vert jaunâtre prend une couleur jaunâtre , que les feuillets dont ils se composent deviennent glutineux et collent ensemble lorsqu'on les froisse entre les doigts; alors ils répandent une odeur forte et aroma*^ tique. Dès qu'on s'est assuré que cette époque est arrivée , ni plus tôt ni plus tard , on procède à la récolte.
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On doit choisir un temps sec et commencer après que la rosée a été séchée. Oo coupe d'abord à leur partie inférieure les tiges du houblon ; on enlève les perches ; on les dépouille des tiges , qu'on lie en bottes; on les porte à couvert , et puis on procède à la cueillette des fleurs. Celle-ci doit se faire de manière à ce qu'elles soient privées autant que possible de feuilles , de branches et de tiges y qui donnent au houblon une moindre valeur, et le rendent, en outre , moins propre à la fabrication de h bière.
11 s'entend de soi-même qu'on doit séparer d'un houblon bîeo préparé toutes les substances étrangères et les fleurs brunes , et ne pas mélanger les houblons hâtifs et tardifs , ce qui nuirait beaucoup à la vente.
Immédiatement après la cueillette, le houblon doit être séché; jamais il ne faut le laisser longtemps en tas , ni l'entasser dans les paniers y où il serait susceptible de s'échauffer. Pour £airesé<Aer le houblon, on retend en couches minces sur le plancher d'oo grenier aéré; d'autres le portent dans des tourailles, ou dans des étuves destinées à la dessiccation de ce produit , comme on le fait généralement dans le Brabant ; dans ces dernières , la chaleur ne peut jamais s'élever au-dessus du trentième degré da thermomètre de Réaumur.
On reconnaît que le houblon est suffisamment sec lorsque la queue qui supporte le cône est dure et cassante. C'est alors le moment de soustraire le houblon à l'action de l'air.
L'emballage du houblon est nécessaire à sa conservation. 0 doit avoir lieu immédiatement après la dessiccation , parce que son principe aromatique est extrêmement volatile. On le faole ordinairement dans des sacs de fOrte toile , ce qui est le plus commode pour le transport ; d'autres le mettent et le foulent dans des caisses ou des barriques , où on le soumet ensuite à l'action graduée d'une forte presse à vis en fer ou hydraulicioe; après quoi il se conserve plusieurs années dans un parfoit état.
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Yariétis.
La culture du houblon a produit un grand nombre de variétés, dont le choix exige les plus grands soins de la part du cultivateur. Il importe surtout d'examiner si les plants sont tous de la même espèce , afin de ne pas s'exposer à avoir dans la houblonnière un mélange de variétés qui , mûrissant à des époques différentes y rendent la récolte di£Bcile à faire.
Les diverses variétés se distinguent entre elles par la couleur de la tige , qui est verte ou plus ou moins rouge ; par les cônes, plus ou moins longs ; et enfin par l'époque où elles mûrissent. Les variétés que l'on estime comme les meilleures sont : V Celle dont les tiges sont d'un rouge cramoisi , et les cônes longs à quatre feces rougeâtres, versja base de la queue du pétiole;
S"" Le houblon de Kent ; tiges d'un rouge clair; cônes longs, gras, cylindriques , d'un vert pâle ; mûrit quatorze jours avant le précédent ;
S"" Le houblon de Fulham; tiges vertes; cônes de la même forme , verts ; également précoce.
Les variétés tardives ne conviennent pas dans notre climat , parce que souvent les gelées précoces et les pluies abondantes qui tombent en automne gâtent une partie de la récolte.
Mous parlerons plus bas des maladies qui attaquent le houblon, et nous indiquerons en même temps les moyens de les prévenir.
J CLXffl.
U GAU^iBE, GAAOfcBE A FOVLOlf, CHAllDON A FOULON, A BOIVNKTIBR (DIPSACUS
FULLOmm).
La c^dère est une plante bisannuelle qui croit à l'état sauvage <A le midi de l'Europe. On établit ordinairement cette
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culture près des ^irilles manufaeturières , où son produit e^ employé dans la fabrication dès draps.
Cette culture exige , pour donner des produits yigourem, iine terre profonde , riche , non trop humide et bien ameublie. En général , les terres telles qu'on les choisit et prépare pour k colza conviennent à la cardére ; on lui consacre aussi souvent les cheneviéres et les prairies nouvellement défrichées , qui lui conviennent beaucoup.
Chez nous , c'est au printemps , en France et en Espagne , c'est en automne que Ton sème la cardère , à la volée oa eo rayons , quelquefois même , et avec succès , dans les blés. . Quand on cultive en rayons , on sème la graine en mars on en avril sur un petit espace bien préparé , et on y laisse les plants^ après les avoir soigneusement sarclés y jusqu'en septembre (1) , époque où on les transplante sur un terrain qui a porté une récolte de colzâou de pommes de terre, et auquel on adonné une bonne fumure , car cette plante > en mûrissant , emprunte beaucoup de nourriture. *
On donne aux plants une distance d'un à deux pieds » suivant la qualité du terrain -, puis , avant que les tiges s'élèvent , on répète les sarclages autant de fois que cela devient nécessaire,
La cardère ne pousse ses tiges qu'à la seconde année; cependant assez souvent il y a des pieds qui montent la première aooée de la semaine; on pare , en très-grande partie , à cet inconvénient en ne semant que de bonnes graines , et en arrosant les plants pendant les sécheresses. La récolte doit avoir lieu dès qu'on voit que toutes les fleurs sont épanouies ; alors on coupe les tètes, en leur laissant environ un pied de la tige qui les supporte ; et comme elles ne mûrissent pas toutes à la fois , on les retranche à trois ou quatre reprises différentes.
Aux environs d'Àix-la-Chapelle , on les foit sécher dans un
(1) M. deTlucr iodiqac juillet comme Tépoqoe de la traniplanUtion des jouiei plaoU semés au printemps. Ce qui me parait préférable; car on observe souvent qa^en laissant les iflanl» trop lOD^tempi co pUcc^ ils poosMot da dni^coos.
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grenier aéré , puis on le» nusemble en poigoitei de cent têtes ; einquante de ces poigoées , réunies par deux cerceaux , font un disque.
Un journal peut fournir trente à cinquante mille tètes. Elles conservent longtemps leurs qualités, pourvu qu*on les serre dans un lieu eeot
jaxiv.
LES MOCTAROBS HOIHB IT BLANCHE (fllNAPIS NiaRA BT ALBA).
Les moutardes sont des plantes annuelles qui croissent dans le midi de l'Europe.
. Ces plantes demandent un terrain meuble et de bonne qualité. Leur culture est la même que celle de la navette et du colza.
Apree avoir préparé la terre, on répand les semences, en mars ou avril, à dix livrespar hectare, à la volée ou enrayons, et on les recouvre avec laherseoulerftteau. Lorsque les plantes sontsorties de terre , on leur donne un sarclage pour détruire les mauvaises herbes , on recommence le même travail dans le cas où les herbes parasites se seraient de nouveau emparées du sol , et on laissé un intervalle de huit pouces entre chaque plante. Si on les laissait croître plus rapprochées les unes des autres, les tiges donneraient moins de rameaux , et l'on ne récolterait qu'une petite quantité de graines.
Lorsque les grafaies sont sur le point de mûrir , les siliques commencent k s'ouvrir , les tiges jaunissent et perdent leurs fcoiUes. On les coupe alors , soit à la fiiux , soit à la faucille , ou bien on les arrache à la main , et on les laisse achever de mûrir da^s les champs comme la navette.
Cette récolte est fort exposée aux attaques des insectes , surtout lorsqu'elle croit dans un terrain léger. Le meilleur moyen pour parer à cet inconvénient est d'arroser , le soir, les jeunes plantes avec de l'eau savonnée ou légèrement salée, dont l'odeur ^i le goût dégoûtent et éloignent ces avides picoreurs.
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On emploie les graines de moutarde en médecine et pour h fabrication d'une pâte qu'on appelle aussi moutarde. Pour que celle-ci se conserve mieux en été, on y ajoute une once et demie de sel commun séché et réduit en poudre , par livre.
Les Anglais ont imaginé de composer une moutarde en poudre, afin de faciliter son transport et de prolonger sa conservation. Ils réduisent d'abord la graine en poudre , en expriment ensnlte l'huile 9 puis ils broient les tourteaux , et après les avoir bieo tamisés , Us ferment la poudre hermétiquement dans de peiîb flacons.
On obtient à peu près 36 à 38 livres d'huile de 100 livres de graines , laquelle peut être employée aux usages de la table. Elle est exempte de la saveur piquante qui réside dans les tissas df la graine.
La moutarde blanche y qui est plus dure que la moutarde noire y est encore particulièrement recommandable comme foiu^ rage vert et comme engrais végétal.
f axv.
LE COftf iHtPIUS CDLTIV£ ( GOBIàNBRUH SATIV0M }.
C'est une plante annuelle de la faimille des ombellifères ^ qoi crott dans le midi de l'Europe parmi les grains et plusieurs autres récoltes.
C'est pour ses graines , qui , lorsqu'elles sont desséchées , oot une saveur forte et aromatique , qu'on cultive le coriandre.
On le sème au printemps, soit à la volée , soit en rayons , sor un terrain bien préparé, profond et léger, et on récolte la semence en juillet. Il demande , au reste , la même culture qoe la moutarde.
On emploie sa semence en médecine ; il sert aussi ï fure des dragées , à aromatiser les mets , les boissons et surtout la biire. Cette plante offre cela de particulier , qu'à l'état vert toutes ses parties répandent une odeur pénétrante et désagréable, qui^^
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les prairies sèches de l'Europe , en Sibérie et sur le Caucase. Cette graminée se distingue par une racine traçante , une panicule étalée , par des épillets à cinq fleurons , un chaume droit et cylindrique, et elle fleurit en juin. Cette précieuse graminée se trouve dans presque toutes les prairies , mais elle est moins fréquente dans celles qui ont un sol humide. Elle supporte aisément la sécheresse, dont elle souffre moins que ses congénères. Dans les terrains bas , noirs et frais , elle trace et se multiplie prodigieusement; cependant, comme le pàturin des prés ne forme pas un gazon serré , il ne feut l'employer qu'avec circonspection dans la formation des prairies : le mieux est de l'associer avec le pâturin commun , le vulpin des prés et le dactyle. On ne doit pas le laisser porter des semences , parce qu'alors il prendrait facilement le dessus sur les autres graminées. D'après les recherches de MM. Sinclair et Schûbler, ce pâturin se trouve dans sa plus grande vigueur à l'époque de sa floraison , c'est alors qu'il convient de le faucher.
6. Le pâturin commun (poa trivialis ) , ainsi nommé parce qu'on le rencontre dans un grand nombre de situations. Il se trouve en Europe, sur le Caucase , en Sibérie, dans le Japon et dans l'Amérique septentrionale.
n est focile de le confondre , au premier aspect , avec le pâturin des prés , avec lequel il a beaucoup de ressemblance pour le port; mais il en diffère essentiellement par sa racine fibreuse , son chaume rude au toucher et comprimé, ses épillets à trois fleurons ,*sa floraison plus tardive , et par son gazon qui est plus serré.
Cette graminée aime un sol humide , et elle est particulièrement recommandable pour les prairies basses et humides , où on la voit toujours prospérer.
D'après M. Sinclair, elle prédomine dans les meilleures prairies d'Angleterre, où elle prospère même à l'ombre des clôtures et des arbres.
Son produit est plus considérable lorsqu'on le fauche après
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la floraison, mais fauché en fleurs 11 est plus nourrteanl.
c* Le pâturin des bois (poa nemoralis ) crott fréquemment dans les bois et autres lieux ombragés. Peu d'agronomes parlent jde cette graminée ; elle fournit cependant un fourrage assez abondant et agréable aux bestiaux, quoique un peu dur, et malgré qu'elle croisse naturellement à l'ombre , elle vient assez bien aussi en plein air.
d. Le pâturin annuel (poa annua). Cette graminée est une de celles qui sont le plus répandues ; on la trouve par toute l'Europe , sur le Caucase , en Sibérie , en Afrique et en Amérique ; le long des chemins , sur les murs , les toits et les prairies basses et humides. Il semble que parmi les graminées dont nom formons des prairies , le pâturin annuel mérite une attention particulière de la part du cultivateur. Toujours frais et vert , il forme sur les terrains humides un gazon perpétuel , très4in, serré et agréable à tous les bestiaux. Depuis les premiers jours du printemps jusqu'à la fin de l'automne , il végète continuellement , ^ on le trouve souvent couvert à la fois de nouvelles pousses très-nombreuses, de tiges en fleurs et de semences mûres , au moyen desquelles il se perpétue sur les prairies e( dans les pâturages. De toutes les graminées, il supporte le mieux la présence des bestiaux. (Lengerke , Culture pratique^ Prairies, p. 40. ) Block, dans ses Communications, etc. I. IM, dit sur le même sujet : « Le pâturin annuel est d'une végétation vigoureuse , la pâture et le trépignement des bestiaux semblent plutôt favoriser sa végétation que la contrarier. Il se renouvelle sans cesse , il fleurit et porte des semences dans toutes les saisons ; sur un terrain frais et fertile , il se propage sous les pieds des bestiaux. » M. Sprengel, cet agronome distingué , se prononce également en faveur de cette graminée.
Le pâturin annuel convient particulièrement pour la fbrraation des prairies artificielles , et surtout là où il s'agit de se procurer de bonne heure un fourrage abondant. On le ^^ seul ou avec du trèfle, et il empêche mieux qu'aucune aulrr
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graminée la formation d^espaces vides. M. de Thûnen assure que les débris du pâturin annuel enrichissent le sol aussi e£Bca* cernent que ceux du trèfle.
Outre ces quatre pàturins y on recommande encore le pâturin maritime {poa maritima , ou festuca thalassica) et le pàturin fertile {poafertiKê), Ils demandent tous deux un sol humide ou frais : le premier convient particulièrement sur les prés mari^ times.
tCLXDL
LES iyRAlBS(LOUUK}.
Ce sont des graminées vivaces ou annuelles, dont les premières seulement sont employées pour la formation des prairies ou pâturages. Celles qui méritent spécialement notre attention sont les suivantes t
a) L'ivraie vivace , ray-grass des Anglais (ïùliumperenne)y se trouve très-fréquemment en Europe , sur le Caucase et en Âmé^ rique j le long des chemins , sur les prairies et les pâturages qui ont un sol argileux et frais , et elle fleurit au milieu du printemps. Oa fallu un laps de temps considérable pour consolider la réputa* tion de cette excellente graminée , tellement était grande la dissidence des opinions sur son mérite. Dans la grande culture , dit M. Vilmorin, les résultats qu'on en obtient varient infiniment, en raison du climat , du sol et des autres causes locales ; si nous ajoutons à cela que dans beaucoup de localités on cultivait , faute de connaissances , & la place de Tivrale vivace certains autres gramens de qualités inférieures, il n'est pas difficile de se rendre compte de la répugnance que montrent encore aujourd'hui certains agronomes pour le cultiver, et du faux Jugement qu'ils portent sur son mérite.
Le ray-grass des Anglais peut être considéré, dans des circonstances favorables , comme la base des prairies et des pâturages : sa précocité , son aptitude à repousser sous la dent des bestiaux,
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à taller et se fortifier d'autant plus qu'il est plus brouté et piétmé 9 lui assigneront toujours une des premières places parmi les gramens utiles. En Angleterre, on sème le ray-grass séparément, on on l'associe au trèfle rouge dans la formation des prairies artificielles.
Le ray-grass fournit en général un foin d'autant plus dur, que le terrain est plus sec et plus élevé. M. Vilmorin et d'antres praticiens assurent qu'ils ont vu des chevaux le refuser, quoique coupé au commencement de la floraison. C'est par cette raison que nous conseillons de faucher les prairies où le ray-grass forme le fond, quelques jours avant la floraison, ou bien de les faire brouter aux premiers jours de printemps , ce qui ne porte aucun préjudice à la récolte suivante.
Les Anglais cultivent depuis plusieurs années diverses variétés de ray-grass qui , bien qu'elles ne se distinguent par aucun caractère botanique de l'espèce ordinaire , n'en doivent pas moins être considérées comme des variétés perfectionnées; elles se distinguent particulièrement par une végétation plus vigoureuse. Je les ai vues , dans quelques prés bas et frais , hautes de 2 à 3 pieds, vives, bien feuillées et ne devançant pas la matarité des autres graminées. Cependant pour les cultiver avec succès et pour empêcher Içur dégénérescence , ces variétés demandent une bonne culture et un bon terrain , tels qu'on les leur consacre en Angleterre dans la culture des prairies artificielles; sans cela on les verrait peu à peu disparaître du sol et être remplacées par d'autres plantes.
On emploie ordinairement 100 livres de graines pour ensemencer un hectare.
b) Le ray-grass d'Italie. {LoUum itàlicum ou ïoUum aristatm* LoUum boucheanum Kunth P)
Cette graminée est cultivée depuis quelques années avec beaucoup de succès» en Suisse et en Italie, d'où elle a été introduite dans presque tous les autres pays»
L'ivraie d'Italie diffère beaucoup de l'ivraie vivace; elle ne
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bien plus forte et ressemble à celle de la punaise des lits , lorsqu'on écrase ses feuilles et ses fruits verts.
I CLXVI.
LE CARYI 00 LE CDHIN DES PBÉS (GARUM CARVI )•
Plante bisannuelle de la famille des ombellifères, qui se trouve assez fréquemment dans les prés bumides et frais et sur le bord des bois. On le cultive pour ^es graines y qui sont très-aromatiques.
Le cumin des prés demande un sol profond y firais et riche pour être cultivé avec succès.
Comme le cumin est une plante bisannuelle qui occupe le sol pendant deux ans , et qui demande les terrains les plus riches , il ne serait pas avantageux de le semer seul ; on le sème donc concurremment avec des carottes , du lin , ou même des céréales de printemps. En automne ou au printemps , on lui donne un amendement de compost ou de fumier de volaille.
DViutres cultivateurs sèment le carvi sur un terrain bien pré« paré 9 et à la Saint- Jean Ton plante une raie de carvi alternative* ment avec une de choux y de raves ou de betteraves. En automne, on enlève ces derniers et on abandonne le champ au carvi.
Dans tous les cas , le carvi doit être sarclé et espacé, afin que les plantes puissent se ramifier et s'étendre.
Lorsqu'on a planté le cumin en rayons, les plantes sont déjà assez fortes en septembre pour qu'on puisse couper les feuilles , qui fournissent un excellent fourrage pour les vaches laitières.
L'année suivante , on donne de bonne heure une nouvelle culture, et on place , dans les intervalles qui séparent les rayons, le compost que l'on enfouit à la houe , en le plaçant aussi près des racines que possftle.
La récolte de la semence a lieu à la fin de juin ou au commencement de juillet. C'est l'époque la plus dangereuse pour la rtcolte , car les graines qui ne sont que très-faiblement attachées
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s'égrènent fecOement; il faut donc , lorsqu'on récolte, praidre les mêmes précautions que nous avons recommandées pour k colza.
En Allemagne, le cumin est d'une grande consommation, c'est pour cela qu'il est dans plusieurs localités l'objet d'une colture en grand. En Hollande , on l'emploie pour aromatiser ose certaine espèce de fromage maigre ; et en ÂUemague, on l'ijoate, 4an8 le même but, au pain. Le earvi, enfiuii est d'un gnod usage dan$ la médecine vétérinaire»
laxvn.
LA BiGLlSSE (UQUIUTU OFFlCmALIS).
Plante vivace , appartenant à la famille des I^vmineuses et originaire de l'Europe méridionale ; à longues racines traçantes , grosses , cylindriques , jaunâtres intérieurement , grisAtres extérieurement et ligneuses.
Cette plante est cultivée pour ses racines. Elle exige ^ pour donner des produits aussi avantageux par la qualité que par b quantité, une bonne exposition et un terrain li^er, profoodi meuble et ricbe.
Ou la multipUe de drageonsi bu surgeons enracinés, praraiaot d'anciens pieds ; on les place , au printemps , en lignes, eonune la garance , et on lui donne aussi la même culture les annte suivantes.
A l'automne de la troisième , et quelquefois de la qaatriéiBe année , on procède à la récolte. Comme les racines sont trèisucculentes , et remplies de suc mucilagioeux , elles se dessèchent diflftcilement ; il fieiut donc , après les avoir nettoyées soigneusement , les tremper pendant quelques minutes dans une ehaudiife d'eau bouillante , puis on les fait sécher à l'air.
On emploie les racines fibreuses à faire le jus de réglisse. A cet efiFét, on les écrase vertes et on les met au feu avec l'eau dam laquelle on a trempé un moment les racines principales ; on k$
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dit bouillir jusqu'à ce que la liqueur prenne une teinte noire foncée > et le degré de consistance convenable pour être moulée en bâtons allongés, qu'on foit ensuite sécher au soleil*
Le ju8 de réglisse qu'on fabrique en Espagne et en Allemagne a toujours un goût de brûlé dont celui de Calabre est exempt , parce que c'est au soleil qu'on fait sécher ce dernier.
DES GRAMmiÉS ET AOTRES PLANTES DE PRAIRIES NATURELLES 00
ARTIFICIELLES
Si nous examinons un peu attentivement les plantes dont se compose la croûte de nos prairies naturelles, nous trouvons que ce que nous appelons gazon est un tissu enlacé de diverses graminées , de trèfle , de vesces et d'une foule d'autres plantes plus ou moins bonnes , plus ou moins propres à la nourriture des bestiaux. Nous voyons aussi que ces graminées , suivant la nature du terrain » son exposition , son degré d'humidité ou de sécheresse, appartiennent à des genres différents ; car les unes aiment un sol sec et chaud » d'autres préfèrent un terrain frais et même humide , enfin d'autres encore ne croissent que dans les terres marécageuses. Mais ce qu'il y a de remarquable , et ce qui mérite notre attention particulière , c'est que jamais une prairie naturelle n'est composée d'une seule espèce de phmtes ; car la nature, tendant toujours vers un but général , a non-seulement voulu rendre par là la nourriture plus variée , et par conséquent plus agréable et plus profitable au bétail , mais , par cette diversité de plantes, elle a mieux assuré la conservation du gazon et l'accroissement du produit.
Toutes les années , comme le dit le savant agronome , M. de
Schwertz, dans son ÀgricuUwe pratique (I. 273), ne se res-
ss.
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semblent pas par l'abondance de pluie qui tombe ou par la séch^ resse, par la chaleur ou par le froid. Certaines graminées supportent mieux la sécheresse, d'autres mieux l'humidité ; les unes préterent la chaleur, les autres veulent , pour prospérer, une température plus fraîche. Quelques-unes poussent de bonne heure , d'autres sont plus tardives. Et tandis que l'accroissement des unes est retardé par un temps contraire , et que le produit en est diminué, les autres se réjouissent et profitent d'une arrière saison plus favorable , et la prairie fèurnit en moyenne un produit satisfaisant , ce qui certes n'aurait pas lieu si elle était composée entiéreinent soit de graminées hâtives , soit de graminées tardives.
Chaque espèce de gramen possède en outre des propriétés qui lui sont particulières, et qu'il importe au cultivateur de connaître, s'il veut apprendre à Cultiver avec succès ses prairies : les unes sont vivaces , d'autres sont annuelles , quelques-unes sont sociales et forment un gazon serré quioccupe souvent un grande étendae, d'autres ne forment que des touffes isolées , comme si elles craignaient le voisinage de leurs congénères. Les premières sont d'une plus longue conservation , se multiplient par leurs racine traçantes , et exigent moins de soins que les dernières. L'on trouve encore des graminées qui, à l'exemple des céréales, élèvent leur chaume à une hauteur considérable ; tandis qoe quelques-unes ne forment que de petits rameaux , et des f&niUes plus petites encore , mais en grand nombre , empêchant ainsi le sol de se dessécher par les rayons du soleil. *
Nous examfaierons d'abord les bonnes herbes des prairies , et ensuite celles qui sont nuisibles ou mauvaises.
Bonnes graminées des prairies.
î CLXVni.
L£S PAT0R1N6 (POA
a. Le pâturin des prés {poa pratensis). On le trouve du»
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Cette excellente graminée croit dans les fossés couverts ; les prés noyés et ombragés.
De toutes les graminées propres aux terrains humides , celleci est une des plus précieuses ; elle s'y propage prodigieusement aux dépens des mousses et autres mauvaises plantes des marécages, qu'elle détruit entièrement. Elle fournit une nourriture succulente , tendre et très-agréable à tous les bestiaux , et ces bonnes qualités se font surtout remarquer par leur influence sur le lait des vaches.
La canche aquatique se trouve sur les prairies et les pâturages moins fréquemment qu'on ne le pense ; c'est que les vaches la recherchent avec beaucoup d'avidité et la détruisent là où elle ne croit pas en abondance.
Pour se procurer de la semence -, il faut chercher cette plante dans les fossés et les ruisseaux , et couper les panicules environ huit jours après la floraison.
I axxiv.
LES BKOHBS OU DftOUES (bROMUS).
Les bromes appartiennent à un genre de graminées très-commun dans nos prairies. Ils se distmguent tous par une panicule écartée et flasque. La plupart produisent des tiges dures, sèches, rudes et désagréables aux bestiaux ; c'est pour cela qu^on les considère comme de mauvaises herbes. La seule espèce qui puisse intéresser les cultivateurs c'est :
Le brome gigantesque {ItimMgiqantmi). Il se trouve ordinairement dans les prairies ombragées , dans les haies et dans les bois. Mais comme c'est une des graminées les plus précoces , il convient de le semer seul ou avec de l'orge ou du trèfle rouge. Cependant , comme les bromes fournissent en général un fournige très-médiocre , auquel les bestiaux ne touchent plus à l'époque de la floraison , il vaut beaucoup mieux abandonner
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leur culture et semer à leur place d^autres bonnes graminées, dont nous ne manquons pas. Cette graminée est assez rare dam les prairies du Brabaut et des Flandres*
(OXXV.
LB8 BOUQUES OU BOULQUES (BOLCUS)*
Nous connaissons deux esptees de ce genre de gramioées , qoi croissent naturellement sur les terrains éleyés^ secs et arides; mais on les rencontre aussi quelquefois dans les prairies humides «t de bonne qualité.
a) La houque laineuse {holcu$ lanatm) peut être considérée comme une des meilleures graminées de nos prairies naturelles et artificielles , surtout lorsqu'elle se trouve dans des conditiom favorables. Ses tiges fortes , tendres et pubescentes, sont garnies de feuilles larges, douces et couvertes d'un duvet cotooneiu et terminées par une panicule ouverte d'un rose agréable. Ce qui rend cette graminée trés-précieuse , c'est sa focalté de repousser promptement après le feuchage, et sa floraison tardiYe. Elle est très-propre à entrer dans tous les mélanges de bonnes graminées dont on forme les prairies.
MM. de Schwertz et de Lengerke placent la houlque laineuse parmi les mauvaises graminées , comme fournissant un fourrage médiocre ; mais , d'après les expériences de M. Leqiiinio i qui ^n a formé de très-bonnes prairies dans les landes du département du Morbihan» elle peut s'élever, dans les bons terraim» jusqu'à un mètre envbon y et j fournir un foin aussi abondant que de bonne qualité. Ces expériences ont été confirmées par M. Vilmorin. Cet excellent agronome est même très-disposé i préférer la houlque laineuse au ray-grass et au dactyle j pour b feire entrer dans le mélange des plantes graminées pour la fo^ mation des prairies artificielles , surtout avec le trèfle.
Les terrains bas et humides sont les plus propres à la colture de cette graminée
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B'aprte le même agronome , il en feut à peu prèi 40 livres de graines par hectare.
b. La boulque molle {hokui mollis ) a aussi été recommandée» mais ses tiges un peu coudées, éparses et presque renversées , et ses racines traçantes , jointes à son feible produit , la font considérer conune plus nuisible qu'utile.
L'ORGB DES FRÉS (HOBOSmi PBATmVBB).
Cette graminée croit naturellement dans les prairies qui ont un sol frais et substantiel. Ses tiges atteignent jusqu'à deux pied^ fit plus de hauteur ; elles sont grêles et effilées , ^s feuilles rares rt glabres» son épi court et M>le » garni de barbes fines. Cette espèce d'orge est assez commune dans les prairies dont le sol lui convient y mais elle ne se trouve point dans les prairies sèches et élevées. EUe fournit un foin fin et de très*bonne qualité , mais comme elle est précoce , il ftiut la feucher de bonne heure.
On ne sème pas cette graminée , on abandonne plutôt ft la nature le soin de la propager.
{CLxxyn.
U ULT-GEÀSS DES FRANÇAIS, ATOllCE FROMENTALE, ATOmS ÉLEYÂE (ATEIU ELA- TIOR, HOLGQS AYENAGEUS, ARRHSNATBERUM ELATIUS, ARRHENATBEEUII AVE- EACEUa).
Le fromental croit naturellement dans les prés frais , sur le bord des bois et autres lieux incultes. La présence de cette graminée est toujours un indice certain de la bonne qualité des prairies dans lesquelles elle se trouve. Elle donne un fourrage que les bestiaux , et surtout le cheval , recherchent avec prédilection. Dans leâ meilleures prairies basses , aux environs de Bruxelles, elle en est la base principale ; elle y pousse des tiges de ^iaq h six pieds de hauteur. Ce gramen se distingue encore par
CHÂP. XII. — DES PLANTES DE PRAIRIES
sa précocité et une végétation vigoureuse , ce qui permet de k faucher jusqu'à trois fois dans Tannée. Cest à cause de ces qualités que le fromental convient particulièrement pour la formation des prairies artfficielies , avec le trèfle rouge , le sainfoin et même avec la luzerne , sur un sol riche et bien préparé.
Toutefois j la récolte de la graine du fromental est péaibie et coûteuse, parce que Tinégale maturation de sa semenee, qu'elle possède dans un plus haut degré que les autres avoines , la rend difficile. Elle commence , dit M. de Thaèr, à mitaîràh sommité de lapanicule, et tombe aussitôt qu'elle est mûre; de sorte que Ton ne peut pas recueillir toutes les graines d'une même tige , ou qu'on ne les a pas k leur matmitté complète* Le mieux est donc de saisir le moment où les sommités des paoîeiilès commencent à jaunir, de faucher alors le fromental qu'on a destiné pour la récolte des semences , et de les laisser adieier la maturation dans un lieu couvert.
L'analyse chimique a découvert dans le fromental beaocoop de sels et une certaine amarescence , qui augmentent sous tons les rapports les mérites de cette graminée.
Les Anglais font beaucoup de cas du fromental , ils ^inte^ calent dans leurs rotations avec du trèfle et d'autres herbes de cette nature.
On emploie 70 kilogrammes de graines par hectare.
faxxviiL
LE VULPiN DES PRÉS (ALOPECUHUS PRATBNSIS).
Il croit originairement dans les bons terrains , * en Europe , en Sibérie , sur le Caucase et dans l'Amérique septentrionale.
C'est une des graminées dont on ne saurait guère se pas^ dans la culture des prairies artificielles. Elle est un peu difficile à l'égard du terrain y et c'est le seul défaut que nous lui connaissions. Sur un terrain humide ou frais y et bien cultivé , le vnlpio des prés pousse des tiges droites , fortes et glabres^ qui $'élè^^
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gazonne pas comme lui ; ses feuilles sont plus larges , d*un vert plus blond ; ses tiges sont plus élevées et les fleurs constamment barbues; enfin Tivraie d'Italie a une disposition à remonter après la coupe et une continuité de végétation qui n'existent point dans l'autre espèce. On l'a annoncée^ dit M. Vilmorin , comme vivace et devant durer au moins trois à quatre ans ; mais d'après les expériences qu'on a faites , il ne parait pas que l'on puisse en attendre plus de deux années de bon produit sous la faux , et cela seulement dans les terrains à la fois riches et humides*
D'après les expériences que j'ai feites personnellement, le ray-grass d'Italie ne prospère guère dans les lieux secs , mais dans un sol humide et riche il donne un produit extraordinaire, et Je puis assurer que sur une petite pièce de terre de cette nature > j'ai obtenu une seconde coupe aussi abondante que la première. U est donc probable que, sans vouloir porter un jugement définitif sur le mérite de cette plante, elle convient mieux pour la formation des prairies artificielles, soit semée séparément , soit associée au trèfle rouge , que sur les prairies à demeure.
Au reste, on peut recommander l'ivraie d'Italie, comme une des graminées les plus productives et les plus agréables aux bestiaux qui existent.
On la sème soit à l'automne , soit au printemps , à raison de 40 à 50 kilogrammes par hectare.
S CLXX
LE AACTTLK PELOTONNÉ (dACTTUS GLOIEEATA. — PIED DE COQ DES ANGLAIS).
Cette graminée se trouve en Europe, en Sibérie et dans l'Amérique septentrionale, où elle croit abondamment dans les prairies naturelles , le long des chemins , sur les sols incultes , sur les décombres, les tas de fumier, etc. Sur les bonnes terres, elle t'éUve quelquefois jusqu'à trois pieds; sur les sols élevés et secs ^
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elle acquiert moins de développement; ses teoUIes et ses tiges y deviennent dures et grossières.
Cette graminée a pour principal mérite de pouvoir prospérer sur un terrain à sous-sol imperméable , où d'autres graminées dépérissent focilement , et de produire un fourrage très-précoce et abondant. Semée sur un sol riche et consistant avec le vulpin des prés y Tivraie vivace et le trèfle rouge , elle forme , comme ces quatre plantes toutes précoces , une des meilleures prairies à faucher qu'on puisse avoir.
D*après M. de Lengerke , le dactyle ne supporte pas bien le piétinement ni la dent des bestiaux , et c'est ce qui fiait qu'on ne le trouve Jamais sur les pâturages. D'après les observations du même auteur , le dactyle a encore le mérite de croître assez bien sur les terres froides et marécageuses , où d'autres bonnes graminées ne viennent guère ; il croit même h l'ombre , ce qui le rend convenable pour garnir le sol des vergers.
En Angleterre on l'a depuis longtemps introduit dans les assolements où on le sème seul ou avec de l'orge y du trèfle on d'autres graminées.
Il existe encore une autre espèce de dactyle , le dactyle à feuilles bleuâtres (dactylis gîaucescens) qui ressemble beaucoup à l'espèce ordinaire , mais elle a l'avantage sur celle-ci , qu'elle est plus précoce , que ses feuilles sont plus larges et ses tiges moins dures.
{GLXXI.
LES F^TDQUES (FESTOa).
Les agronomes ont introduit dans la culture des prairies, plusieurs espèces de ce genre , qui cependant ne méritent pas toute l'importance qu'on a voulu leur attribuer. Nous nous occuperons seulement de celles qui sont les plus utiles à employer dans les mélanges destinés à former des prairies durables.
a) La fétUque élevée {ftstuca eUuhr^ Linn. Schedcnùruà
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arundinaeens Dumort.) , ainsi désignée à cause de la banteur de sa tige qui , dans les prés bas et bumides , s^élève quelquefois à plus d'un mètre , tandis que dans les terrains secs on ne la trouve que fort rarement. Cette graminée a aussi ses adversaires , et quelques agronomes assurent que les bestiaux refusent d'en manger. Mais cela ne se peut que dans le cas où elle a crû dans un sol marécageux ou tourbeux, sur lequel les herbes ont toujours mauvais goût et répugnent aux bestiaux.
On ne sème cependant pas cette fétuque seule , parce qu'on a observé qu'alors les vaches n'en font pas beaucoup de cas; on la sème le plus convenablement dans le mélange avec d'autres graminées .'précoces , telles que le dactyle , l'ivraie vivace et le vulpin des près, avec lesquels elle fournit un foin très-abondant et agréable aux chevaux.
b) La fétuque des prés (festuca pratensîs) diffère de la précé* dente par son chaume qui est moins élevé , par ses feuilles qui sont moins longues et un peu rudes au toucher, et par sa panicule qui est plus courte et plus étalée. Quoique cette graminée croisse aussi dans les prés élevés et secs, elle n'en demande pas moins, pour bien prospérer , un sol auquel l'humidité ne manque pas à l'époque de la végétation.
Son foin est plus fin et fournit un meilleur fourrage que la précédente.
On peut la semer dans le mélange avec d'autres graminées.
{GLXXU.
LES AGROSTIDES (AGROSTIS).
Ce sont des graminées à port élégant , à tiges droites , peu élevées et à panicules régulières. Il y en a trois espèces qui méritent être cultivées.
a) L'agrostide blanche {agrostU alba) se trouve en Europe et en Sibérie, dans les lieux humides et dans les bois. Elle est partie
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culièrement propre aux prairies basses et noyées , où elle trouf e son sol naturel. Plusieurs agronomes Font confondue avec
b) L'agrostide traçante (agrostis stolonifera) oufiorîo, dont les tiges rampantes se prolongent souvent au delà de deux, quatre et six mètres. Qu'on ne pense cependant pas que ces tiges démesurées fournissent un foin de la même longueur ; au contraire f elles ne produisent qu'une herbe rare , et d'après ce que les agronomes assurent y peu recherchée des bestiaux.
L'agrostide traçante convient le mieux sur les prairies basses et inondées, où elle fournit un fourrage savoureux pour les bétes h laine , et le meilleur foin que Ton puisse obtenir dans ce genre de terrain. Sur les terrains secs et maigres , elle devient dure et sèche au point que tous les bestiaux la rebutent.
On fauche le fiorin pour en feire du foin , ou on le fait consommer en pâturage; dans le dernier cas y il fournit une noarriture saine et abondante à l'arriére-saison.
La multiplication de cette graminée est très-facile : on coupe les tiges par petits morceaux, que l'on répand sur le soL Le fiorin est , d'après les analyses de Davy et de Hermbstatt , plus nourrissant en. automne et en hiver qu'en été, ce qui est dû, selon l'opinion de ces savants. chimistes, à l'influence des gelées, qui transforment les sucs mucilagineux en sucre.
c) L'agrostide du Mexique ( agrostis mexicama).
Cette graminée , qui croit originairement sur les prés montueux du Mexique , forme un gazon serré et produit de nonoibreuses tiges et des feuilles succulentes. Elle demande , pour prospérer /un sol argileux et humide , et la même culture que les espèces précédentes.
{ CLXXin.
LES GAlfCHES, FOINS (AIRA).
a) La canche aquatique (atra aquaticaj Linné; eatabroM
§ CLXXIX. -^ LES FLËOLES. 401
quelquefois h la hauteur d*un mètre , qui sont garnies de feuilles lancéolées, glabres et terminées par des épis cylindriques, allongés , serrés et velus.
Cette plante ne se trouve point sur un terrain sec , aride, négligé y ou tout autre qui , pour une eause quelconque , ne lui convient pas. On a aussi observé que le vulpin ne se platt pas avec toutes les autres graminées sans distinction ; on doit donc éviter de lui adjoindre les espèces dont le voisinage pourrait gêner sa végétation : celles qui lui conviennent encore le mieux sont les pâturins et Tivraie vivace , avec lesquels il donne un produit abondant et de la meilleure qualité.
M. de Lengerke , qui s'est occupé spécialement de la culture des prairies , considère le vulpin des prés comme une des meilleures graminées. Selon cet agronome, les prairies dont le vulpin forme le fonds doivent être mises au nombre des meilleures qui existent^ tant pour la quantité que pour la qualité de leur produit ; sa végétation est précoce et très*vigoureuse, et il supporte aisément les plus fortes gelées. Ce vulpin ne produisant cependant pas de gazon serré , il faut le semer avec d'autres graminées , comme des pâturins, de Tivraie vivace , auxquelles on pourrait encore a^Jouter des semences de la flouve odorante et dé la crételle*
Comme les graines du vulpin mûrissent de bonne heure , et s'égrènent facilement, il faut les récolter aussitôt que les épis commencent à contracter une teinte jaun&tre.
S CLXXIX
LBSPLÉOLES (pHLEUH).
Ce sont également des plantes de la famille des graminées , dont quelques-unes sont précieuses comme fourrage.
a) La fléole des prés , appelée herbe de Timothée {phleum praimse).
Cette graminée croit spontanément en Europe, en Âméii riqœ, sur le Caucase, etc., et sur les prairies humides. Elle
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talion da^^ les États-Unis , en ÂnglejLerre et en France. K* de Tbaër la considère comme une herbe mé4iocrd , qui {tgaoe tard 9 fournit lU) Ipurraçp dur et rude, et n'est booqe tgi'i dopiH^r aiff cl)i^j)u^, &(. I^w (49n<;u^f^ i^nKîju^ if JS^coi»), dit (gie ]l^ timotby jouit d'une grande r/êputatiQu en AmériipM^ qu'il y produit un gazon serré y qiM poiisse de bonne heure , et <|U'i)n fandbie pendaot topt l'At^ ; ma|s qo^ te ^ efft e^doret le regain peu abojgbdant, Af • d^ JLepgeri^ se prononce fortemsat en faveur de cette ^amîA^e ; he timpthée y dit-U (Odlm pratique des Prairies ^ 45) , e^ que plante précieuse 3iir kt terrains n^aréc^^is w 4 W>yé$ » où d'autres bonnes graoïiqé^ «nt d^ la peiuQ h pe m^ntenir } peu d'autres grpoinées l'^gailiwt « précocité I ep bpnuies qualité^ if$t en productivité. II âpan« ipe ri^lte iassurée , Minç àaffs (es olû)^ ^î)l Ja eultui^ di| laltH^ est inçwfwaSf M. d^ §cliwfiftt <^oiw- d'AgmA, jpr«l«Wi I, ^#2) reg9r# la fMa ç^mm W» fSWK^V^ Mundûre, àm, niais donnant wp/pduit aboQdai|$ çtimi ponvi^opt pt^r^fflB&dit'
ment furies terFl^ ff)9îs^jç » f»>i4f ^t marii(cag»w« P'jippèf 1^ (»:^0i^Qces ^^ j'a| laite» perso W€UAip«9t| ii
i:^ld^ fflie )v$» «fS ta Polj» foipse d# bonae iiiEWi n printeifWi, jBt «l'eHe dpipp d'aj^dnoe icoupeiOKWdMte, k
Fif^i» #a f^ peu e^^d^^le.
En réunissant c^ ofcMiMvatioiis , l'on mit «pela fltefe ^ prés convient particulièrement sur les terrains humides et vaxhcageux ; que sa première coupe est précoce et abondante , mats que le regain en est tardif et ^étil, jst qu'elle donne un foin dur et rude, recherché seulement par les chevaux; que c'est par conséquent une plante qui ne peut être cultivée que daos certaines circonstances. Cependant si Ton considère la fraodc f éputatîpn dont elle jouit en Âméijque y selon le témoit^ufl^ àe quelques agronomes distingués, il est permis de supposer qoe, dans beaucoup de cas , il n'a été semé que de la semence récoU^ sur le Umothée indigèQe , qui donne presque toi|joufS m V*'
^it MbikMfe ; tmdUs<^'eB s<mai4 4^ la grftîBe wglais« 4>q a'a qu'à se lover dM »iiseito.
Au toUI, la fléole de$ prés^anglalee) fsst ime précieiiie gramiiiie lorsqu'ra la sèm^ dans w teFraia hvrniila ou mèoia fraî9 et ea boo état» On peut opecN^e reqopleyfar trè$-ayMtageui#mep( ^ pltiuil , ffi^m «tf d«8 tarrai9Sinéi(}ioi^^4 p<mr?ii ipï'U^ aieot de la fratchenr (1).
Oo «Nipleie 14 à t^ liwQS de gr^îR^ par IM«ret
ÇLXXX,
M ClUfirCLLE DE6 t>Il£« (CYMOSOROS CMSfATOS ).
Cettie gnmtûiâe ^rolt asse^ f réquanmeitf dass les bots , lea pwrtes f^ 1^ p4Uirage8 secs ( dao$ Iibs dermera elle feumii w fourrage dur, et ses tiges 4oiiit ^nftles; dans eet état elle eenvient particulièrement aux bétes k laine. Dans les pr^ bas et humides elle forme des touffes plus serrées , ses feuilles et ses tiges sont plus nombreuses^ pluis Ij3n4res et plus succulentes.
La crételle jouit en Angleterre d'une plus grande réputation que sur le continent, c'est que le climat de cepays est plus favorable au déveioppéipent de cette ^ante , eUef taile davantage et proittit pios de tiges et des feuiUea ph» lafges irt plus lumA
Qiez nooi en ne aâpie pasla eriteUe dans les f rairies, bien qtfee l'y voie wlonliers; sur les pfttuvages desUnés faix bêtes à laine, eHa produit ua exaettant floiamge.
LA FLOUVE ODOUANTE (ANTHOXANTfltJX ODORATim).
Cette graminée erolt fréquemment dans lesMs, sur les prairies et les pâturages. Comme (aurrage elle est d'un faible pro-
ÇL) Ç«Ue gramjuce est nnc de celles qai qc disparaissent pat aussi facUcmeiit de oos piW' ries, qac TÎTraie vivacc, colle d'*lta)ic cl autres {pramînées perfectionnées , dont nous recevra Ica graiBo» d'Anglctarrc.
GHAP. XII. — DES PLANTES DE PRAIRIES
duit } et ne mérite pas une grande consîdératioii , mais en revanche elle est très-nourrissante et possède des vertus médîcales. Le meilleur emploi qu'on puisse faire de la floii?e odorante , c*est de la semer parmi les autres graminées d*uQ pré, si elle ne s'y trouve déjà; alors cette plante communique au foin une bonne odeur, que les bestiaux recherchent beaucoup.
Suivant le docteur Sprengel, c'est la fiouve odorante, qoi infeste les terrains sablonneux dans le Hanovre , et surtout les champs de seigle où elle abonde à un tel degré , que les lâcheurs sont fortement incommodés de son odeur pénétrante, lors des moissons. Suivant le même auteur, cette plante qui ne se trouvait pas encore dans ces contrées il y a 1 6 ans , y M des progrès rapides vers les contrées septentrionales de l'ÂUemagae, et exhale une odeur beaucoup plus forte que dans les pays où elle se trouve depuis longtemps.
{ CLXXXIL
Il est incontestable que , de toutes les plantes qui composent les prairies , celles qui appartiennent à la famille des graminées sont les plus productives , et en doivent par conséquent former la base. Cependant comme on ne trouve guère de prés entièrement composés de gramens , qu'au contraire on y trouve généralement un grand nombre d'autres plantes appartenant à des genyes différents, qui en augmentent ou diminuent la valeur suivant leurs bonnes ou mauvaises qualités , il importe que le cultivateur apprenne à connaître et à apprécier les mérites des bonnes herbes, et les moyens de détruire les mauvaises.
Parmi les graminées ce sont le ray-grass des Anglais , Tinaie d'Italie, le dactyle, la fléole, le vulpin des prés et l'avoine élevée, qui méritent, à cause de leur grand produit, qu'on les cultive en grand ; quant aux autres , c'est la nature qui , dans
s GLXXXIII. — LES PLANTAINS. 405
la plopart des cas , prend soia de les propager et de les multiplier.
Noas indiquerons d'abord les bonnes plantes des prés et puis les mauvaises.
S cLxxxm.
Les bonnes plantes de prairies sont :
a. Les plantains (plantago), le plantain officinal et le plantain lancéolé (plantago major et lanceolata).
Quelques agronomes ont considéré les plantains comme de mauvaises herbes qu'il faut bannir des prairies , erreur dont Texpérience a suffisamment montré Tévidence. Les plantains fournissent une nourriture, il est yrai, peu abondante, mais très-saine et profitable aux bestiaux.
En Angleterre, on emploie les plantains dans le mélange avec les graines que Ton destine à Tensemencement des prairies artificielles et des pâturages , où les bétes à laine se montrent trés-avides de ces herbes. On donne ordinairement la préférence au plantain lancéolé, parce que la croissance de ses feuilles longues et étroites a plus de conformité avec celle des graminées.
(. L'achiUée-mille-féuille(acAtItoamtKe/blmm).
Cette plante crott spontanément dans toute l'Europe ; elle abonde, le long des chemins , sur les* pâturages secs et sur les prairies. La mîUe-feuilIe est recommandée par plusieurs agronomes, comme une des plantes propres à entrer dans la composition des prairies et des^ pâturages. A cause de sa nature astringente et légèrement aromatique, elle conyient essentiellement aux pâturages des terres hautes et arides , destinés aux bétes à laine qui en sont avides tant qu'elle n'est pas montée ; mais dès qu'elle monte en fleur , ces animaux n'y touchent plus.
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La midcffottilte cfifnviefit égaleitient m les j^rM à fefH^el*, elle augmente la quantité du toin et le rend plus sain pocir les Iif^iàux de tous élénf es.
c. Le eumin des prés ( camm carvi).
Il a déjà été question de cette plante. Les eulti?atèiirs n'ont pas l'habitude de semer le carvi sur les prairies , mais ceux qui connaissent cette plante salutaire et nourrissante y n'ont garde de l'extirper ^ à cause de son influence favorable sur le lait et sur la santé des yaches. Il se multiplie fecifement par ses graines qui tombent immédiatement après qu'elles sont parvenues à leur maturité. C'est dans les prairies humides et riebes que le carvi prospère le mieux.
d. Le trèfle rdugc {IttfotiUinpraUnsé).
Cette plante, dont noas avons déjà parlé ci-dessus, se troute souvent sur les prairies à demeure y où eUe occupe les places las moins garnies de graminées. Ce trèfle n'est pa» d'une grande utililé dans les prairies, car si le sol en est bon, ^ graminées prennent le dessus, ses tiges restent grêles et dégarnies de feuilles, et donnent un produit peu considérable.
e. Le trèfle blanc {trifoUum repens).
Ceite plante convient mieux sm* les pâturages que sur les prairies, surtout siir celles dont lé sol est médiocre} Il ses t^es rampantes détmisenf peu h péti le sùioh , et laissent souvrat des espaces coûsidéraUes dégarnicfs de graminées , où eHe-mèiâe tA bie&tôt remplacée par d'autres herbes de mànvaisé mltart;.
/. La luzerne houblonnée (medicago lupuKna)y MssI lupoliile.
Cette plante bisannuelle est indigène en Europe Oil elle ciWt dans les prés secs, sur les terrains calcaires , le long des cbettias
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et ftutres lieux ùictiltes. Elle prés^te Tâspéct an trèfie et porte ses fleiirs jàtmés en petites têtes. Quoiqa^elle croisse le plus souvent dans les lieux secs et arides , elle se plalt aussi â^m les terrains frais , riehes et profonds , surtout lorsque ceux-ci ont reçu un Bmendement calcaire ou marneux. La lupuline cou- Vient particulièrement sur les pâturages destinés aux bétes à laine, auxquelles elle procure un aliment aussi sain que nourrissant. Mais oiï la ^me aussi dans un mélange de graminées vivacesy avec lesquelles elle forme une excellente prairie permanente. Ce qui la recommande ici particulièrement , c'e^ qii^ette n'a point l'iàcoâivénient si fâcheux dé météôriser les animaux. Û^prés M. de Lengerke y là quantité de ses produits égalé ceîfe du tiaiothée. M. Victor YVàrt recommande là lupuline comme très-propre dans léé àssoleiïients à éourt terme. D'après cet agroùome on la sérae au priùtémps avec de l'orge où de Favoine sur des terres qtii , Tannée précédente , auront été ensemencées on eu plantes légumineuses ou en sarrasin , en raves, en pommes de terre oU autres plantes convenables à cette nature de terres; il GOûseille de s'eù servir pour la pâturé des 6étes i laine, et d'ensenàencer ensuite la (erre en seigfe , oii en tout autre grain applicable aux circonstances , immédiatement après l'enfouissefnent de cette prairie bisannuelle.
l)àns tous ces cas la lupuline peut remplace!* conveûai)Iement le trèfle rouge Iors<|ue celui-ci tient à manquer.
(|f. La gesse dds prés (lo^rtif jprcriiiini )•
Cette plante croit abondamment dans les prairies dont le sol est frais. I^s tiges sont grêles ettrés-branchues; ses feuilles, nombreuses et garnies de trilles au moyeb desquelles elles s^accrochent aux branches et aux graminées qui les avôisinent; cette plante porte des fleurs jaunes , et ramassées en grappes unilatérales. Lorsque le terrain lui convient , c'est-à-dire , lorsqu^il est frais, fertile et profond, ses racines tracent et s'étendent beaucoup , et elle produit des tiges très^Ievées. Arthur Young la
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vante tomme le meilleur de tous les fourrages; cependant on remarque souYent que les vaches, n'y touchent pas, tant qa'il y a encore d'autres herbes alentour.
ft. Leslotiers (Io(U5).
n y a plusieurs espèces ou variétés de ce genre qui intéressent le cultivateur.
1. Le lotier corniculé {lotus comtculotta) qui crott abondamment dans les bois, les prairies, les pâturages et produit des fleurs jaune doré , quelquefois rougefttres , réunies en tètes comprimées sur de longs pédoncules azillaires. Quoique cette plante ne soit pas très-difficile par rapport au sol , car oa la trouve sur tous les terrains et fleurissant toute Tannée ^ les terres humides , noyées , marécageuses , riches et fécondes loi conviennent pourtant mieux que les terres sèches , car dans les premières ses tiges atteignent une hauteur de 2 à Spiedsetaeornissentde feuillesnombreuses.Laculture du lotier présente» selon les témoignages de plusieurs agronomes distingués, désavantages notables qui^méritent qu'on les fosse connaître aux cultivateurs : il produit un fourrage abondant qui est très-nourrissant et agréable à tous les bestiaux; il résiste, selon Tobservation de M. Yvart, à l'effet des sécheresses et des débordements ; il est bon en pâturage, vient fort bien sur les terrains secs , et y maintient sa végétation en été ; il est propre à la plupart des usages auxquels on emploie le trèfle blanc , et lui serait souvent préférable, notamment pour garnir les gazons des graminées , où ses fleurs jaunes font un très-Joli effet.
2. Le lotier des marais {lotus uliginosus) diffère du premier par des tiges droites, plus élevées, glabres, tubuleuses; des stipules presque en cœur, et presque aussi grandes que les feuilles.
M. Vilmorin dit du lotier des marais : il se platt dans les terrains humides , où il devient plus élevé et plus fourrageux ; d'après sa longue durée et ce que j'en ai vu , tant à Tétat sauvage que dans les semis que j'en ai faits , je ne doute point qat
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le loUer ne soit une bonne plante à cultiver, peut-être seule ,
mais tout au moins dans les mélanges destinés à former des
prairies. M. Sprengel en aj^Iant l'attention des cultivateurs sur
le lotier des marais dit : Le lotier et le trèfle blanc étant les seules
plantes de la famille des légumineuses qui croissent bien sur un
sol marécageux, elles méritent donc à juste titre notre attention.
Le même agronome ajoute que les bestiaux préfèrent le
lotier au trèfle blanc , et que les vaches qui se nourrissent en
grande partie de cette dernière plante donnent un beurre blanc,
tandis que le lotier des marais leur procure un lait et un beurre
d'excellente qualité; il donne à ce dernier une belle couleur
jaune qui le rend des plus appétissants.
D'après les botanistes, il y a plusieurs variétés du lotier corniculé qui probablement sont produites par Tinfluence du terrain; on pourrait les classer en trois groupes ; 1. LoUer comiculé des terres sèches ; a. Lotier à feuilles lisses ; 6. — — velues; e. «^ ..^ charnues.
S* LoUer comiculé des marais ; 3« Lotier à feuilles étroites.
t. La vesce à bouquets (vtcui tftawi).
Cette plante est commune dans les baies et dans les prairies et surtout dans celles qui sont entourées de clôtures élevées où elle s'accroche aux branches et aux herbes qui l'environnent. La vesce à bouquets parait rechercher l'ombrage , car on observe qu'elfe se tient toujours du côté où les haies ou les arbres projettent leur ombre. M. Sprengel place cette vesce avec raison parmi les meilleures herbes des prairies ; on remarque, en eifet, qu'elle est une des premières que les vaches recherchent lorsqu'on les met en pâture sur une prairie.
Elle tire son nom de ses jolies fleurs bleu purpurin, qui sont très-nombreuses, et réunies en longues grappes.
èio CHAP. xd. -^ itiè FLffifAs iê ahuries.
LES «AUVAISES HERBES DES PSAIROfi.
Oiï donùé le nom de maiïf aisé^ hetbiâ à toutét 16» plsÉàfSi ^ni croissent contre notre gi'é dans les prairies ; â cêlfei <jpU ^f ïâfr abondance diminuent ta quantité oii les (|tuiiit6s dà fôùrrt^e et enfin à celles qui lui communiquent de mauvaises (tablée.
Parmi les causes qui font qtle souvent les pfaiilc^ é<tiit I&fM- (éés de mauvaises herbes, on peut comptei' la nature dd USMéé, le voisinage des terres iùcuttes où en À'icb^ , et la uig^eûbè âa propriétaire.
Nous nous bornerons à en indiquer les plus redoutâmes.
1"^ De la famille des graminées :
a) Le brome mou {brùmus ihoîRsJ.
Quelques agronomes , éiff re autres Schwertz » ont placé crtte graminée au rang des bonnes plantes des prairies y eo qtioi nous ne sommes pas d'accord avec ce savant agronome. Cette graminée annuelle est très-commune dans certaines praîries. ËUe se distingue par des feuilles et des tiges grisétrés couvertes d'un duvet épais et par sa précocité extraordinaire, qui fait qa^elle fleurit et que se» graifMV lÉMisseiit avant tontd» les autres gra* minées. Sur les prairies où elle a une fois pris pied , elle se maltiplie avec une facilité désolante et détruit, par ses itombremes semences, non-seulement toutes les graminées qui i'avoisineai, mais elle effrite encore le sot à un très-haut degré.
Le meilleur moyen pour le détruire , consiste à couper «a printemps ses panicules , en Fempéchant ainsi de produire des semences.
b) Le roseau à balais {arundo phragmites).
Nonobstant l'opinion de quelques agronomes qui placent oefte graminée parmi les bonnes plantes des prairies , nous la gmsîdérons Comme un fourrage dur et peu agréable aux bestiaux.
Cette plante est (ré^commune dans toute l'ïîurope , dans tes
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màrài», teé étangs y lés riiWeê dcint te cours est Ml et dâns^ lés fbssés d'écoulement. Elle peut devenir trés-géndnte et ntfistble dan» led prairies basses où elfe se propage par ses racine» traçantes , d'une manière eilraordiàaire. La plupart des gras p8tii- Irâgès de la FlttQdre ôcelâentale en sont idfesté». Ethf jr erdtt dans les fotoës d'éeoulemenf d'^oû elle s'est répandue progressivement et OFeeape dés és(>aces très-étendns. Les dommages que ee i^oseéni oe^asionne sont Souvent eonsidérables ; les bestiàiii , comme je m'en sois convaincu, n'y toueheht pas et le foin perd de sa valeur en mison que Ifl qnatrtité àû roseau y augmenté. Les chevaui seuls en mangent lorsqu'ils y sotit une fèis habitués. Sa destmcticm dsms les bas-fonds est très-difficile s'mdâ la^dssB)te» & eatfse de la profondeur où se trouvent ses racines.
Les principales causes qui fevotisent la propâgatidft dt< roèeau sôtït i'htmiiditê soutérraicie et les éouehe^ eonsidériibles de fourbe qui ^seni partout sous U siirfSflcé dd sol âe ceê coMf ées. t" De là flsimifle des cypéràcées :
Le^ iftaùtdi dé telle fainilte som presc(ué toiA€i dé limtitaise qualité^ et fournissent une nourriture sèche et duf e, qui devient sduve&t fnisible aux bestiaux qui en mangent. Les plus eômmunes dains notfe climat sont les suivadtéé : ft) Les latches {eanx).
Ce genre renferme un trfo^énd liombté d'espè(5es ^i sdàt tréMAoïfdàntés dans ûos pfMries^. On trente des latehés dans toutes les nàtîires de terrains , mais c^ert dàné les lieux humides que croit le plus grand nombre. Toutes sont vivaees et produisent des tiges à trois faces auxquelles elles soât faciles à reéonnaftre; ces plantes sont garnies de feuilles bordées de dents imperceptible^ qui les fendent coupantes lorsqu'on les fait glisser dans ta main# Elles scf multiplient par graines ou par Itmrs rsteines traçantes y qui sotitent pénétrent fort avant dans les prairies. Auetin animai ne touche k ces plantes malsaines , à moins qull n'y soit forcé paf te feim. En géiîéral, le ttmtr^na qtfcfWes foxifnissent est trés^nautais et matsaîn , surtout pour tes moutons.
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Les vaches laitières qui sont forcées d'en manger maigrissent et perdent leur lait.
Le cultivateur éclairé ne permettra pas que ces plantes se multiplient dans ses prairies. L'on a proposé, pour détruire les latcheS) de les foire £aucher plusieurs fois et de semer à la pbœ de bonnes graminées. Mais comme la présence de ces plantes est Teffet de la mauvaise qualité du terrain, ce moyen est insoffisant et d'ailleurs peu rationnel. Il faudrait , pour atteindre eora* plétement le but de leur destruction , faire de profonds fioaaés d'écoulement et amender le terrain aveo de la chaux , du sable, des cendres de bois ou du compost calcaire, après quoi les laldies disparaîtront peu à peu , pour céder la place à de meilleure graminées.
b) Les linaigrettes {erwphorum).
Ces plantes vivaces sont communes dans les lieux tourbeux , bas et mouillés , où elles se font remarquer par les honppes blanches et soyeuses qui pendent au sommet de leurs tiges lorsqu'elles sont en fruit. Les feuilles aussi bien que la soie des houppes sont nuisibles aux bestiaux , et quelques auteurs prétendent que la dernière détermine la farmation des pelotes qui se trouvent quelquefois dans l'estomac des vaches.
Ces plantes se multiplient par leurs graines enveloppées de laine et par leurs racines traçantes.
Les moyens les plus efficaces pour détruire les linaigrettes , sont les amendements que nous avons indiqués ci-dessus pour la destruction des laiches.
c) Les scirpes (scirj^).
Ces plantes croissent dans les marais et les prairies humides où elles se multiplient prodigieusement par leurs graines et leurs racines traçantes. L'on observe souvent que quelques-unes s'avancent fort en avant dans les prairies noyées et indiquent par là la mauvaise qualité du terrain ; qu'au contraire , d'aiyltres se tiennent constamment dans les fossés reiQplis d'eau.
Le scirpe des marais {sdrpus pàlmtris) et le sdrpe des bois
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{scirpus sylviUicus) sont les seuls qui intéressent le euUivateur. Le premier est très-commun dans nos prairies humides; il s^établit d'abord dans les fossés d'écoulement; puis, au fur et à mesure que ceux-ci se remplissent de vase et qu'on néglige de les vider , ils se répandent dans la prairie; leur présence est donc un indice de la négligence du cultivateur.
Le scirpe des bois se trouve dans les fossés , les ruisseaux dont le cours est lent et les creux des prairies humides , noyées et ombragées , ordinairement du côté des haies et sous les arbres. Cette dernière espèce diffère de la première par des tiges élevées, trigones, garnies de larges feuilles, portant au sommet des fleurs verdAtres , réunies en ombelles , tandis que l'autre produit des tiges grélesy sans feuilles , terminées en épi court, noirâtre. J'ai souvent obser? é que les vaches et les cochons les recherchent. Quoi qu'il en soit , les scirpes ne sont pas des plantes qu'on doive tolérer dans les prairies , parce que leur présence indique toujours une mauvaise culture. On les détruit facQement en les arrachant et en approfondissant les fossés.
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MAUVAISES HERBES DES PRAIRIES APPARTEZIAMT A D*AUTRE8 PAMILLES
a) Les joncs (junoÂs).
Les joncs présentent à peu près les mêmes inconvénients que les scirpes; c'est dans les terres marécageuses et âpres qu'ils vivent et qu'ils se propagent ; ils fournissent une mauvaise nourriture aux bestiaux, gâtent le foin et prennent, à cause de leur vie tenace , le pas sur les bonnes graminées , lorsqu'on n'arrête pas leur propagation. La principale cause de leur présence dans les prairies , est la négligence qu'on apporte au nettoiement des fossés d'écoulement. Des rigoles profondes et un amendement ealeaire sont les moyens les plus propres pour détruire les Joncs.
b) Les oseilles et les patiences {rumex).
On peut classer les oseilles en deux groupes bien distincts :
Iç9 0âei|(^ f^ropremeat dites à fm&e& acidee et k& fÊ^eoa» qn pro<}t}ise8t iè$ faiiiUes BSbrine^otm nm aeûles*
lies espAc^ l€9 pta9 ^OflMMioes du premep groupe, sont l'06diie «ooimpbç (rumeœ (iseto»$) et la pelKe oseille (raifM« QpetoseJM) ; Qelljes du second , 1$ pitietpea des Jarfias (nimea! pattenfta) , la patience des marais {mme» aquatieus) et la ^tj^oee i Ceivttes erépues (rum^âs empuf). Mous avons plaeé ks QiK^ilI^ parmi l^s «ttumifii^ )ierbes des praîties, bob parce fae, CMsid4r4e$ mmm taorrage ^es foonûsasiit ane mauvaise amir rjfore, mais panse ipe «e sont, les patieaoesaifflaat, des ftailes volumia^ses (St wraees, dont la feree et }a haateiir.das Uses ^ rt surtoiit'la laeiUté avee laquelle les graines se répaideut «t se nessèmejit aux. alentoufs ^ sent un grand iaeonnémeBt dapn Its pFttMes* L'expMeiifie a d'alUevs eonstaté que les eeeffles acides, toiïS(gii*eU«s sept isn trop grande afenândanee 4iins les pnBriâs4 las pAture^H», pfoAiiseat des affûts .difefOftUae si» te lait dss laebes irt sur leurs organes dîgestiii.
On les extirpe au priatemps «ree la ftarietta pu la bèAa.
c) Les renouées (polygomm) sont des plantes appartenant à la femille des polygoaaoées. I^s pins nuisibles sont les suivantes :
La renouée poivrée (poîygonum hydropiper) , la renouée persicaire {poîygonum persicaria) et la renouée des oiac^i|ppdée Mssi inateasse (pBlygBHum Mmu^aré^.
Les deuf pcetpidnosarofeftent dans i» lieiKbiunfAst j ief iMsis des iiass, sqf la liaad des marée et èe wéfÊBi^$at dp là ins tes prairies q[tt^eUes env^hissmit tout ^dentour. Las . hmiliui wfi tAuehi»it pas ei les eodianseu deviennent même oaipidès.. Om a amanUédeleseçoper ponr asFviràfaire la lititiie et aagaai(Niter ainsi f eagAds* Mais si elles sont aboadantiss dans les pcaiviee et les pètarages où elles détmisjent les bannes gramiBéas, il vaut mîeu^ les détraire totaliemei^t en nettoyant et en ^proCondiMBt les fossés et en amendant le terrain , car le feumga qn'dies fournissent est oufivais et proite mal aux bestiaut*
mias iMd:^; on la rencontre erdjDakemjeot sur le bord des iraîFÎei 9t te i^RB ^ i6}>«WWs^ f^il^ 4^iiS9it nuisible en (se gu'ielle esroliH !# tierriû 04 ^He ppwd 1^ 9P jwr les b Oa
4) L«» iMiitbe» (nmtba) ^(mi if» plwt^ yivaee$ , gioérar kmmt diNi«itto$ diw les proîrie^f ISU^ cmc^qt <)rdhwf ement 9iir te bord d£«(o$0^ ot dans les f/^i» Imoud^ , d^o}^ «lies sf vnipfAieat daM les prairies^ «i Vm »e pr^ %m d^ |(»s ^rjier, T0i4ea tes XBdntbes sont f 6iqiij*qniibto par leyr odopr péiiéjtf wt« ^ orottialiqie , 401 Rép«ca« foi4«Nmit onx b^Dstian» « ipi ofi «le pgà p«$ qataw {tar il dessiceatfoQ , otqHi a^ oommunicpie noqi** saBlamort; m tom , laais epçpro à.toytos tes autres plaotçs niai croissent ftiotâm», la Baaptfais a«aslïifua (mmtha o^vo^a) si U mwthfi ^ feoiltes firopdtes ( inmi/ba rolum^o/^) , s^nt omîtes jfBt ^ pn^nta|»t te pl9s frtfgm9tp^ dans a^s prairieff humides. Pour les détruire il faut les am^b^r ?t swf^t net* tofsr te» ffMsiis*
#) 1^ fUoasflm ou orAU de Mq <rMMfM^) sMt de ystttos Castes aanadles, à Aeun jaunes, cpai croissent dans te^ piés «cas ot huBiidas. On les regarde avoc r^sou mufmtè dw fiantes de teès^nanviûse B(|tiiiia , oai? krapfdtesse sont udq fois tffo^ màUifliim dans tes i^rtes, iel|es soi^ ir^s^difflaites A déto«ira.
Loi lUaptfMs , aonias 0ant^ annueltes , se Hiultîpliaikt par tema flMiiMP» qu'elies paadaiasnt aq aban^VMia. Goip«e on paotcMfidfte^coBinapaiduaiipafWQprieyii aq iBst îi^ltstéa^ i fut ^Mq^Ofar des moyaqs iDèSiraficaees pjQur tes détruire. Cdoi qui aaa iwmtt te pins propra à atteindra ee but, a<«sista àmnpratesol ètediarru9,à teisser te terrajn pendant deux iBs on jacbdit I è 7 euttirar ensuite une récolte s^cléa , et enfin à ansanienear te tanpain de nouveau en herbages. Qnelqpies agro? aaoïes oaA aoiMeite , iconma moyen p}us prompt rt nuiins dispen? dieux, de faire pâturer au pnnteopps la prairie infestée do
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rhinanthes, par les moutons , qui détruisit les jeunes pbntcs en les broutant près de la racine, et de renouveler cette opération tant qu'il y a encore des graines de rhinanthe dtf» le sol. Mais outre qu'on n'atteint que trds-ifflparfUteineift aoo but par ce moyen , qui d'ailleurs n'est pas toujours ap^icaUe, il y a encore une autre cause qui favorise la multiplioation prodigieuse de cette plante , c'est la qualité du sol. Nous conseiUaDS donc , avant de rompre le gazon , d'amender d'abord le temîn avec un bon compost calcaire, ou de r^^andre on «mple mélange de marne , de sable et un peu de sel commaB ; de mêler ces substances à la croûte avec une berse à dents de te, et de répandre ensuite des graines d'ivraie. d'Italie , de traie blanc I de pAturin y de vulpin, etc., qui , par suite de leur végé^ tation vigoureuse , parviennent A étouffer les rhinanthes.
Aux environs de Bruxelles , il y a plusieurs prairies, rainéet depub longtemps par le rbinanthe , sans que Ton ait essigré d^ apporter aucun remède*
f) La bugrane épineuse, arréte-bœuf(ofiomir4wiofa)^ arbuste appartenant A la famille des légumiwoses. Sei Ugneuses et armées de longues épines; les feuMles attetnea, temées , gluantes et fétides ; les fleurs purpurines et coutair de rose. Elle se trouve dans toute l'Europe ; elle croit sur les tenu incultes et sablonneuses , les pâturages secs et le bord des mins ; elle se multiplie par ses graines. Un agronome prétend qae les bestiaux mangent la bugrane avec plaisir» tout au printemps ; mais qu'on feuse seulement l'inspeatieo pAturage rempli de bugrane , et l'on se eonvainera que plante fétide et épineuse n'est pas plus du goût des bestiaux toute autre plante de la méine nature. On a, pour dMmiK l'arrête -bœuf, proposé de submerger les terrains qui infectés ; quoique ce remède soit radical , on conçoit quil a\ pas applicable dans toutes les occasions. Le moyen le pb» sera donc toujours de couper les tiges au print^nps et mi aussi près de la racine que possible.
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La bugrane épineuse est rare aux environs de Bruxelles, mais elle y est remplacée par la bugrane rampante , qui n'est pas moins détestable que la bugrane épineuse.
g) Le colchique automnal {cokkicum autumnàle), appelé aussi safran des prés , est une plante à racine bulbeuse , commune dans les prés humides et dans les pâturages. Ce qui rend le colchique remarquable , c'est qu'il fleurit en automne , et que ses feuilles et ses fruits ne poussent qu'au printemps suivant* Toutes les parties de la plante , surtout la racine et les graines , sont un poison violent, et rendent une odeur particulière, moins sensible k l'homme cependant qu'aux bestiaux qui n'y touchent jamais. L'àcreté qui est contenue dans les feuilles du colchique est volatile , car desséchée , la plante ne pos^de phis aucune qualité vénéneuse ; il n'en est pas de même des semences» qui conservent pendant plusieurs années leurs propriétés nuisibles , et peuvent déterminer chez les bestiaux qui en ont mangé des maladies dangereuses. Le colchique , lorsqu'il est coupé avant la maturité des graines , ne multiplie pas beaucoup ; c'est donc une preuve de négligence lorsqu'un pâturage en est infesté. Pour empédier les plantes de porter des graines , il feut détruire les fleurs en automne , au moment où elles vont s'ouvrir ; on se sert à cet effet d'un balai à épines.
h) Les œnaothes (cnumcfte). Deux espèces de ce gaire de plantes croissent dans les prairies humides et les marais : l'œnanthe fistidense {mnanthe fiêhiUna) et Tœnanthe safranée {œnot^ the eroeaia). Le suc de la dernière est un poison violent; les feuilles de la première communiquent au beurre un arrière-goût amer* Comme ces plantes naissent daus le principe sur le bord des fossés , d'où elles se propagent dans les prairies , on peut » pour les idètruh^ , employer les mêmes moyens que nous avons indiqués pour la destruction des latches.
i) La ciguë aquatique {eUuia wro9a) appartient , comme les oMianthes , à la femille des ombelliferes* Elle devient d'une forte taille et crott dans les fossés, les niar^> les canaux et les rivières
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dont le cour» est lent. L'odeur forte qm t'exhale de la plante suffit pour en détourner le bétail ; il Faut néanmoins les «rradier, pour prévenir d'autres accidents ftcheui.
k) Le chérophylle sauvage , cerfeuil sauvage {ehœraphyOmm syhestre) , appartient, comme la précédente, à la ftmôUe des ombellifàres ; elle croit communément dans lei haies et les imn ries qui ont un sol argileux , humeux et humide , et sur le bord des rivières. Cette plaide n'est pas vénéneuse, mus comme elle est d'une forte taille, elle absorbe beaucoup et s'en^are d'un espace qui serait mieux occupé par d'autres bonnes graminées. Le meilleur des moyens pour la détruire pst de couper ra prluteavs le collet des racines avec les jeunes feuilles qui ont dîjjà poussé dès l'automne*
{) Les renoneaies {rammeukm). Beaucoq^ d'espèces de renoncules croissent naturellement et en grande abondaoee dans les prairies, les pâturages , le long des chemins , dans les marais, les fossés et les prés humides. Les principales de ces renoiiouki sont : la renoncule des prés (rontinctito râpent ) , la renooeris acre (r« ucriê) , la renoncule flamme (r. /famamifa) , la t«bob> eule bulbeuse (r. bulbo$u$ ) et la rwoncole des tnaraia (r« aeil^
Toutes les renoncules contiennent ddns leurs feulUes «t kvs tiges un prtaicipe acre et vénéneux , qui , quoiqu'il m uât pas dMolument mortel dkns un grand nombre de cas, m laisse pas d'être très-dangereux. Lllcreté de quelques espèces de rraoneuies perd beaucoup de son activité par la dessiccation ; chex tfautw elle se conserve au contraire longtemps.
Quelques agnmotties ont prétendu que les renoneoles dss prés , bien loin d'être nuisibles au bétail , lui sont salutaires , et influetit avantageusement sur le lait. 81 cependmt ees antevt avaient continué leurs observations , ils se seraient apo^us que les animaux pâturants qui mangent des renoncules , maigrtsswt au bout de quelque temps ; que chez les vaches laitières le iaîl se 1^; que cette plante i en un mot , occasionM t6t ou tard
CLXXXV. ~ DES MAUVAISES HERBES
quelque maladie dont le bétail a souvent beaucoup de peine à se releTer. En général , les chevaux ne touchent pas aux renoncules et refosent le foin qui en contient; chez les vaches , elles déterminent la pthisie pulmonaire. Le docteur Sprengel a vu de fortes diarrhées se déclarer chez les bétes h cornes , chaque fois qu'elles avaient mangé du foin mêlé avec des renoncules ; preuve évidente que ces végétaux ne perdent pas totalement leur Aoreté par la desMccation#
La renoncule Acre, ou bassinet, paraK être la moins vénéneuse ; elle est la phis commune dans les prairies*
La renoncule bulbeuse croit de préforence dans les pâturages* Elle est plus Acre que la précédente ^ probablement parce qu'elle croit sur les lieux ouverts ; tandis que la renoncule Acre qui crott entre les graminées est moins vénéneuse, parce qju'elle est toujours plus ou moins étiolée.
Larenoncule des prés croit dans les prairies , les champs cultivés et le long des haies* Cette espèce détruit avec ses tiges rampantes toutes les graminées qui croissent alentour* C'est une des plus mauvaises herbes des prés.
La renoncule flamme , ou petite douve , et la renoncule des marais , croissent dans les mares et les fossés , an milieu de l'eau; nais elles tracent aussi dans les prairies. Toutes leurs parties sont Irte^cres* On les regarde comme un dangereux poison pour les animaux pAturants ; mais oomme elles ne s'écartent guère trèsloin de l'eau , il est fiactie de les détruire en nettoyant régulière* ment les fossés*
Les renonenles sont en général des plantes nuisibles aux prairies ; et leur abondance , qndquefois telle qu'elles dominent sur toutes les autres plantes , est un indiceque la prairie est épuisée» ou bien que le sol s'est trop aflèrmi; car presque toutes les renoncules aim^t un terrain argileux et compacte* Il faut donc pour les détruire herser au printemps y avec une herse pesante , k dents de fer; répandre du terreau ^ du compost calcaire ou du <sble; mêler par un nouveau hersage ces amendementsà la surfoee
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du sol, et répandre des graines de graminées, de triie, de luzerne. Par ce moyen , on parvient à détruire non-seulem»t les renoncules , mais aussi les autres mauvaises herbes.
f») Le tussilage vulgaire , pas-d*Ane {iussUago farfara)^ est une plante de la fiimiUe des flosculeuses ; il se distingue par ses fleurs jaunes qui poussent déjà en mars et en avril , à peu près un mois avant les feuilles. Cette plante croit sur les terres argileuses , glaiseuses et marneuses , dont le sous-sol conserve longtemps son humidité ; les bords des rivières et des fossés sont cependant les places où elle se plait le mieux. Ciomme cette plaide redojute Tombrage , elle se tient ordinairement sur le bord des prairies et des champs, où les herbes sont plus claires et où elle ks détruit peu à peu. Le moyen le plus sûr pour extirper cette plante nuisible est de ftûre couper les feuilles toutes les fois qu'elles se montrent.
n) Les prèles , presles, queue*de*cheval {equisetum palmtrt et atvense ) , prèle des marais et des champs.
La présence de ces plantes dans les prairies et dans les duunps indique la crudité du terrain , ou un sous-sol compacte et impe^ méable. Les prèles sont non-seulement très-nuisibles aux bestiaux, mais elles détruisent aussi les herbes qui les entourent; b vie de leurs racines profondes est extraordinairement tenace, ce qui rend leur extermination sinon impossible, aa moins trèidifficile. L'on cite des prés dans la basse Allemagne qui ^ il y a une vingtaine d'années , fournissaient encore un grand nombre de bétail gras , et qui actuellement ne présentent qu'wi pAturage maigre pour les moutons et les dievaux , auxquels les prêles nuisent dans un moindre degré; mais les meilleures vmdies, lorsqu'elles mangent de ces plantes , perdent promptement kar lait ; elles maigrissent , dépérissent , sont affligées de la diarrhée et contractent le germe d'une foule de maladies.
Tous les moyens qu'on a proposés pour détruire les prâes , comme les assainissements, les labours fréquents, le mamage, les amendements avec de la terre et du sable , les divers engrais
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minéranx , se sont montrés insuffisants , parce que leurs effets ne s'étendent pas jusqu'à la profondeur où leurs racines se trouvent. Les prèles aiment particulièrement un sol compacte , argileux et très-humide ; si bien donc que si leurs racines rencontrent ces conditions favorables, elles se propagent d'une manière désolante. Leur destruction est plus ou moins difficile , suivant la situation et la nature du terrain. Dans les terres basses , où Teau se trouve ordinairement près de la surface , des fossés profonds et le rehaussement du terrain avec de la marne et du sable suffisent pour faire périr les racines des prèles; mais si, au contraire, la couche imperméable se trouve à une plus grande profondeur, ces opérations offrent moins de chances de succès. Dans ce dernier cas , on atteindrait peut-être le but en employant le sulfate de fèr ; il sufKrait de le placer au fond de rigoles profondes qu'on tracerait à travers les prairies. Les prèles , qui redoutent ce sel métallique , ne résistent pas longtemps à son action (i). o) Les mousses {tnusei).
Ces petites plantes , peu considérées , ne sont pas moins d'une grande utilité dans l'économie de la nature ; mais comme nos prés et nos champs ne sont pas le théitre sur lequel elles ont leur rôle à jouer, le cultivateur doit les regarder comme de mauvaises herbes , et employer tous les moyens possibles pour les extirper. Ces végétaux aiment à s'établir sur les terrains maigres , humides et ombragés , qui d'ailleurs sont peu favorables à la végétation des bonnes plantes.
Pour s'en débarrasser, il convient de s'assurer préalablement de la cause de leur présence. Si le terrain était trop humide , il faudrait l'assainir en établissant des fossés d'écoulement , et y répandre de la chaux vive , de la cendre de bois , de la suie de dieminée , après avoir préalablement rompu la croûte du gazon avec une herse à dents de fer. Si la mauvaise qualité du terrain
0) QMlqoMcittit qoe j^ai faiU avec lea oompoaU ealcaires et arec le pUtre répandus en automne anr les prairies infestées de prèles, m^oiit fourni la preuve que, par le moyen de ^ei anModenents, œs sDanTaisea plantes pevTeol être détruites le pins fac ilement.
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était la cause de Texistence des mousses , il faudrait employer d'autres moyens , par exemple , les amendements calcaires et marneux ; mais pour éviter les répétitions qui fatiguent le lecteur, nous remettrons à une autre occasion l'examen de cet objet.
SCLXXXVI.
DE LA CULTCRC DES PRAIRIES
D'après M. de Thaér, on entend par prairies des pièces de tare couvertes d'un gazon composé d'une variété de plantes on herbes destinées à être fauchées et converties en fèin. On distingue les prairies en naturelles et en artificielles.
Une prairie naturelle est une surface de terrain assez fertile , assez humide pour pouvoir s'engazonner naturellement de graminées et d'autres herbes , et pour demeurer indéfiniment dans cet état. Sous la dénomination de prairies artificielles ^ on comprend un champ labouré et ensemencé d'un nombre de plantes trés-eirconscrit , qui périssent au bout de quelques années , et font place à des plantes d'une qualité inférieure y ou au moins d'une autre nature.
Les prairies , ainsi que la culture des plantes fourragères , sont le principal soutien de ragriculture. Dans nos exploitations rurales y nous ne pouvons nous passer de plantes alimentaires pour l'entretien de nos animaux domestiques ; de là découle la question générale : sont-ce les prairies naturelles ou artificielles qui doivent les fournir , et dans quelles circonstances en partieulier est*il plus avantageux d'avoir recours aux prairies naturelles qu'aux prairies artificielles ?
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D*i8tpr£$ M. de Royille (i) y on aura reeours aux prairies naturelles:
1*" Lorsqu'une pièce de terre, se couvrant Caeilement d'herbes, ne peut pas être économiquement livrée h la charrue , soit en raison d'une position élevée ou abrupte , soit en raison du volslnaffe de quelque cours d'eau qui déborde fréquemment ;
2^ Lorsque le sol sur lequel on opère ne peut rapporter aucune espèce de prairie artificielle , et que , par conséquent , il est impossible de songer à la culture des légumineuses y comme du trèfle, du sainfoin , de la luzerne ;
3^ Lorsqu'une ferme composée d^an sol aride a néanmoins la facilité de disposer d'un arrosage suffisant. Tout autre mode de culture serait souvent plus dispendieux et ne donnerait qu'im ftûUe produit. Et d'après Arthur Young :
4* Lorsque les terrains d'une ferme sont d*une nature forte y tenace , froide et impropre à la culture des récoltes sarclées y comme des pommes de terre y des navets y des betteraves , etc. Les prairies naturelles, dit M. deThaèr {%) ont toujours un sol plus humide que celui des champs y ou bien elles se trouvent placées dans une position plus humide. On les classe suivant leur position en plusieurs catégories :
1* Celles situées sur les bords des ruisseaux et des rivières , où elles sont sujettes à être inondées par les eaux de débordement. Les prairies de ce genre se rencontrent dans presque tous les pays. Elles ne rapportent pas autant y comme le foit observer M. de Lengerke , qu'on pourrait le supposer d'après leur situation favorable ; les submersions auxquelles elles sont exposées peuvent arriver dans des moments inopportuns , sans que le propriétaire soit en état de s'y opposer.
2® Les prairies situées dans des creux et dans des bas-fonds y entre les terres arables y dans les vallées entre les collines. Leur sol se compose d'une couche épaisse de terre végétale y de sable,
(I) Gonn complet d'a^rricalture, XVI, ISV. (3) Priflcipet raiioonés d^agricultore , lU , S79.
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de limon , etc., provenus des hauteurs euTironuantes. La cilUiure de ces prairies est plus facile dans le plus grand nombre des cas.
3*" Les prairies qui sont situées sur des hauteurs. Ces prairies sont souvent exposées à la sécheresse , ce qui diminue leur produit lorsqu'il n^ a pas de moyens de les arroser.
4*" Les prairies marécageuses. Leur sol se compose de beaucoup d'humus provenant de la décomposition des plantes aquatiques. Elles peuvent être améliorées et rendues très^roductives. Quoique la nature et la profondeur du sol , ainsi que la composition du sous-sol y dit M. de Roville , ne soient pas sans influence sur la qualité et la quantité des produits , on n'attadie que peu d'importance aux considérations minéralogiques, paite que toutes les espèces de sol sont propres y avec un traitement judicieux, à rapporter des graminées fourragères; car on observe souvent que des prairies ayant un sol argileux et très-riche en humus ne produisent pas autant qu'une prairie sablonneuse, .eultivée plus convenablement et se trouvant dans des conditions plus fovorables. On remarque aussi que les diverses prairies ne produisent pas toujours les mêmes espèces de graminées , et c'est sur ce point que le cultivateur doit porter une attention toute particulière y en choisissant pour son terrain celles que la nature semble y avoir destinées. On pourrait classer les graminées des prairies en trois groupes :
1 . Le premier contient celles que nous regardons comme les plus nobles ; elles donnent, dans un terrain médiocrement humide et convenablement cultivé , des produits abondants qui convieih nent à tous les bestiaux , mais particulièrement aux bétes i cornes :
L'ivraie vivace ,
L'ivraie d'Italie ,
Les pflturins ,
Le dactyle ,
Le vulpin des prés et
La flouve odorante.
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3. Celles du deuxième groupe conTiennent mieux sur les terrains élevés et secs ; leurs produits sont moins abondants ; mais, convenablement cultivées, elles conviennent particulièrement aux bétea h laine.
La hoiique laineuse ,
Plusieurs espèces de fétuques ,
La brize ,
La crételle ,
Quelques espèces de bromes.
3* JLe troisième groupe renferme les graminées qui aiment un terrain humide ; elles perdent ordinairement beaucoup par la dessiccation ; elles conviennent aux chevaux et aux cochons. Les principales sont :
La ffètuque flottante ,
La fléole des prés ,
Le pàturin aquatique ,
L'agrosUde blanche et rampante , et
L'avoine élevée.
SCLXXXVn.
La valeur des graminées , relativement à leurs fecultés nutri- UtcSi a été peu étudiée jusqu'à présent , et les analyses chimi* qoes que nous en possédons , quelque exactes qu'elles soient d'ailleurs sous le rapport scientifique , ne nous apprennent cependant pas quelle influence la nature du sol exerce sur les gra« minées relativement à la quantité et à la qualité de leurs sucs notriUls.
Plusieurs agronomes distingués ont admis en thèse générale , que les heihes qui croissent dans les lieux secs et élevés sont plus nutritives que celles que l'on récolte dans les plaines , et citent pour exemple les bétes à laine , qui prospèrent beaucoup Biieux et fournissent une chair plus savoureuse sur les^pâturages «kvés et secs » que sur les prairies des bas-fonds et les gras ptto-
416 OBAMIM Xlife
rasM. Hais que les moutoiis prtspdrent mien lorapiHli vitent daaft les Itenseeset élefés, cela tient plutMà la nature deeei ammaiix, anxxpieb ime aourritnve sèdie est plus preÉtaUe qât des aliments trop sacculents , qu'à ces herbes i qui , le flkm smvent sont très-fibreuses , sèches , et par conséquent , fea AMr* rissantes. D'un autre côté, nous savons que les inettiearet «Aféaks et légumineuses , les légumes les plus succulents ^ les potanaes de terre les plus savoureuses, les fruits les plus délieîevK se t^naent sur les terres fraîches , mélangées et cultivées ecHifenriMetteiit, tandis que dans les terrains trop secs ou tn^ liUDddes , ee» produits sont insipides ou aqueux y durs , imparfaits et peu Mvnssaoss»
n a été d'ailleurs suflBsamment constaté par Tei^èrfeiiee qoe le genre de nourriture n'influe pas seulement sur le développement du corps des animaux , mais aussi sur leur santé ; e^est ainsi qu'on voit que les bestiaux qui pâturent sur les pfttnrages arides ^ et maigres ont le corps peu développé et rabougri ; ceux qui se nourrissent dans les marécages sont ordinairement maigres et chétifs ; tandis , enfin , que ceux qui vivent sur les pâturages bieo cultivés j où les végétaux absorbent des sucs sains et substantiels, ont le corps bien développé , fournissent une chair savoureuse et Jouissent d'une santé parfaite ; les vadies j donnent un lait abondant et de bonne qnalfté; les exeréments mêmes de ees animaux j sont plas acti^
Les causes de eette inflaeBce4e la nourriture sur la constilation des animaux sont dues à l'aAnité qui exirte entre le rèflae anhaal et végétal , et à la facilité avec laquelle la aoorritafe végétale est assimilée au corps des animaux et transformée en dMAr, en graisse et en «itres prodnfts animaux. Mais outre les barbes essentiellement nutritives, il convient encore de eemer et dVstretenir sur les prairies des herbes douées dé prtneq^ amers, astringents et aromatiques , qui rendent le fourrage plus agiéi' bleaux bidstiaux, stknulent leur appétit et lortiltont leorsortjws digestifc* .
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Un auteur moderne a conseillé , àms le but de neutraliser les eflPets des herbes vénéneuses qui infestent les prairies , d'y semer des pkmtes douées de propriétés opposées ; en conséquence , on associera aux renoncules l'oseille sauvage; aux prèles et à l'oseille^ les renoncules, etc. L'alcali volatil , cpi'on sqppoiç être la base da principe acre des renoncules, serait, de cette manière, neutraltsé par l'acide oxalique de l'oseille; et Tadde qu'on suppose Aez les prèles le serait par l'acide des renoncules. Toutefois, en rendant Justice aux connaissances profondes de l'auteur de cette proposition , nous sommes d'avis que cette fois il s'est laissé entraîner trop avant dans le domaine des réactions chniiques des laboratoires ; car il y a certes une grande différence dans les effets, lorsque nous introduisons des herbes dans l'estomac des animaux , on que nous les soumettons i une analyse dans te laboratoire ; nous savons d'ailleurs que le principe vénéneux de certaines herbes devient plus actif lorsque nous le combinons avec un acide.
î CLXXXVIIL
W t*linUTIElf'DES »aAmE8«
Les terres arables exigent des labours, des hersages, des rou« lages et une foule d^autres opérations , non*se«i!eiiieot pour se maintenir dans un bon état , mris aussi pour pouvoir rapporter des produits abondants. Les prairies demandent aussi des soins divers, mais d'un genre différent , si nous ne voulons pas nous exposer à en voir diminuer les produits.
Les principales opérations dans Tentretien des prairies sont :
La fumure des prairies et leur amélioration ; et
4* La destruction des plantes, soit dangereuses, soit inutiles.
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. 1 . ÊgalistUion ou apUmissement du sol.
Un terrain inégal est celai qui présente ces légers entooeements , et ces dépressions partielles dans lesquelles l'eau s'amasse et séjourne plus ou moins longtemps et dans lesquelles eroisseul le plus souvent des herbes de qualité inférieure , comme des scirpes, des joues, des latches, etc. Il est de rigueur de combkr ces creux, soit avec la terre des fourmilières et des taupinières, soit avec la vase provenant du curage des fossés. Si ces moyos ne suflBsent pas on aura recours à des transports de terres prises ailleurs.
Les monticules qu'élèvent à la surface des prairies, les tomtnis et les taupes , qu'on appelle fourmilières et taupinières^ roident aussi le terrain inégal , et empêchent la feux d'agir. Ces deux genres d'animaux sont très à redouter lorsqu'ils se multiplient trop prodigieusement ; il ne suffit pas de répandre les fourmilières et les taupinières, ce serait d'ailleurs un ouvrage & reccoh mencer à chaque moment, il ftiut encore, pour diminuor lo mauvais effets de l'accumulation d'un grand nombre de ces monticules, que le cultivateur fasse une guerre à outrance aux animaux qui en sont la cause. Nous indiquerons plus loin ks moyens les plus propres pour les détruire.
3. tUnagement de l'affbwnee et de Vicouiemmt de Vea» ov * arroeemeni et aesainiêsement des prairies.
11 est bien rare de rencontrer dans la nature des prairies naturelles dont le terrain se trouve constamment dans un éM convenable d'humidité , le plus souvent les unes sont trop sèdies surtout en été, d'autres sont trop humides. Ces ineonvënieiits sont dus en grande partie à leur position, à la nature du sol et au sous-sol. L'industrie de l'homme est parvenue à corriger beaucoup de ces débuts auxquels les terrains sont sujets, tandis qu'il y en a d'autres que nous ne sommes pas encore parvenus
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à changer. Un terrain trop sec, qui n^est pas sujet à être arrosé, ne convient pas à être transformé en prairie ; il vaut mieux le soumettre au labour de la charrue; mais.si au contraire un pré sec peut être arrosé nous pouvons en tirer tous les avantages possibles. Outre les arrosemenls, les prairies sèches demandent encore h être protégées contre l'action brûlante du soleil , en les entourant de haies vives et d'arbres plantés à des distances convenables. Nous nous occuperons, dans la suite, de cet objet* Oft peut arroser les prairies de différentes manières : l"" Par inondation ou submersion , et 2* Par irrigation.
Le premier mode d'arrosement exige que le sol qui doit le recevoir soit entouré tout au moins de trois côtés , d'une petite digue qui retienne l'eau sur la place inondée. Une écluse doit être établie au point le plus élevé du terrain , d'oft elle puisse couler et s'étendre sur la surface de la prairie; d'autres écluses sont nécessaires dans les canaux (principal et secondaires) soit pour pouvoir distribuer et répandre convenablement l'eau sur toutes les parties de la prairie par les canaux secondaires et les raies d'arrosement , soit pour pouvoir la laisser écouler au moment convenable. Le principal canal d'arrosement prend l'eau dans une rivière ou un lac , et la fournit à la contrée où l'on veut établir l'arrosement.
Les canaux destinés h l'écoulement doivent être proportionnés à ceux d^arrosement) avec lesquels ils correspondent par le moyen de rigoles et de raies d'écoulement, qui amènent l'eau d'une partie de la contrée arrosée et la conduisent ou immédiatement dans le principal canal d'écoulement y ou sur une nouvelle étendue de terrain pour y servir à l'arrosement-; dans ce dernier cas , ce canal secondaire d'écoulement devient canal secondaire d'arrosement.
L'autre mode d'arrosement est celui par irrigation, il a l'avantage sur celui par inondation, que l'on peut dans tous les temps sans inconvénient arroser les terrains qui en ont besoin et dans
430 CHAMTU Xlli.
la mentre qui leur est néeetSBire* Po v opéner Ti irrigatîOD, il faut qae la snrfaoe du «ol «oit aussi unie que poMiUe et ^'elle ait une pente douce* Les fossés ou ies r%oieft qai reçoivent leurs eai» d'ime rivière ou d'un ruteeau, dmveiit se trouver sur la partie la plus élevée du terrain » ifiii ée pouvoir répandre l'eau sur la totalité de la surfiaice. Dans la partie la plus basse se trouvent égidement des rigoles d'éoouIeoiMt» pour reedeillir les eaui qui ont servi è Tarroseuent et les ooudsire dans le principal canal d'écoulement. Gomme Teau ne se répand pas d'une manière égale sur ||s surface du terraiB,^ ^ y bit éa raies dans toute la longueur de la prairie , lesquelles correspondent avec les rig^oles ou canaux qui reçoivent l'eau et la cou* dulsent dans le canal d'écoulem^t.
S CLXXXIX
L'arrosement par Inondation doit avoir lieu en autonne et au commencement du printemps ^ mais jamais en été. Voie! In préceptes que donne à cet égard M. de Tha6r : Aprta «voir examiné avec attention l'état des raies et des eananx d'écookment, parce que le succès dépend de la promptitude avec laqaele on peut 6ter Teau et feire égoutter le sol après l'avoir inondé , et que d'ailleurs l'automne est la saison la plus commode pour curer les fossés , on introduit alors l'eau sur la prairie en ainsi grande quantité et à une hauteur aussi élevée que poasiMe; on t'y laisse séjourner pendant le temps nécessaire pour que le sol en soit tout h fait Imprégné. Si cependant on a donné Peni ds bonne heure ou s*il survient une température ettraordinUrement chaude y il feut examiner avec attention sll n'y 8 pofat de signe de putréfaction ; celle-ci est indiquée par une écume qui se montre sur l'eau au bord du rivage. Si cela est , il fnit Uner écouler l'eau avec toute la promptitude possible et faire parWte* ment égoutter la prairie. C'est seulement lorsqu'Ule s'est cobh plétement essuyée , c'est-à-dfre après un ^pace de deux ou trois semaines ; qu'on peut renouteler l'inondation.
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Au prlMefliiis , aprds la eesaaUon du froid , on d^mie une
nouvelle iikondation* Selon la température qu'il fait alors , ou
peut laiaeer séjooroer Veau 8, 12 et jusqu'à 14 jours, après
quoi ou fait éeouler eette eau , sans attendre les traces de la
patr4fBi6tkm« Lorsque la prairie est parfaiteoient essuyée , on
donne alors une seconde inondation qui doit durer 3 jours ;
aprte que la t«rre s'est de nouveau égouttée, c'est le cas de
donner la troisième inondation qui ne doit durer que 2 jours
et pois la dernière qui ne doit durer qu'un jour. Aussitôt que
l'herbe commence à s'élever, il faut cesser d'inonder la prairie.
Cependant après qu'on a enlevé le foin , surtout si le temps est
sec, on peut donner une nouvelle inondation , qui alors ne doit
pas Mre prolongée au delà de deux jours.
Pour eea inondations , il est en général à remarquer que plus le terraiu est léger et perméable , plus longtemps et plus fréquemment on peut donner l'inondation ; et au contraire , plus le terraôn est ar^u et ioverméable, moins souvent on doit rimado* et moûis longtemps il faut y laisser séjourner l'eau. On arrose aussi avantageusement les prairies au printemps, après une gelée ou une température très* froide. Cet arrosement r^are , emnme le fiiit observer M» de Thaèr , le mal que le froid btt ordinairement à l'herbe.
L'arrosement par irrigation peut avoir lieu dans toutes les saiMinB« En automne, $n hiver et au printemps, son but est comme celui de l'arrosement par inondation , que le sol se sature d^eau , et que celle-ci y dépose le limon et les substances féeondaotay fu'àlors elle charrie ordinairement avee elle. En été, on a au cenlmire en vue de donner à la végétation l'humidité qui lui est nécessaire; c'est pour cela que l'irrigation est un des priocipaax moyens pour obtenir dans les climats chauds d'abondantes récoltes , sur des terrains qui , sans cela , n'auraient présenté qu'une snrfaee brCdée.
On fiit couler l'eM ordinairement le soir, le matin ou pendant la Bott q^aad les jours sont d^à chauds ; et l'herbe soumise à
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rirrigaUon doit toujours être maintenue ferme et fttkhe fmt k moyen de l'eau ; si une seule fois on la laissait flétrir , des plantes ainsi aeooutumées à l'humidité en souffriraient plus que les antres, la végétation en serait interrompue et elle ne se remettrait plis que difficilement. Immédiatement après qu'on a serve le premier foin , on recommence l'irrigation , et , les premières lois ^ on la continue pendant quelques jours , puis on la renoureUe poidiiit la nuit seulement lorsque le besoin l'indique.
f CXC.
L'assainissement ou l'égouttem^t des prairies est ropératloi par laquelle on fait écouler les eaux surabondantes et dommageables. Cette opération est donc l'opposé de l'arrosenieiit. Comme la surabondance de l'eau est toujours nuisible k la tation des plantes , le cultiTateur judicieux doit clienAer à aV débarrasser; k cet effet on a recours aux fossés ou traaAta. Avant de faire creuser ces fossés ou trandiées , U Cint d'ahavd tirer le niveau , c'est-à-dire mesurer la hauteur du point oà est située l'eau qu'on veut emmener , celle du lieu oà Ï4m vcat ta conduire et celle de tous les points intermédiidres e& elle doit passer. (Thaèr , III , 253.)
Les fossés ou tranchées se distinguent en deux classes^ adoo le but ou l'usage auquel ils sont destinés :
l"" Fossés destinés à rassembler les eaux;
2"" Fossés destinés à leur procurer un écoulement, à ea pnpr et débarrasser les terres, fossés ou trandiées d^égoatteoMl ou assainissement.
Les premiers reçoivent l'eau de prime abord et doiveot eooper en travers la pente du terrain.
Les fossés d'écoulement servent ou à emmener manédiÉ»ment les eaux qui s'écoulent du sol , ou WBi destinés à fMnir un diemin aux eaux rassemblées par les fossés de la praniCn
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espèce. Ces tossés doivent avoir une légère pente ou chute (un pouce sur 20 perches) .
- Le nombre nécessaire de fossés dépend de la nature du terrain et de sa situation ; plus une prairie est basse , unie et humide , plâs les fossés y doivent être multipliés et plus ils doivent être rapprochés. Dans les terrains froids , marécageux et fondrieux , on ne peut guère creuser trop de fossés , tandis que dans les terres légères et sablonneuses il en faut beaucoup moins , ils 7 deviennent même inutiles dans certaines circonstances.
Quant A la profondeur et à la largeur à donner à ces fossés , il faut qu^en cela on se règle d'après la nature du terrain. M. de Tbaer dit , 1. c. 353 : La profondeur que le fossé doit avoir audessous de la superficie du sol , doit être déterminée de place en place , à Taide d'un nivellement ; on lui donne alors un profil ou une lar^ur proportionnée an volume d'eau qui doit y passer. La largeur du fossé à sa sommité doit être déterminée d'après la larsenr qu'il a à sa base et d'après sa profondeur , afin que ses oôtés aient toujours un talus convenable. Lorsque le terrain est solide , on donne ordinairement A la sommité du fossé le double de sa hauteur, plus la largeur de sa base. Si donc un fossé a trois pieds de hanteur et deux de largeur dans le fond, il devrait avoir à satonmiité huit pieds. Dans les terrains sablonneuxet marneux qui se détachent facilement , ce talus n'est souvent pas suffisant; h un point même que Ton est obligé de rélargir le fossé A sa sommité d'une moitié ou d'un tiers; il n'est même pas rare qu'on doive donner aux fbssés une forme tout à fatit arrondie, dont le profil loit senAlaUe à un arc renversé, et dans ce cas-là on le laisse enhertier, de sorte qu'il fournit de l'herbe à la nourriture du bétail.
Un antre genre de fossés d'écoulement, ce sont les tranchées couvertes on souterraines et les aqueducs. Ces canaux souterrains ont beaucoup d'analogie avec les aqueducs qu'on établit sons la sorfaee le long des rues des grandes villes, ik en difiFèîent seulement en ce qu'ils ne sont pas construits en maçonnerie. On comble ces fossés souterrains avec des pierres, du bois d'aune
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OU de saule» et on les eou?re aveo du gasoo. Oa leur éanolt largeur et la profondeur proportionnées à la qufatîté d'cm qu'ils doivent eontenir. Il est au reste de la plus grande iavortanee de leur donner la profondeur et la pente eonveMbks i afin que Teau de la rivière ou du canal d'écoulement dans lesqnds fls aboutissent n*y puisse refluer; d'un autre c6té cette pente ne peut pas être trop rapide, parce qu'alors les fossés s'obstnMnieot, et reau percerait au jour et inonderait la prairie*
Les grands avantages que les tranchées sontoriînee ont sir les fossés ouverts, ont fait qu'on a beaucoup perfecttomié leur construction , malheureusement ils sont inutiles dans les prairies sujettes h des inondations par le débiurdement des riviii^s.
SCXGI.
Fumure des jprairiesj leur amiUoratiaiim
Les opini(Mis des agronomes ne sont pas d'aeeord tnr h<pies« tion de savoir s'il faut ou s'il ne fiant pas fbmer les pnirioi. Quelques-uns pensent qu'il ne faut jamais les fomer , dloiM tombent dans l'eïtrême opposé en consacrant à leun prairfei toute la quantité d'engrais qu'ils en retirent. Pour noua , mm pensons qu'ici , comme dans la plupart des questions andégoes, le plus prudent est de suivre une route qui tienne le mliiea entra ces deux extrêmes, e'est-à*dire ne pas reftaser tout à fiidt Fenfraii aux prairies, comme il ne convient pas non plus de leur prodiguer les engrais à Texcès.
Pourmettreleleeteurenétatd1appréciereeprùidpe,flftmlqas préalablemfentncftsjetionsunooupd'œilsurleseifetsqiieleieiigrrii produisent sur les plantes des prairies , et sur les phénomènes qas ces plantes présentent lorsqu'elles croissent sur un terreHimatgre.
Les plantes se nourrissent, comme on sait, èe dent manièrss : on aveo ce qu'elles puisent dans le sol , on avec les matlM* fertilisantes qui se trouvent dans l'air (voir la prthm ée m volume); et cette dlq^itlon est une des preuves delà sagesse de de la nature; car comment les plantes poumieBt^eles
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subsister sur des terrains maigres ^ si elles ne trouvaient d^ns l'atmosphère les éléments nécessaires i leur développement? MaiSy de Tautre côté, il n'est pas moins vrai que les végétaux des terrains maigres et arénacés se montrent toujours secs , cbétife , grêles , preuve évidente que la nourriture contenue dans Tatmosphère n'est pas suIBBsante pour leur procurer un volume tel que le gagnent les plantes dans un terrain fertile. En outre, on a observé que plus une plante de culture a ,été perfectionnée, plus elle exige de soins de la part du cultivateur. C'est ainsi qu'une prairie bien entretenue et couverte de bonnes herbes dépérit et se couvre d'herbes de qualité inférieure , lorsqu'elle tombe entre les mains d'un cultivateur insouciant qui la néglige. De là découle la nécessité de procurer aux prairies au moins une culture préparatoire , si le terrain en est de médiocre qualité , et de les engraisser si le sol en est maigre.
Cependant comme on ne laisse jamais parvenir à maturité complète les plantes des prés qui , en conséquence , tirent une partie de leur nourriture de l'atmosphère , il n'est jamais nécessaire de filmer les prairies aussi abondamment et aussi régulièrement que les terres arables (1).
Ce principe étant établi, ilnoussera facile de fixer la quantité et la qualité des engrais qu'il convient de donner aux prairi^snaturelles. L'engrais spécial pour les pi'airies c'est Turine des bestiaux. Ces engrais liquides se transportent à la prairie dans des tonneaux qui les distribuent sur la surface. Nous avons d^i dit plus haat qu'on peut rendre ces engrais beaucoup plus efficaces en les Utsam fermenter pendant quelques mois avec de la chaux vive. C'est ce procédé que l'en suit i l'école vétérinaire de Bruxelles ; un mètre cube de chaux vive sur 100 tonneaux d'urine est suffisant. L'époque convenable pour répandre le fumier liquide c'est le printemps; quelques agronomes cependant conseillent de le Aura au hiver, mais nous ne partageons pas cet avis, parce que
fl) Je répète Ici, une fdtt poar toalei, que j*cBt<adf par Aourritor* •onlonos dtw r«taiotplièrc celle <iae fovriiit la pouttMre MDWpkériqtie.
cet engrais liquide est alors trop focilement emmené par les eaux de pluie et celles qui prOYiennent de la fonte des neiges.
L'on a aussi observé que la cendre de bois, la suie des cheminées , le plâtre , les cendres des savonneries ^ s'emploient avec un immense avantage sur les prairies. Ces substances agissent oa comme stimulants ou comme décomposants sur les débris végétaux qui se trouvent dans le soi.
L'on obtient aussi des résultats extraordinairement fiivorables de la tourbe et des germes d'orge maltée, mêlés avec de la chaox, des cendres ou du plâtre.
Un autre engrais sur l'efficacité duquel l'opinion des agronomes est unanime , ce sont les composts dont nous avons enseigné plus haut la préparation.
Enfin viennent les fumiers ordinaires d'étable. Quoique ca engrais , selon notre sentiment , ne soient pas préférables pour engraisser les prairies , on ne se trouve cependant pas toujoun dans le cas d'avoir d'autres engrais à sa disposition. Ces fumiers que l'on répand seulement à la surface , se décomposent lentement , leurs débris se mêlent au foin et rebutent les animaux. Il faut donc , pour éviter ces inconvénients , répandre du fumier frais ou pailleux , dont les excréments soient lavés par les pluies et pénètrent promptement dans le sol , puis , au moyen d'an râteau on amasse la paille , lorsque les parties fertilisantes aui* quelles elle était associée en ont été séparées.
Quant à l'époque à laquelle il convient de mettre les engrais sur les prairies, les opinions sont aussi divisées. CepoidaDt comme les engrais qu'on met sur les prairies né sont pas desUnés à agir dans la profondeur , il semble que le moment le plus convenable de s'en servir corresponde au temps où la végétation commence à se réveiller, c'est-à-dire aii mois de mars.
(1) A récole vétérinaire de Bruiellei, on emploie pour enf^raiieer le» prairies, 0iiaiiB|iMC composé de fumier d^ctable, de terre, de chaox et de débris proTenaot de la salie de dissection, qu^on ré|>and an printemps. Par ce moyen les produits non-sculcoieat ont élé augmentés d^ao tiers an moins, mais le foin est d^one qualité tapéricnre.
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L'amélioration de$ prairies consiste dans le changement de la nature de leur sol. Il est utile pour le cultivateur de distinguer la fdmure d'une prairie de son amélioration. La première ne dure ordinairement qu'un certain temps , après lequel elle doit être renouvelée ; Tamendement ou Tamélioration , au contraire y est entrepris pour toujours ou du moins pour longtemps. Pour opérer sagement l'amélioration d'une prairie , il faut surtout consulter les circonstances; car une prairie dont le sol est argileux et trop compacte exige un amendement différent de celui que demande un sol arénacé et sec. L'on peut> d'après M. deThaèr et mes propres expériences, singulièrement améliorer les prairies à terrain fort, au moyen d'une légère couche de sable répandue à la superficie. Ce même genre d'amélioration est sensible surtout dans les prairies marécageuses et tourbeuses dont il consolide la surface.
Dans quelques contrées on couvre de terre la surface des prairies. On choisit pour cela celles des substances qui conviennent le mieux à la nature du terrain. Si la prairie est argileuse , compacte et froide, on l'amendera avec du sable, de la marne sablonneuse , du terreau ou de la tourbe mêlés , ces derniers surtout , avec de la chaux vive. Si le sol de la prairie est sablonneux , on j conduira de la marne argileuse , de la vase d'étang , de Tar* giie, du compost préparé avec de la marne argileuse, de la chaux et du détritus végétal et animal. La meilleure amélioration que l'on puisse donner aux prairies tourbeuses et marécageuses, c'est de les amender avec du sable , de l'argile mêlée avec une partie de chaux. Les prairies marécageuses , après avoir été , au préalable , débarrassées de l'eau surabondante , et amendées avec un mélange de ces trois substances , deviennent d'une productivité extraordinaire.
La quantité ou Tépaisseur de terre qu'il convient de répandre
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à la surface y dépend principalement du but que l'on veut obtenir. Quelquefois , un pouce de sable m'a suffi pour améliorer une petite portion d'un pré argileux , et pour y étouffer les semences du brome mou {bromus mollis). Mais , dans la plupart des eas, si l'on n'a pas pour objet d'exhausser la surfiice y il sollra de répandre une couche de terre qui n'ait pas plus d'un à deux potiees d'épaisseur. Si la couche était plus épaisse , les plantes qui forment le vieux gazon seraient étouffées.
Le moment le plus favorable pour le transport de la terre c'est l'automne , parce que la terre , gelée par le froid de l'hiver, s'ameublit plus complètement au printemps et se laisse plus fiicilement étendre à la surface.
Quel que soit l'amendement qu'on donne à une prairie , il ne suffit pas j comme on le fait ordinairement y de répandre la terre à la surface et d'abandonner ensuite le reste h la nature ; il ftint, au contraire , comme on le fait à l'égard des terres arables, mélanger la terre , autant que les circonstances le permettent, avec le sol. Mais comme cette opération ne se laisserait pas exécuter en une seule fois sans détruire le vieux gazon , on peut atteindre ce but en passant , au printemps , une pesante herse à dents de fer en long et en large sur la prairie ; de cette manière, on rompt la croûte et on y mêle la terre qu'on y a répandue. Ordinan^ ment, un hersage répété pendant trots ou quatre ans suffit pour mêler exactemeùt la terre au sol de la prairie.
f cxcm.
Destruction des plantes dangereuses et ùiuiUes
Comme c'est un fait incontestable que certains genres de mauvaises herbes tiennent à la constitution du sol , il faut, pour les faire disparaître d'une prairie , en changer la constitution. Nous venons de voir qu'un grand nombre de ces herbes parasites croissent dans les prés humides et noyés ; pour les faire disparaître, il faut commencer par la voie du dessèchement. D'autres
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genres de mauvaises herbes envahissent les prés secs. Le procédé le plus simple pour les détruire serait Tarrosage, mais comme la plupart de cespiftntes résistent aux inondations , que d'ailleurs le séjour des eaux sur les prairies ne peut se prolonger qu'aux dépens des bonnes plantes, il fout avoir recours à d'autres moyens. Les heites annudles se détruisent par le pâturage ou par un foudiage prématuré ;les autres doivent être détruites soit à la main, soit à la pioche , soit à la houlette. Mais le meilleur de tous les moyens e'est une bonne fomure , qui, en activant la croissance desgraminées ou d'autres plantes utiles, détruit les végétaux ina* tiles, qui périssent étouffés. Il arrive cependant que y par une eause quelconque, une prairie haute se couvre de mauvaises herbes à un tel point , que tous les moyens qu'on peut employer pour les détruire se montrent infructueux. Dans ce cas , il fout y mettre la charrue et activer la culture'^ jusqu'à ce qu'on soit assuré que toutes ces plantes sont détruites.
M. de Thaér pense que les herbes inutiles ne sont pas de grande conséquence dans les prairies, et qu'elles disparaissent à la suite du foudiage. Cependant, lorsqu'on voit tous les Jours des prairies, même à trois coupes, qui sont infestées de mauvaises herbes , on peut nepasétredusentiment même d'un homme aussi considé* rable et aussi distingué dans l'agriculture que Test M. le conseiller d'État de Thaèr , et nous croyons devoir engager les cultivateurs à n'épargner aucune peine pour débarrasser leurs prairies des plantes inutiles : l"" parce qu'elles enlèvent la nourriture aux bonnes herbes ; 2* parce qu'elles détruisent le gazon qui croit à Pombre de leurs feuilles; 3*" parce qu^elIes donnent aux prés uu mauvais aq^ ; 4* parce qu'elles gfttent le foin et en diminuent ta valeur.
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j cxav.
imUSATIOM DES PRAIRIES NATURELLES.
Â. Pâturages des prairies.
Les prés naturels sont spécialement destinés à être fiindiés, c^est-à-dire à produire du foin. Cependant beaucoup d'agronomes distingués ont recommandé de les faire pâturer atterottivement, afin d'en tirer le produit le plus élevé » tandis ([oe d'autres sont d'un sentiment tout à foit opposé. Comme c'est un point fort important à déterminer dans quels cas le faudutge ou le pâturage deviennent le plus avantageux y nous examinero» les diverses opinions relatives à ce sujet. L'horreur , dit M. de Thaér , le représentant du système anglais en Allemagne , 11lo^ reur qu'on a du pâturage provient sûrement de Tabus qo^OD eo a fait et de la mauvaise manière d'en profiter, qui doit avoir lieo toutes les fois que l'usage en est abandonné à d'autres qo'«a propriétaire du fonds. Alors , en effet , on n'observe pas une juste mesure , on ne considère point le temps , et Ton né choéit pas l'espèce de bétail qui serait la plus convenable. Si , an contraire , c'est le propriétaire qui a l'usage du pâturage y et qu'il tf y ait recours qu'au printemps et en automne , non-sculcroert ce pâturage ne paraîtra pas nuisible, mais encore, il ^^ jugé avantageux , si , du moins, on prend aussi la qualité da fois en considération , p^rce qu'au pâturage du printemps, en particulier, le bétail se nourrit et profite des plantes bâtives, q^i» si elles devaient attendre le moment où on fauche le preini<^ foin , seraient converties en paille , et auraient laissé tomber leurs semences sur les prairies. Le même agronome ^oute ip^ le pâturage du printemps doit être réservé aux bétes à laine, si toutefois les prés sont bien essuyés et assainis. M. Sinclair est grand partisan du pâturage : Dans quelques cas , dit ce savant agronome , les riches prairies , lorsqu'elles sont fauchées toas (e$ ans , deviennent sujettes à produire de mauvaises herbes : cette
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pratique feTOiise la croissance de la mousse et des herbes à fortes racines , qui changent graduellement la nature et la qualilé de llierbage. Le trèfle blanc disparaît» et les plantes grossières occupent le sol. Lorsque cela a lieu y la prairie doit être pâturée pendant deux ou trois ans , au lieu d'être fouchée , jusqu'à ce que les mauvaises herbes aient cédé la place aux bonnes.
On dit que le pAturage fait taller les graminées , que le gazon en devient plus égal, en ce que les herbes hâtiyes sont retenues, qu'il détruit les mauvaises herbes annuelles , que le piétinement du bétail est plutôt avantageux que nuisible aux plantes. Gomme tous ces avantages se fondent sur des expériences , nous ne voulons pas entreprendre de les contester ; il y a néanmoins beaucoup de circonstances où il serait facile d'obtenir le même but avec une bonne culture , une fumure ou un terreau bien conditionné. Au reste , il n'est pas fecile de comprendre comment le fauchage pourrait feû*e dépérir les bonnes graminées d'une prairie , tandis qu'il favoriserait l'accroissement des mauvaises herbes ; il nous semble que ces dernières devraient plutôt souffrir du fauchage que les graminées. Nous pensons donc que l'opération réitérée du fouchage , pourvu qu'elle n'ait pas été trop retardée et qu'elle ait été associée aux autres soins que les prairies exigent, loin de nuire au gazon, doit en favoriser la végétation (1).
Le pâturage des prairies , au printemps , doit être considéré comme nuisible dans presque toutes les circonstances ; car les plantes , privées de leurs premières pousses par la dent du bétail, repoussent des jets plus faibles qu'ils ne l'auraient été sans le pâturage, ce qui diminue considérablement le produit, comme on le voit. Examinez un champ de trèfle ; lorsqu'il n'est pas extraordinairement fertile et que la végétation n'est pas favorisée par un beau temps, il donne toujours un produit inférieur lorsqu'on le fauche , ou lorsqu'on le fait pâturer trop tôt au printemps.
L'Angleterre , dont le climat diffère tant du nôtre, ne peut
(1) La caQM qui oontribae le plat «a dépérinement da gaion d^ane prairie, c^ett le faacW* nUrdé; car la partie da gaioo qni a prodait de la temenoe pirii diaque fois.
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pài ponr «ola servir da modèle t noi edih«l«lvs y ttU,Ytnf même, qui recommande souvent la pàterage au prioCampa, doit eependant avouer que i dans beaucoup da cas, U s^aat montré désavantageux.
Le pâturage d'automne présente moins dlnconvéniants ; aspan dant Texpérienee , et non la routine , doit nous apprendra ipari le pâturage à cette époque est avantageux > et quand il est nuisible.
Le pâturage en automne est avantageux :
l'' Lorsqu'une prairie se trouve dans un bon état de cultaie et qu'elle a été rajeunie par te terrement ; dans ces eireMstaaees le gazon est vigoureux et repousse vivement;
S"* Lorsque dans une année défavorable le produit du regain ne compense pas les frais de la récolte ;
3"* Dans les exploitations où les produits du laitage font le principal objet des soins du cultivatew i
4^ Lorsqu'on a une grmde abondance de foin , et qa*on oe peut s'en défaire avantageusement ;
6* Enfin le pâturage d'automne est avantageux lorsque le terrain est d'une nature légère ou spongieuse.
Le pâturage d'automne est désavantageux :
1 "* Dans les exploitations avec culture alterne et nourriture des bestiaux & retable y lorsque les engrais destinés à l'entreticD des prairies y arrivent sans la participation du bétail en pltnrage;
S» Lorsque les provisions des fourrages d'hiver sont insnttsantés y alors une seconde récolte de foin est plus avantagense.
Au total, le pâturage des bonnes prairies avec le gros bétail est plutôt nuisible qu'utile , sauf les cas que nous avons indiq^ ei-dessus , soit principalement à cause de l'affermissement da terrain , et des trous que ces animaux j font par leur piétinement , soit h cause des dommages qu'ils causent aux fossés et aux rigoles y dommages souvent assez grands pour occasiouier des frais considérables de réparation.
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B. Fauchage âm pratriêê , fiœU$ du fàtm, fmais&n.
De toutes les opérations agricoles , la fenaison est une des plus importantes. Son exécution , dit M. de Thaêr, exige l'attention la plus soutenue , combinée avec la connaissance des phénomènes météorologiques. Les difficultés dans la récolte du foin, comme Tobserve M. de Lengerke (Culture des Prairies, pag. 310) , augmentent en raison des progrès de la culture des prairies et de ceux de Tagriculture en général , soit parce que Taugmentation des produits exige plus de temps , de travail et de soins , soit.parce que les acheteurs deviennent plus exigeants quant h la qualité du foin ; car rexpérience ayant constaté que la différence entre le foin de bonne et celui de mauvaise qualité , relativement à ses facultés nutritives, est dans le rapport de 10 à 1 , il est évident que la réflexion et l'attention ne peuvent être poussées trop loin dans l'exécution de cette opération agricole. On ne doit donc , dit M. de Thaèr, se résoudre à faucher une prairie qu'après avoir mûrement réfléchi à toutes les chances probables du succès de Topération.
C'est ainsi que dans le choix de l'époque la plus favorable pour mettre la faux dans les prairies, ce moment est surtout subordonné :
l"" Au degré de perfection auquel les graminées sont arrivées.
L'expérience a appris que ces plantes , dès qiie le moment de la floraison est une fois passé , perdent une partie de leurs facultés nutritives , et qu'alors elles épuisent le sol fe ntesure que leurs graines s'approchent de la maturation , indépendamment de ce que par là les plantes elles-mêmes sont considérablement afl!aibllcs.
2^ A la nature de la prairie.
Dans les prairies à deux ou trois coupes, il est tonjOurs phis
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aTantageoz de hftter le premier fiiacbage que de le reteder trop longtemps y par la raison qae si le premier fauchage est trop retardé, il y a une grande perte en regain.
3"" Â la qualité du foin que Ton veut obtenir.
Suivant que le foin est destiné aux chevaux ou aux bétes à cornes , il feut hiter ou retarder le lauchage. Lorsqu'on destine le foin aux chevaux , il faut le couper plus tard ; lorsqu'il est destiné aux vaches , il feut le couper plus tôt. En général , le foin coupé de bonne heure est plus pesant, plus nutritif, plus tendre et plus agréable aux bétes à cornes ; il donne plus de lait et engraisse mieux que le foin coijq^é trop tard.
La plupart des cultivateurs appréhendent , en général , de couper leur foin de bonne heure , craignant pai: là de perdre une quantité de leur produit; mais cette perte n'est pas réelle, car, en fauchant de bonne heure , la récolte du regain sara d'autant plus abondante.
Outre les raisons que nous venons de citer, et qui recommandent le fauchage hâtif, il y en a encore quelques autres qui, attendu l'importance de l'objet , ne peuvent pas être passées som silence. Chaque prairie naturelle se compose de graminées hâtives ou précoces , et de tardives; ces dernières, parce qu'elles sont déjà mûres quand on coupe le foin , s'affaiblissent toiyours plus ou moins , et reproduisent conséquemment une moindre quantité de jets et de feuilles à la seconde pousse, ce qfd occasionne une grande diminution dans le produit du regain.
Lorsqu'on fauche de bonne heure, c'est-à-dire dans la première quinzaine de juin , nous avons ordinairement des orages fécondants , la température n'est point aussi brûlante que dans les mois suivants de l'été , l'herbe souffre moins par la chaleur et la sécheresse, elle peut s'accroître plus promptement; c'est ainsi que l'on voit sur les prairies fauchées de bonne heure l'herbe plus serrée et plus vigoureuse , promettant et donnant un regain beaucoup plus abondant ; tandis que les prairies fauchées plus
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tard souffrent beaucoup pendant les grandes chaleurs , et donnent des produits infôrieurs en quantité.
$ CXCVL
FAUCHAGE DES PRAIRIES
La bonne exécution du fauchage , dit M. dcThaér, dépend de la qualité du sol , de Theure du jour, des instruments de fauchage , et enfin de Iliabileté et de la bonne volonté du faucheur.
Sur une prairie dont la superficie est couverte d'inégalités , de pierres y etc. , etc. , le meilleur foucheur ne fera jamais un bon ouvrage. Les meilleures heures du jour pour faucher sont le matin et le soir , car alors les herbes sont fraîches et élastiques, et se laissent mieux couper que si elles avaient été flétries par le soleil du midi. Il importe beaucoup de couper llierbe aussi près de terre et d'une manière aussi unie qu'il est possible , car non-seulement ce point est nécessaire pour l'abondance de la récolte , mais il est aussi plus avantageux à la nouvelle pousse que la plante ait été feuchée très-prés de terre, que si elle avait conservé un chaume élevé et inégal. (Thaér, 1. c. 437. )
M. de Thaér recommande de faire exécuter l'ouvrage à la journée , parce qu'alors on pourrait mieux assujettir les ouvriers à faucher de cette manière y que s'ils travaillaient à la tâche. Le travail à la journée a aussi cet avantage ,* qu'on peut alors employer les ouvriers alternativement et selon que les circonstances le demandent , soit à feucher, soit à faner.
I cxcYn.
PRÉPARATION DO FOIN OU FENAISON
On doit iq[»porter une grande attention à l'exécution de ce
travail dont dépendent presque entièrement les bonnes qualités du foin.
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Il y a phiMuri méthodee de fui^ dont te eboix peiil dépendre des circonstances , mais toutes ont pour but de se procurer mt foin nourrissant et sain.
La fenaison , dit M. de Dombasle , exige un grand nooibre de bras; on compte qu'il faut ordinairement quatre femmes ou ouvriers par faucheur; l'économie de quelques journées serait fort mal entendue; il est nécessaire d'avoir en quelque sorte une surabondance d'ouvriers, car il arrive très -souvent dans ks saisons où le temps n*est pas parfaitement beau , que le saint de la récolte , ou au moins sa bonne qualité , dépend de la promptitude avec laquelle se fait la manœuvre > soit pour étendre et retourner le foin lorsque le soleil se montre, soit pour le mettre en tas à l'approche de la pluie.
D'abordy après le fauchage, on éparpille l'herbe afin de l'exposer à l'acUon de l'air, pour lui faire perdre sou eau végétale; mais lorsqu'il pleut on la laisse en andains, où elle peut rester pendant quelques jours , avec le soin de retourner les andainssaœ les étendre si l'on s'aperçoit que le dessous jaunit. Lorsque les andains ont été étendus on doit apporter le plus grand soin i éviter que l'herbe ne soit exposée h la pluie et à la rosée de la nuit, autrement qu'en tas; vers le soir donc on l'aoïasse et on b réunit en petits tas. On fait les tas très-petits lorsque la desiâoeation commence , pour empêcher qu'ils ne s'échauffent pendant la nuit. Le lendemain , dés que la rosée est essuyée et qu'il ne pleut pas, on étend les tas en ayant soin de remuer et retonmer l'herbe, afin de l'exposer h l'action de l'air; après midi on la réunit en grands tas, que l'on partage vers le soir en petits monceaux. Le jour suivant on répand de nouveau l'herbe, mais plus épaisse , et vers le soir on la réunit encore en tas d'un volume plus grand, et ainsi de suite jusqu'à ce que le foin soit parfaitement sec. En général le cultivateur doit observer les points suivants dans la fânaison , s'il vent obtenir vu fom de bonne qualité :
l"" Il ne faut que rarement se rapporter au soin de ses dômes*
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tiques , et surveiller autant que possible toutes les opérations qu'exige la fenaison ;
2^ Tant que Therbe est verte les pluies ne lui font aucun tort , elle peut rester en andains plusieurs jours , avec les précautions que nous avons indiquées plus haut;
3"* Le soleil n'est nullement nécessaire pour fener l'herbe ;
4*" Lorsque l'herbe a un commencement de dessiccation , les pluies et la rosée lui font beaucoup de tort; il fiant donc apporter le plus grand soin h éviter qu'elle ne soit exposée à l'action de ces humidités ;
5* Le foin qui est déjà suffisamment sec » perd beaucoup de ion parfom et de ses bonnes qualités par une trop longue exposition en j^etn soleO ;
9^ Lorsque la fenaison est contrariée par des pluies opinifttrès I il tant saisir tous les moments où le soleil se montre pour étendre l'herbe y et la remettre promptement en tas & l'approche de la pluie;
J*" Il eat enfin fort Important de serrer le foin lorsqu'il est tuffisamment sec, et de ne plus l'exposer inutilement h l'aotion du soleil et de l'idr.
Les cultivateur» du Holstein n'étendent et n'éparpillent pas l'herbe pendant les deux premiers jours ^ ils la laissent au contraire en andains , qu'ils remuent et retournent jusqu'au troisième jour. Ib prétendent que le foin en restant trop longtemps exposé au soleil perd une grande partie de ses bonues qualités. Le troisième jour on éparpille l'herbe comme h l'ordinaire, <m la retoume, et on la réunit en tas de grand volume vers le aoir , et ainsi de suite* Gomme on 1^ vu , d'après cette méthode , on fait perdre à l'heite son eau végétale en la retournant tant qu'elle reste en andains; les jours suivants on répand , pour la faire dessécher complètement.
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Les propriétaires des prés âpres et marécageux emploieiit procédé particulier pour priver le mauvais foin , que donnent ordinairement les terres de cette nature , de ses qualités nuisibles : il consiste à exposer ce foin pendant quelques semâmes à l'action de Tair y du soleil , des pluies et de la rosée. II est vrai que par là le foin devient moins désagréable et moins nuisible «x bestiaux; mais ce ne sera jamais qu'une nourriture peu proiltablei
Dans certains pays, comme dans quelques cantons de TAnfl^ terre, en Hollande et en Suisse, on foit souvent ce qu'on appefle du foin brun : pour cela on laisse l'herbe pendant. 24 o« 48 heures en andains ; puis lorsqu'elle est essuyée on la remue et on la retourne , après quoi on la met en petits monceaux j qn^on réunit après un ou deux jours en un tas plus volumineux. Aprts que le foin a demeuré dans cet état et qu'il est devenu presipie sec , on l'entasse en meules bien serrées ; elles ne tardent pts à s'échauffer considérablement; elles suent et s'aiEaisseitf de manière à se réduire à un volume beaucoup moindre. Au bout deqaélqse temps elles se desséchent, s'essuient et présentent alors une mme brune, dure, qui ressemble à de la tourbe, et que Ton est obligé , si l'on veut en donner au bétail, de couper avec des eouteaux ou des haches.
L'opinion de beaucoup d'agronomes est que ce Mn est pbs profitable aux bestiaux que le vert ; quoiqu'il soit assez de se rendre compte des causes qui rendraient ee foin , d^ partie altéré par réchauffement des meules , plus profitable bestiaux que le vert, il est néanmoins vrai qu'il vaut miedx l'engraissement des bœuts. C'est ainsi que nous préparons poor le ménage, des légumes fermentes , comme la choucroute , les côtes des feuilles de navets, les haricots, etc., qui sont nourrissants que les légumes frais.
(1) Nom parlerons de la préparation do la noarrilaro pour les bcrtia» daai la folooM de cet oovra^.
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Observation.
Tout foin doit» pour être bon , avoir subi une légère fermentation* Il n'est d'ailleurs pas difficile de diriger cette fermentation 9 il suffit de rentrer le fourrage au degré de dessiccation <;». nécessaire , c'est-à-dire qu'il ne soit pas excessivement sec ; de tasser la masse uniformément dans toutes ses parties , pour empêcher, autant que possible, l'introduction de l'air dans la masse. En Allemagne, on Mt du foin de trèfle à peu près d'après la même méthode qu'on prépare le foin brun ; elle est connue sous le nom de klapmeyer, et consiste à mettre l'herbe en gros tas dès le lendemain du jour où elle a été fauchée. Les tas doivent avoir huit à dix pieds de diamètre , et autant de hauteur qu'il est possible ; on doit les fouler fortement et bien également dans toutes leurs parties. Lorsque la chaleur de la fermentation, qui s'y établit prompteraent , est parvenue au point qu'on ne peut plus tenir la main dans le tas , ou qu'il s'en échappe de la vapeur lorsqu'on y foit une ouverture , on démonte promptement le tas et Ton étend le foin alentour. Ce foin fermenté se dessèche promptement, et peut être rentré en peu de jours. Ce foin fournit une très-bonne nourriture pour toutes les espèces de besr tiaux.
Les produits des prairies sont aussi variables que le sont les circonstances^ qui influent sur l'accroissement des herbes. En général , ce sont les prés soumis à une irrigation ou inondation quelconque qui donnent les produits les plus considérables ; les prairies sèches rapportent moins, surtout lorsqu'on ne les engraisse pas, mais on peut en augmenter le rapport , soit en les arrosant artificiellement, soit en leur donnant des engrais susceptibles d'attirer et de retenir l'humidité de l'atmosphère.
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PRAIRIES ARTIFICIELLES
M. de Sohwerz désigne par prairies artifideltes ki ensemencés en graminées y et vent que ceux qui le sont en trèfle, en luzerne y en esparcette, etc. , etc. , soient compris sons it dénomination de champs à fburrage. Pour nous « nous ooBsidérons comme prairie artfficielle toute parcelle de terre ensemeneée aiQC une récolte fourragère , composée d'un petit nombre de plantes , n'importe de quel genre ou de qudie e^èce , et igrot une durée limitée.
Il 7 a peu de terratais, dit M. de Roville, qui se retioseiit i produire des prairies artificielles ; c'est là un avantage imuieiiie dont la portée est incalculable : au moyen des prairies artifioiâles 'nous pouvons indéfiniment reculer les limites de la prospérité des fomilles et de la nation. Le grand secret y dit eiMre M« de Roville f du bénéfice produit par les prairies artificidles conMe à les incorporer dans une rotation judicieuse*
Le cultivateur, en établissant une prairie ailificietle, a donc pour but de se procurer, d'une certaine pièce de terre, dn foarrage pour un temps déterminé , et d'une e^ce qu'il juge eon* venable pour le genre de bétail qu'il en veut nourrir.
Toutes les plantes fourragères dont nous avons parlé plus haut sont bonnes pour être semées sur les prairies ulificièDes , mais il y a bien plus d'avantages k y cultiver des plantes vivaees que des annuelles , & cause de la plus grande quantité de fourrage que fournissent les premières , et de leurs racines succulentes qu'elles laissent dans le sol après la récolte.
La préparation du terrain pour l'établissement des prairies
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artificieUes exige les mêmes soins tpe pour tonte autre récolte , c^est-è-dfre quil feut lui donner le même nombre de façons et h même quantité d'engrais. La prairie artfficielle , dit M. de Roville, est le piTOt sur lequel tourne la rotation dont elle feit partie. Si Pon répand , dit M. Arthur Young ^ des semences de plantes k fourrage sur un champ effrité par des récoltes de fcéréales , ou qui a été mal préparé , peut-on en attendre autre chose qu'unfe récolte chétive et infestée de mauvaises herbes? La préparatîoti et rengraîssement du terrain doivent donc se régler d'après sa nature et le genre de plantes que Ton reut semer, c*est-à-dire que, si la prairie artificielle est destinée à une longue durée, où st ta terre est forte et compacte , les façons doivent être multipliées et la quantité d'engrais augmentée ; sans cela la prairie dure moins longtemps et se couvre de mauvaises herbes. Quant au genre de fdmure , on doit préférer les engrais dont les effets soient ide longue dutée , comme par exemple les composts calcaires et marneux , lesquels développent un fourrage plus sain et plus profitable aux bestiaux , que les fumiers purement animaux ou Irégétaux ; néanmoins ces derniers durent plus longtemps lorsque , avant de les enfouir, on les mêle avec une quantité de chaux , de marne et de cendres de bois.
Comme les prairies artificielles font partie des rotations , il n^est pas indifférent qu'elles y occupent telle ou telle place. En général , on considère comme un système vicieux de les placer & la suite de plusieurs récoltes céréales consécutives ; et , en effet, une tréfliére et surtout une luzernière ou sainfoinière, seraient , dans ce cas , peu fournies et peu productives. Aussi lé cultivateur Judicieux n'épuisera-t-il jamais son terrain par de telles récoltes.
En Angleterre, on considère le turneps perfectionné comme la plante la plus éminemment fourragère ; un champ de turneps est une véritable prairie artificielle de courte durée et qui forme la base de la rotation dans beaucoup de cas; chez nous, on préfère le trèfle rouge , et je crois qu'on préférera la luzerne le jour où l'ou se sera débarrassé de Tidée qu'une luzernière doit toujours
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durer au delà de trois ans. Dans le premier cas y on prépare et on fume soigneusement le terrain destiné à être ensemencé en turneps , ce qui a presque toujours lieu après une récolte de céréales. Pour ce qui regarde le trèfle, on le sème comme il a été dit 9 dans les céréales de mars ou aussi dans celles d'automne, suivant la nature du terrain ou selon les habitudes ; dans lom les cas , on a pour objet d'abriter cet ensemencement de pram artificielle et d'en assurer la réussite. M. de Thaér domie le conseil de semer les légumineuses fourragères après une rèeoHe de .sarrasin, ce que M. de Dombasle approuve; mais comme on ne sème pas le sarrasin dans toutes les circoDstanees ni sur tous les terrains , on n'en peut pas tirer une conséqoenee sénéraie. '
Les plantes fourragères légumineuses vivaces sont les pi» propres pour l'établissement des prairies artificielles de longue durée; mais il est nécessaire que non-seulement la terre soit bien préparée et engraissée avant l'ensemencement; il faut aussi qu'eOe reçoive, tous les ans, auprinteraps, unenouvelleculture, afin d'empêcher les mauvaises plantes de prendre le pas sur les bonnes. La durée de ces prairies dépend naturellement des circonstances ; cependant il serait contre toutes les règles d'oK agriculture éclairée de les laisser subsister au delà de trois à quatre ans; dans tous les cas, on leur fait succéder une récolte principale ea très-exigeante, comme de froment, d'orge, etc., pour profiter de toute la fertilité procurée au sol par les racines des ptantes légumineuses. Si cependant la terre était très-fertile^ et que, par conséquent, il y eût à craindre que le blé ne versât, il faudrait, pour éviter cet inconvénient , faire succéder de l'avoine ou de l'épeautre à la luzerne ou au sainfoin. M. de Roville (Cmn complet d'Agricull.j art. Prairies) recoaunande de* semer k blé barbu après le sainfoin, sans cependant nommer les variétés; pour moi, j'ai fait semer par un de mes amis, du blé d'Odessa après du trèfle, sur un terrain très-fertile, et ce blé a complètement vei^sé ; mais je dois ajouter que le trèfle n'avait reçu aucon
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amendement ni de chaux, ni de plâtre , et d'ailleurs le terrain était exposé à tous les vents violents.
ÎCC.
Le choix des plantes, pour rétablissement des prairies artificielles, est un objet qui mérite toute notre attention , d'autant plus que les préceptes que les agronomes nous ont donnés relati* * vement à ce sujet ne sont pas toujours d'une application générale. Somme toute , il est plus avantageux de semer un mélange de plusieurs herbes , qu'une espèce seule , mais c'est précisément cet heureux choix qui est le point le plus difficile.
Le trèfle rouge s'associe facilement avec le sainfbin et donne dans cette association des produits d'un tiers au-dessus des espareettes sans mélange ; la luseme supporte moins l'association avec une autre plante , elle donne plus de produit lorsqu'elle reste seule , pourvu que le sol lui convienne ; les graminées viemient bien avec le trèfle rouge et le blanc , pourvu que le terrain ne soit pas trop bas et humide ; mais il vaut toujours mieux semer les graminées seules, et choisir pour le mélange celles dont les <|BaUtés se rapprochent le plus; le ray-grass d'Italie fait exception à cette règle , il prospère mieux lorsqu'il se trouve seul semé sur un terrain substantiel et frais , cependant il ne dnre guère que jusqu'à la troisième année ; alors son produit commence à décliner, et les mauvaises herbes s'emparent du sol et l'étouffent.
Dans le choix des herbes pour les prairies artiflcielles , il feut encore consulter la nature du terrain , et ne pas semer sur un terrain des plantes qui ne hn conviennent pas. Les terres sablonneuses, avant qu'elles aient été suffisamment amendées , oifrent, sous ce rapport, le plus de difficultés ; ce sont les terres de ce genre qui restent souvent des siècles entiers dans le même état de médiocrité , précisément parce qu'on ignore la manière de
les ensemencer en herbes qui leur conviennent , ce qui est le
ppeaAev pasi vers leur am^Horatioti. Pour I4» terres qû se trouvent déjà en bon état decuUyare , V9u n'u pas bwm de se mettre en peine pour le choix des plantes à semer, parce que presque toutes y réussissent; wis si le sol se trouve dans un mauvais état , on y sème la spargoute , la chicorée sauvage , le trèfle blanc^ le pUntain» la pimprenellc:, le geaét, la Mt^qœ rouge et quelques aut^ei^ de ce (eçre » Vagrostide cownuiie „ la •fleuve odorante , Tivraie vivaee » )a Imique laineuse , le sarr*- ^1 eilc»s tontes ces pilotes capoîsseat dans le s^Ue et pesv^ si^ir pour en faire des prairies artiioîelles de benne çialtfi 3 tftf^is 91e leurs, d^is sjerviront eu même ten^ k aBaétever et à enrichir ces terrains > surtoiit si m W 9è6\iglà paa de les iKPewd^r d'après les principes que mus wna» énemoés phia bamt.
Les praicies a^ifeieUe^ de eowrte durée , de deux eu tpeis ans par exemple , n'exigent d' wtres seûe que queipes bersat^ ^t cuUurea au scarifteateur , au printemps qui mt leur eDseaieueement;eeUeSi «u eontrape» ^tk sont jtsstinéeai durer plus longtemps doivent recefeir <m m^ues^ fatom an laew w» fois tous les ani», ooiirseiditmeiit pow dâlreire lea pk»(eepen* sites, qui finissent toujours par eiwebÂr teviile la surfais*, mm anssipour augmenter la productivité et la éhirée de la fPtîrieu 9 n'y a pas il craindre que le dédiiremeat de qnekpies pîeda Çssse du tort i^ la prairie «u aux phupAes if» ont étélésieiN Lanatwre cberijie toujours à. réparer sea pertes,^ et uae prakie ber* sée ou scarifiée montrera toi\jours une végétation beaucoup plus active et plus vigoureuse qu'une autre qui n'aurait pas reça ^ menues façons.
Je ne m'arrêterai pu sur la récolte des [vaîriea artificieiies. Les herbes cpi'elfes produisesA soiit erdinairemettt coupées eu v^ , sauvent ouïes faue ^ ou les fait pAturerpvr lest mejatoos» i^qnupe: cela se pratique eu Au^Merre.
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soa.
Noos avons dit plus haut que la durée d'une prairie artificielle y on Fépoque à laquelle it ooivient de la rompre , dépend de certaines circonstances. Gomme le but principal de TintrodocAtott de§ prairies artificielles , nlmporte qu'elle» soient de courte on de longue durée dans les rotations, est faugmenta- * tiott de la fcrtiKté du sol , dles doivent être rompues dé» le rao« Dwnt eft la A^énéreseence commence i se manifester y ce que rèit reeoimalt sitrtout amc maufaises herbes qui en? ahtssent alors h prairie. Quand œ» mdice» apparaissent , il n'y a pas de temp^ à perdre , il faut préparer une pièce de terre pour un non?el ensemencement ; car il y aurait de l'imprudence à rompre une prairie avant d'en avoir éfabHune nouvelle. Les prairies de courte durée et celles qae Ton intercale dans Icsf rotations des petites cultures sont généralement rompues à la fin de la seconde ou au eonmeiieement de la tfohiéme année de leur ensemencemoiit , et c^esC de ces dernières que Ton tire le plus grand bénéfice*
Nous remettons à une autre occasion de parler de révriuation éaprodnK des prafrtes et de far convenance de convertir M prairies es ferres arsMes ^ eCG«
pàmtLàOê.
On entend, en général, par pâturage^ une pièce de terre ense> mencée , soit artificiellement , soit naturellement , en graminées ou en diverses autres herbes point on rarement fttuchées , mais servant de pâture aux diverses espèces d'animaux domcstrqncs.
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* Les pâturages se divisent en trois classes , savoir : les pàtarages naturels ou permanents ; les pâturages arlificieb ou temporaires y rt les pâturages accidentels*
ICCM.
Les pâturages naturek sont des terrains ioiproprea, à came dt leur qualité et de leur situation \ à être convertn en terres arables y et qui , abandonnés à eux-mêmes , se couvrent d'herbages.
Ou a classé diversement ces pâturages ; la dasaifteatioa ^ me semble la plus rationneUe, et que MM. de Tbabr , Sdiwen et de Ro ville ont adoptée, est celle d'après laquelle on les divise en :
l"" Pâturages gras ;
2° Pâturages inférieurs ou humides ;
3** Pâturages mcmtagoettx 9 supérieurs ou sees;
4* Pâturages sur landes ou bruyères.
1 • PéUurages gras. — ^Us sont analog^ies aux terr^ graasea fw l'on rencontre dans le votoinagedes fleuves et des rivières, eoomie en Belgique , en Hollande , en Allemagne , sur les bord» de VBbt et du Rhin, en Angleterre, etc. Ainsi, comme ces terres aost d'une fertilité inépuisable et n'exigent jamais d'eugraisi ces pétarages , qu'on appelle aussi pâturages d'engrais , donnent , sans aucune peine de la part du cultivateur , des produits abondants et continuels. Ils servent à l'alimentation du gros bétail destiné à fournir du lait ou à être livré à l'engraissement. M. deSduverz, dans son Agriculture pratique j vol. IIL, pag. 165, dit «{ne les pâturages gras , malgré la richesse de leur végétation , ne supportent pas les fettchages réitérés , et que l'on craint qu'en les fiauchant on ne détermine la disparition du gazon serré qni les tapisse. 11 est difikûle de concevoir comment le fSauchage poirrait déterminer la disparition du gazon. Gependai^, conunedtt H. de Roville , la pratique d'y foire paître le bétail n'en est pas moins louable ; et en voici» selon lui , la meilleure raison. Les
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pâturages situés m bord des fleuves et des ruisseaux sont exposés à être inMâés ou • parcourus par les torrents. Si on laissait nieii)e monter en foin , on courrait fréquemment le risque de voir la récolte complètement ayariée : en faisant brouter l'herbe suoeeasiTement et à mesure qu'elle se développe , les inondations n'<Hit aucun Mcheux résultat , ou du moins il n'y a qu'une portion très-minime du produit exposé à leurs dégftts.
D'après H. de Roville , on peut engraisser , sur 26 ares de pAtitfage de première qualité , un bœuf de 400 h 600 livres, depuis le mois de mai jusqu'au mois d'octobre. Sur un pâturage de moiadre qualité, l'engraissement d'un bœuf exige 30 , 36 , 40 ares. Une vache , pour donner le plus haut produit en lait , exigeifun peu phis d'espace qu'un bœuf de même taille.
2. Pdiurages inférieurs et humides. — n ne fiiut pas confondre ces pâturages avec ceux qui , de temps en temps y sont exposés à être inondés par le débordement des rivières. Les pâturages humides sont l'analogue des terres humides et marécftr genses , ^i doivent la surabondance d'humidité dont elles sont imprégnées à la présence d'une coudie inférieure de terre imperméable, qui fait refluer ft la surface les eaux qui s'y trouvent* Ces pâ&un^es soitf de mauvaise qualité , et rarement il est possible de les assainir d'une manière complète. Cependant , il y a quelquefois possibilité de les utiliser en été ; mais comme Therbage qu'ils produisent est plus rare et moins nourrissant , il en fut une étendue plus ou moins grande pour nourrir un bœuf ou une vache. Quelquefois 60 ares sufbent , selon M. de Roville, et quelquefois il en faut de 1 60 à 260.
3. Pâturages montagneux j ou pâturages eupérieurs et sees. — La valeur de ces pâturages dépend de leur situation, de la nature de leur sol et d'une infinité d'autres circonstances. Quelquefois ils pourraient , il est vrai , être soumis à la culture , mais leur éloignement est tel qu'il est plus avantageux de les laisser en pâturage; quelquefois le terrain est tellement encombré de pierres y qu'il est tanpossible de les soumettre & la charrue; sou-
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le& îfiilrumeAtg aratoires 9 rtça^ It ttwoÊfmtàt^êÊgfAwêÊta^ stirm et de& rfaoHat ensttwt des 4ép«ttie9 i[Ot M lereHK. oaHement hatancto par les proâaits; mais le plui fosreaC, to sol at «eo et stérile, aa poiat 9» ^ îpitpeaiiiaaiaat deaaMto» âifikaltés que nons WHon& d'éttamîrer, toato tentalhie de les améliorer deviendrait néoessah^^ement vaim et îirfHietaeMe*
4. Pâturages sur Us torufei ei hrayèrts, — Oes pfttvages soat erdfnairemeiit se<» , parée faHs reposent tot^oor» , oemaie il a été dît plus haut, sur un lécid sablotmen. OMre la t>ruyère qui ea ftiît la véginatkm priacipale , oa j traove quelques autres plantes diétives , sèehes^ et , si nous en exeepfoas les bétes à laine , peu propres à engraisser I9 bétail. Ms&iftfiaBt si Yon ^OMidére qu'H n^eii feut pas moins de 13t^ ares pour l'entretien ^une vaehe du pojda de S0# livres ^ on eoneena aMroent que rien n'est moins dans Tintérét général que yenafence de ees pAturages sur bruyère» ou landes, et que le bénéflee qnVa en retire ei> les destinant auic moutons , dont la diatr , 3 est vrai, Y défient exeeRente, se baflanee toiffours par fes pertes qui en résultent rdativimient à t%tili(é générale.
{ CCOI.
Bxeepté les eentrées dans tesquelles on sait tfrer le meflleur parti des pâturages pemanents , ofr est peu iMbitu^ kr fenr consacrer les soins nécessaires pour e» élever la valeur et la prôiAK- (ifité* Le peu de sofA qn\m leur accorde se filit priQcipaleBieot remarquer sur les pAturages coramunaut, qui, en été, présentât souvent un triste aspect de sécheresse *et éTarfdlté. B^sÉPord on les abandonne pendent toute l'année à la dent voraee des vaches et des chevsnx ; viennent ensuite les moutons et ks oies, comme pour compléter la dévastation du sol, etnier&agr, ïf^if^Êà pas- le temps êtr se renouveler, se trmive IHentAf rem-
sceau. jm
plaei par rao tad» A» maimiMB feiilioi ci 4e plMle$ para-
S eU dans la nature dm ehoaea que les pâturage» ne peureat reeevoûr d'autre engiai» que ealat que lea auiiBaiix en paeage y déposent , excepté peut-être celui qu'on leur réserve quand y & cause de la rieneur de la saison , on est obligé de les tenir à rétable ; mais les pAturages demandent » coBune les prairies ^ eoeore d'autrea soins qu'où ne néglige pas impanément. Lea pâturageSi et nous ne parlons pas maintenant de ceux qui na peawat pas étra conicrtis en terres arables , maïs des pâturages communaux, sur bruyères ou ssr laud^ > et de tous ceux qu'on a Tintention de défricher un jour ; ces pAturages, disons^noua, daivwt être cûasîdérés eevame llnterméâtaire peur arriver au but prindpal de tous noa efforta, e'est-à-dire ?ers la cultuie atleme perfectionnée» Pourquoi des entreprises de déf^idianeota entdles si souvent échoué , si ce n'est parce qae ces terrains „ étant eoeore en pAtuiage, ont été oégUgéa de b manière tnpk» absolufi?
Nous l'avons dit et nous le répétons , c'est étrangement se tromper ipud de croire que, pour pvocurer à son bétail uqo nourriture ahmdante , il suffit d'abandefiser les pAtmrages à la nature. Les pâturages de la première clasee se trouvent seuls dans ce ens; tous les autres, po«rpeoqn1lssoientnê^és,nedoaient jamais nn ref^n» proportionné à leur étendue.
Veici les soins d'entretien quolo cultWatew doit accorder aux pdturages permanents et à cenx qu'il compte soumettre i b charrue:
l"" Les pAturages humides, togéux et tourbeux doivent être desséchés au moyen de canaux et de rigoles seoondaires; mais comme ces canaux et rigoles exigeraient un entretien dispendieux , parce que les animaux , par leur piétinement , les détniiscBft promptement , il vaudrait mieux adopter la méthode des canaux couverts.
2* Utruire les mousses et autres mauvaises herbes. Les pre-
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mièr^ , qui ne prennent pas leur nourriture dans le sol , soit facilement détruites lorsqu'on les met en contact avec des nbstances contraires à leur nature , conune la chaux , les cendre de bois , les urines férmentées avec de la chaux et des cendres y etc.
3"* Ramasser et épandre les excréments que les animaux ont déposés sur les prairies. Les excréments que déposent les Utes à cornes doivent être épandus avec un balai ; Teau de pluie les \m et les entraîne dans le sol, où ils sont absorbés par les racines des plantes ; ceux des chevaux et des moutons doiveot être nmmk dans un coin du pftturage , et convertis en composts pour être employés comme engrais.
4^ Herser ou scarifier les pâturages an printemps , et ene mencer les places vides avec de' bonnes graminées. U n'est pas rare de voir dans les pAturages des places vides occariomiies Ki par la mauvaise qualité du sol, soit par le dépérissemeot des herbes. Le cultivateur, lorsqu'il voit ces espaces dégamif dtobes , doit , après le hersage » y répandre des semences de géminées , et ensuite y passer un léger rouleau.
5"* Il ne faut pas surcharger les pâturages de bestiaux. U nombre de bestiaux à entretenir sur un pâturage dépend de la nature de celui-ci , de sa situation , de l'état de l'bumidîli du soi, d'où dépend^sa propriété de se couvrir plus ou moins proaftement d'une nouvelle végétation après avoir été pâturée.
Comme terme moyen on peut admettre d'après Pétri, agronome allemand , que la surface qui suffira pour nourrir ea ^i 12 vaches ou
8 chevaux ;
9bouviUons;
16 poulains ;
24 veaux sevrés ;
96 porcs de tout âge , pourra également entretenir 120 ddo^ tons ; et si l'on admet , suivant le même auteur , qu'on beetaiv suffit pour rentretien de 20 tètes de moutons , U faudrait pour
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entretenir le nombre ci-dessus indiqué de chaque espèce d'animaux , 6 hectares de pâturage de qualité moyenne. Cependant il ftut aussi y comme le fait observer avec beaucoup de justesse M. de Thaêr , que la quantité de bétail soit suffisante pour que le pâturage reçoive le fumier qui lui est nécessaire. Cet agronome a ainsi évalué l'étendue qu'il en faut pour nourrir pendant l^été un individu des diverses espèces de bétail : Pour une vache il faut 3 journaux h 25 6/1000 ares par journal = , 76 ares.
Pour un cheval 4 1/2 = 116
Pour unbœuf de trait 3 2/3 =92
Pour un poulain 21/4 «» 58
Pour une chèvre 11/2 =38
Pour une brebis 3/10 »== 7
Pour un cochon 3/10 »» 7
Pour une oie 1/1 0 =2
Les pâturages de la première classe et quelques autres contiennent à toutes les espèces de bestiaux. Mais il y a une différence relativement aux pâturages secs et maigres qui ne produisent qu'une herbe très-courte et sèche; ceux-ci ne conviennent véritablement qu'aux moutons et aux oies ; les chevaux et les vaches s'y trouveraient mal à l'aise , non parce que l'herbe manquerait , mais parce qu'elle serait trop courte pour qu'une vache ou un cheval eût le temps d'y brouter sa ration journalière.
6* n faut diviser les pâturages en plusieurs portions ou enclos y pour procurer à l'herbe des uns le temps de repousser pendant que celle des autres se consomme. Cette pratique est très-avantageuse, car lorsque la surface est considérable, les bestiaux errent çà et là, et gâtent par leur piétinement souvent plus dlierbe qu'ils n'en mangent*
T" On séparera enfin autant que possible les diverses espèces d^animaux, parce que, ordinairement, les uns gâtent le pâturage aux autres.
S"" II est de la plus grande utilité , il est même indispensable
CIV
PATOBAfllS AinnCIELS OU TEIMMUIRES.
Ces pâturages se' distinguent des prairies arUfieielles en ce que les fourrages qu'ils produisent ne sont pas coupés pour être donnés en vert aux bestiaux à Tétable y mais qu'on les fiût eoD* sommer sur place. Lorsque les pâturages artificiels entrent dans la rotation pour y alterner avec les autres récoltes , comme cela se pratique fréquemment en Angleterre , on les ensemence avec du trèfle rouge ou blanc, des turneps, des graminées perfectionnées y de la pimprenelle y de la spergule , etc. On divise le terrain en parcelles ou petites soles y et Ton met alors dans cbaqoe enclos un nombre de bétes proportionné à son étendue , en ayant soin d'associer ensemblei autant que possible, des bétes de même taille et de même espèce ^ qui y accoutumées à être ensemble , vivent en paix les unes avec les autres. ( Thaêr L c. 4S0)| Les pâturages de ce genre qui , comme nous l'avons dit, ont beaucoup d*anaIogie avec les prairies artificielles ne doivent cependant pas être confondus avec les pâturages de la culture pastorale mixte ; dans ce système, dont nous parlerons plus amplement dans la suite , le pâturage dure i4us longtemps que dans le système, de culture alterne ; mais d'un autre côté, il n'est jamais permanent et on le rompt lorsque ses produits commencent à diminuer , de manière qu'une moitié des terres de l'exploitation soit constamment en pâturage tandis que l'autre est culture , et tnc« versât
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JCCV*
»ATORAeES ACCIDENTELS.
Ott désigne ainsi les terres qui peoveiit élte temporairement pttiirées , sans avair été ensemencées à ce dessein. Elles ne fournissent paa ime ressource assurée. Le eultiTateur n'en ute (jue inr néeessité , et leurs produits sont toujours inférieurs à ceux des autres pâturages. On peut les classer de la manière suivante :
l"" Pâturage sur Jachère ;
9*" Pâturage sur diaume ;
S"" PAturage sur des (erres en repos qui ne peuvent rapporter qu'une récolte de grains tous les 3 , 6 ou 9 ans ;
4" mturage des forêts;
1 • Pâhirage sur jachère et sur thaume. -— Comme il existe réellement des pâturages de ce genre et des cultivateurs qui comptent sur leurs produits , il est nécessaire que nous disions quelques mots à leur sujet.
La Jachère et les chaumes sont, relativement aux plantes qu'ils produisent , absolument identiques ; ces plantes ne sont ni assez bonnes , ni assez abondantes pour fournir une nourriture suffisante è un troupeau quelque peu nombreux. €elui donc qui, sans une nécessité absolue , ce qui avec une bonne culture ne peut presque Jamais arriver , laisse ses chaumes et ses Jachères en p&tm*age , se fâiit un tort extrême , car non-seulement le produit de ces pâturages n'est en aucune manière proportionné ft la réeoKe de fourrage qu'on pourrait en obtenir pendairt le même laps de temps ; mais la terre , durcie ou battue par la pluie et eédiée par le s<^il , ne reçoit pas l'influence bienfeisante des agents atmosphériques; les mauvaises herbes envahissent promptement la surhce du champ , fleurissent , produisent des graines et se multiplient d'une manière effrayante. L'on objeetera peut-^tre que ces pâturages sont indispensables à l'entretim des troupeaux de moutons; notre réponse sera flieile :
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Tous cens qui trouTent à propos d*entretenir ces sortes de troupeaux sont en toute justice obligés de pourvoir euxmêmes à leur subsistance, sans foire subira autrui la v^m pâture et ses conséquences désastreuses. Ceux qui s'imaginât qu'il est impossible d'entretenir des moutons autrement <pie sur les pâturages sont dans une erreur complète , et cette erreur est encore tellement répandue , qu'on risquerait d*cicourir la réprobation de bien des gens si on allait leur conseiller de nourrir les moutons à l'étable ; mais , de même qu'on s'est habitué à élever à l'étable les bétes à cornes, qui ne s'en sool trouvées que mieux , un jour viendra où l'on nootrira les loon* tons de la même manière et sans plus d'inconvéoieiits que tons les autres animaux domestiques.
3. Pâturages des terres m repas. — Ces pfttnrs^ies iMleeax dont nous avons déjà parlé plus haut, et qui font partie dvifMne de culture pastorale mixte, sur lequel nous reviendro» à Teeea sion des divers systèmes.
3. Pâturages des foriu. — Ce n'est pas ici le Um 4*eBminer si le pâturage des forêts est convenable et utile en eoi4BêiBe; la question est de savoir s'il peut procurer une bonne nomftatt au bétail.
Je vais essayer d'indiquer les conditions où le "ipltoi^ve des forêts pourrait être avantageux au cultivaftevr.
1** Lorsque les arbres ne sont pas encore bien élevëa. Duis ce cas , les herbes jouissent encore de l'infloenee de la lufliMM, ee qui les rend plus savoureuses et plus nutritifet;
2"" Lorsqu'il y a pénurie de nourriture , ce qui , cepeadfcat, ne peut arriver que dans des circonstances très-délivofeMeas 'aloR la dépaissance des forêts peut être d'une ressoarce anvée^^soique médiocre ;
.S"" Lorsqu'il y a abondance de glands et d'autres fruits forestiers.
Dans tous ces cas , le pâturage des forêts peut fournir des avantages incontestables 5 mais comme » d'un eÂti) iea heriwsi
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dans les forêts vieilles et ombreuses , ne fournissent qu'une nourriture médiocre au bétail, et que, de l'autre, celui-ci occasionne trop de dégftts dans les jeunes plants , le pAturage des forêts devrait être interdit dans une bonne cultive forestière , excepté peut-être à l'égard des porcs , qui font une chasse utile aux imeetes et autres animaux nuisibles.
JGCVL
MANIÈRE DE FAIRE PATURER LE BÉTAIL
On ftnt pâturer le bétail de différentes manières ; la pins ordi* naire consiste à le laisser en liberté parcourir Tespace qui lui est destiné. Il n'y a pas de doute que, par cette méthode , on ne perde nue grande quantité de fourrage , perte qui est d'autant plus sensible , que les terres sont plus chères. On y obvie par le pAturage au piquet. On attache l'animal, avec une corde, à un piquet qu'on plante dans la terre ; on avance ce piquet à mesure que ranimai consomme l'herbe ; de cette manière , on empêche la ▼adie ou le cheval de fouler aux pieds l'herbe qu'il doit manger.
Dansqnelques provincesd'Àngleterre, d'Allemagne et d'Ecosse, cette méthode est fort en vogue , et l'on y a trouvé que les animaux de toute espèce pi*ospèrent mieux et s^ei^^raissent plua vite que lorsqu'on les laïwe errer à votonté*
Le pAtorage au piquet offre encore d'autres avantages qui doivent nom déterminer à rinbroduire. D'après M. Sinclair , <m fidt , en Angleterre , succéder aux vaches des chevaux attachef au piquet , ce qui empêche toute espèce de dilapidation , attenda qœ les pousses d'herbes , produites par les excréments d'une espèce de bétail , sont mangées sans répugnance par des bétes d'une autre espèce («)•
(1) R. deTki&r soatieot qndqoe part le contraire. NtU il me semble que les tadict Md ploade rlfNifnattce de leors propres excrémenU que de cenx des chevaox. On Toil d^ail* leors assez souvent les chiens elles coehoiis manger les exerémeots de rhomme, des tolaîl- \t» , tU.f tandis qne eemc de levr propre ctpèc« leur répagncnt tu plva iMWt degré.
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. D'aprôs le même agi^oiMHne , on a trouvé qae , pap r«doptioa de celte méthode , la terre s'améliore plus en deux ans qa*e& cinq avec le p&turage Ubre.i On a trouvé aussi qu'au moyen de oe procédé on peut entretenir , par acre , au moins va tiers d6 bétail de plus que par l'ancien système ; enfin , ranimai devient plus docile , il perd ses habitudes vagabondes , ses forces sotit mieux ménagées ; il s'engraisse plus fiicilement y et les vaches laitières donnent plus de lait.
On a différentes méthodes de mettre l'animal au piqaeU Les uns attachent la corde aux cornes, les autres la fixent aux jambes de devant , ou à celles de derrière un peu au-dessus du sabot. Mais la meilleure métliode est d'appliquer à l'animal une e^èœ de caveçon consistant en deux pièces de bois aplaties , de neuf pouces de longueur sur 1 1/2 de largeur et 1 d'épaisseur. Cbh cune de ces pièces est percée horizontalement aux deux extrémités par une ouverture cylindrique assez large pour donner passage à deux fortes ficelles, dont l'une placée un peu au-dessus du museau et passant par les ouvertures supérieures , tient , par deux nœuds extérieurs , les deux pièces de bois suspendues de chaque côté des mandibules , et n'a que quelques pouces de longueur , tandis que l'autre , beaucoup plus longue et retenne par im §epl nœi)4 K l'ouverture infériettre- d'une des ^eupièe^ de bols, passe sous la régjion ^piUairepar l'autre ouvertorsiet va s'attacher, au moyeu d'un apneau ou d'un noaud eoulant, à m pieu fiché en terre à une distance qui m dépasse guère 8 à 9 pieds. Tout cet appareil est retenu par une troisième ficelte 9^ passe par deux ouvertures vertioalespratiquées vers le miiîea ai chaque pièce de bois , et qui repoie sur la uuqiie de ranimtf» derrière les oreilles, après avoir été eonvenablemeat nouée pf les deux bouts.
En cet état , rien n'empêche l'animal de brouter tout à son me/ tant qu'il se tient dans les limites du cercle qui lui a été tracé ; mais dès qu'il cherche à les franchir, le pieu l'arrêta toai court , les extrcmités inférieures des pièces de bois se raggro*
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cbent) compriment les deux joues et foreent ranimai à rester dans le domaine qui lui a été départi. Pour empêcher la corde du pieu de s'entortiller, il est bon qu'elle soit enlacée vers le milieu , dans une petite planchette percée de deux trous.
Dans certaines contrées on impose aux animaux différentes espèces d'entraves* Mais quelque espèce d'entrave qu'on choisisse ) U est certain que l'animal entravé se trouve toujours placé dans une position beaucoup plus gênante que par le moyen que nous indiquons.
■ ■^ ■ ■ ■■■ ■ll.i^— ^w-*^ .Ij^ I ,, ■ .lui» Il 1 III I I * '*, ** , 'L
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DES DrVBRS SYflPrÈlIBS M CULTtJRB.
SCCVIL
LA JACHÈRE
De tMtesles question que puisse présenter réconomie rurale , aucune n'a été discutée phis longtemps et avec plus fl'intéret que celle des jachères. Le point principal de cette question , de savoir si les terres arables ont besoin de se reposer à des époques périodiques pour réparer les pertes qu'elles pourraient avoir subies par les récoltes préoédeittes y ayant été envisagé sous des points de vue souvent diamétralement opposés , la discussion a dû être nécessairement d'autant plus animée que les opinions étaient plus divergei^es.
Comme cette question intéresse de la manière la plus directe mm-sral^eot tous les cultivateurs , mais aussi tous les propriétaires et tous les gouvernements , nous la pbcerons snr son véritable terrain , c*est-i-dirc sur le terrain où déjà elle aurait
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élè placée dans le prhicipe ^ s'il n^y avait pas eu à lutter contre des préjugés iuTétérés, la routine et, disons-le, contre ledéfiiut de connaissances.
Som le nom 4^ ]ach6re , on indique l'état de repos ou plutôt de non*prodttit auquel la terre est condamnée pour m oe^ tain laps de temps. Cet état de non-produit a nue durée plus oo moins longue selon que le cultivateur le juge à propos , ma» le plus souvent c'eèt le tiers dés terres arables qui n' est pas ensemencé. Cependant le champ en jachère ne se trouve pas dans on état de repos absolu, ce qui serait un non-sens , car dans la nature il n'y a pas de repos ; seulement il n'est pas ensemencé et ne produit pas de récolte , bien qu'il reçoive depuis 2 jusqu'à 4 à 6 labours pendant l'été; en cela la terre en jachère se distingue encore d'un champ en friche, qui ne reçoit aucun labour pendant qu'il est condamné à ce prétendu t^pos.
Il importe ici de faire observer que plusieurs agronomes ensemencent quelquefois leurs champs en navets , en trèfle , en spcrgule , etc. , ce qu'ils appellent récoltes de jachères ; mais c'est une contradiction manifeste, car dès qu'une terre est ensemenoëe elle ne se trouve plus en jachère.
La jachère,bien qu'elle se trouve dans divers systèmes de culture, est cependant employée particulièrement ^ans le système trieunal, où, en conséquence, elle revient tous les trois ans, c'est*^lhdwe que le champ* est ensemencé pendant deux ans et qu'au tmisième il reste en jachèf e, est labouré i^lusletorâ fois, mais pas ensemmicé.
{CCTIU.
AVANTAGES ET INCONVÉNIENTS DE LA JAGRISRC
Avant de prouver au lecteur, par des ràisbnë trréeosabteè , Tâbsurdité dû principe que la terre ait besoin de rtpù^ peur réparer les forces qu'elle aurait perdues par une espèiie de lassitude , de fatigue , d'affaiblissement ou par épuisemenll', rfcnpartialîlé nous oblige de reproduire les raisons que les partisans
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de ia jachère ont alléguées en sa foyeiur et qfxi la rendent iadi»*pensable*
1** Lorsque les mauvaises herbes, entre autres celles à racines traçantes 9 entrelacées , persistantes et d'une propagation facile, comme le chiendent , le tussilage ^ les liserons , etc« , ont CDvabi le champ , soit par la faute du cultivateur ou par quelque autre cause , la jadiére d'été est le moyen le plus efficace , le {dus sûr , le plus expéditif , le plus économique , pour remédier complètement au grave inconvénient qui compromettrait le succès des récoltes futures.
2'' L'on sait qu'il existe des terres fortes , compactes et humi* des, qui, lorsqu'on veut les tenir continuellement sous la charrue, sont inévitablement ou du moins le plus souvent cultivées dans un état humide* Qu'en résulte-t-il? qu'elles se desséchent et se durcissent par Faction du soleil et de l'air, au point qu'il devient impossible aux racines de les pénétrer. H n'y a dans ce cas que la jachère qui puisse rendre les terrains de cette nature, friables et meubles , et en augmenter en même temps la fertilité.
3° Par les labours qu'on donne aux terres en jachère , les limaces , les insectes terrestres , ainsi que leurs œub et leurs larves sont détruits , soit que pls^cés à l'air ils se dessèchent, ou parce qu'ils sont mangés par les oiseaux qui les recherchent ^vec avidité*
4"" Le sol ayant été épuisé par. dewc récoltes de. céréales cousécutives, ces végétaux, noiiobstant.une ample fumure, n'y parviendraient jamais h leur perfection. Il fout donc que la terre se repose.
5"" Par ce repos, le sol reprend non-seulement les forces qu'il a perdues par les récoltes précédentes , il en résulte encore l'avantage que, favorisé par les labours, l'absorption des substances fécondatrices contenues dans l'atmosphère, est considérablement augmentée. Ainsi , plus ces labours seront multipliés et h sol pulvérisé ^ plus fertile il sera dans la suite*
&" Cette fertilisation aérienne remplace avantageusement celle
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qu'on obtient par les engmis; et fût4l même vrai que la jaèhère se laisserait remplacer par ceux-ci , une exploitation ne serût Jamah en éM de se proonrer les engrais nécessaires.
7^ Une exploitation sans Jachère exige , pour Texéeution des travaux do printemps et d'automne , un grand nombre d'attelages, qui hors de ees époques ne peuvent pas être occupés. Avec la Jachère ces travaux et notamment le transport des fumiers tombent dans un moment où ordinairement il n'y a rien autre chose à faire pour les animaux de trait.
%" La Jachère a pour elle rexpérience de tous les temps et de ton» les pays. Chez tous les peuples elle s'est conservée depuis nombre de siècles Jusqu'à nos Jours. Enfin , beaucoup do cnttivaleurs se sont enrichis en suivant la méthode des jachères , tandis que d'autres , qui l'ont abandonnée » se sont ruinés.
CONTINUATION pu PRéCÊOENT.
Le but que les partisans de la Jachère se proposent est, comme on voit , outre la réparation des pertes du sol , son ameublissement et son nettoiement , la destniètton des mauvaises herbes et des insectes. Si la Jachère n'était aussi improductive et aussi ruineuse qu'elle l'est effectivement, ce moyen serait aussi simple que commode ; mais comme nous allons le voir , en examinant chacun des huit points que nous venons de reproduire ci-dessos, le mal qu'on cherche k éviter est plus grand que le bien qu'on voudrait opérer.
l**" pomr. Vûn emploie la jachère pour nettoyer uaeoiewdhi par les mavivaisee herbes. Ce cas peut être accidentel ou forcé. Les champs peuvent être infestés de mauvaises herbes^ s(rit parée qu'ils sont entourés de (erres en friche , d'ofi les semences des mauvaises herbes s'y sont répandues , soit par la culture con^ tinue de grains, soit enfin par Peifetdè la négligence du cultiva* teur, ou par quelque autre cause. Lorsque Finitetion des champs
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est d'nne date récente , elle peut être regardée comme acciden* telle ; Toaloir employer la jachère pour les purger serait ausd vicieux que préjudiciable h tous les intérêts^ Il faudrait donc, pour atteindre le but , y cultiver soit des récoltes foiuragères , qui , par leur ombrage ^ étouffent les mauvaises herbes , ou bien des récoltes sarclées , qui , par les fréquents sarclages qu'elles exigent , sont plus propres pour la destruction des mauvaises herbes et pour la fertilisation du sol , que la jachère. Mais si , au contraire , Tinfection de la terre date depuis longtemps , ou qu^elle lui soit naturelle , et qu'alors les mauvaises herbes soient vigoureuses , h racines très-vivaces , traçantes et de facile propagation , le cas est forcé , et les moyens que nous venons d'indi^ quer sont insuffisants pour tirer le champ de ce fâcheux état ; alors la jachère devient indispensable; car, quoi qu'on dise , il est impossible d'obtenir ce résultat par aucun autre moyen , et c'est ce que savent fort bien tous ceux qui ont quelque expérience.
Un deuxième cas forcé, où la jachère devient indispensable , est celui qui se présente lorsque des terres fortes , tenaces et humides sont soumises à l'assolement triennal, dans lequel, comme il a été dit , deux récoltes de céréales se suivent immédiatement ; une seule récolte sarclée est ici insuffisante pour le nettoiement du sol. ^
3"** POINT. Il est vrai , comme nous le disions encore tout à l'heure , que lorsque les terres fortes , tenaces et humides sont soumises au système triennal , il est difficile de les purger des mauvaises herbes et de les ameublir convenablement ; mais c'est Justement ce que tout agronome sensé reproche à ce système. La culture perpétuelle des céréales , sans l'assistance des récoltes sarclées et fourragères , est précisément ce qui salit la terre et fait qu'elle se durcit d'une manière désolante ; de là les frais inévitables et onéreux de la jachère. Mais , nous le demandons , qu'est-ce qui nous empêche dlntroduire une culture plus active, "des recolles sari'hHîs et fonrrajjèrcs dans holre assolement ? La
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présenoe des xnauvitiseaJIierb^s est y dans la plupart des cas , nœ marque deDégUgeiifie; par «oDséquQitt., un système de cottiut où le Qultivateur a Ipi^mrs à lutter contre ce fléaa àoit être mauvais et désastreux » swf quelques cas particuliers çie bqqs citeroDS dans la suite»
3"''' POINT* Par la jachère im ditrunt les limaces et autres wseeles nuisibles^ eic* Cet avantage est trop peu considérable et nullement un é<{aivalent pour la mise à la non-production d'un tiers des terres arables. D'ailleurs » il n'y a que les limaces qui détruisent des récoltes entières > et qui se cachent et déposent leurs œu£s dans le sol ; les ravages de ces insectes ne sont pas toos les ans à craindre , et un temps favorable est plus propre 4 mettre obstacle à leur mult|idicaiion que laiuneste jachère^
4°'*' POINT. Le sol isst é^pmsi par Us récaUes emsicMioes des céréales, etc., c'est pom cela qts'il faut qu^H se repose. Cette conséquence est faosse dans son principe. La terre qui est destinée à nourrir toi» les êtres organisés ne peut , par œia même y se reposer un instant sans qu'une mort générale s'ensuive. Il est vrai que le sol est épuisé par les récoltes conséeutives des céréales ; mais ce. n'est pas de repos que la terre a* besoin pour réparer ses pertes ^ il bii font de l'engrais y des cultures, et avant tout de Talternation dans les récoltes, ou une cuttore active.
g"*"" POINT. Au. moyen es U jachère, la terre estftcùndêefor V absorption des subUances f^liUsanies carUefUies daneVeamo" spJUt:e,,etc. ha.imle9&àiQ.ce principe n'est constatée ni parla théorie, ni par l'expérience. Si, après les labours que Fon a donnés au sol pendant la jachère , il se montre plus fertile» ce n'est pasuniipiement parce qu'il a absorbé les.^ubstances.ferlilisantes de l'atmosphère , car c'est réellement pra de chose, mais parce qu'une terre très-pulvérisée et ameubUe oifre plus de contact à l'action de l'air , qui rend les substances nourricières pios solubles, et par conséquent , plus à portée des racines. Un sol maigre et effrité ne deviendra jamais fertile par les labours seuls.
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6"* POINT. La fkmdation atmosphérique nmplaeé le djéfoM d'engrais j etc. Les tentatives de TuUe , Beatson et d'autres oot sufiteamment mis au jour la fausseté de ce priocipe et fourni la preuYC du danger qu'il y a à introduire une nouTelle théorie lorsqu'elle n'est pas appuyée par des connaissances chimiques et physiques. Que dans le système d'assolement triennal avec jachère les engrais nécessaires manquent presque toujours , c'est la foute du système même , qui fiait que souvent le propriétaire de 1,000 ou de 2,000 bonniers de terre se trouve dans la néeessité de solliciter un emploi du gouvernement; plusieurs États de rAUemagne nous en fournissent des exemples.
7»« POINT. Ceux qui défendent la jachère pour la raison qu^nnc exploitation sans jachère exige plus d'attelage , parce qu'à de < certaines époques les travaux sont plus multipliés et plus pressés, ceux-là , dis*je , sont dans l'erreur et ne connaissent point la méthode de culture alterne ou sans jachère. Mous le demandons, quelle différence existe-Ml entre les labours et les hersages que je donne à la jachère et ceux que reçoit une récolte de pommes de terre? Le trèfle q[u'on sème dans les grains de mars , les légumineuses, les fourragères <pi'on laisse suivre après les céréales , ré^ clament-elles plus la concurrence des animaux de trait > que les labours continuels de la jachère?
S"** POINT. Il est vrai que le système d'assolement sans jachère ou la culture alterne, exige plus de soins, plus de main*d'œuvre, plus de dépenses ; mais est-ce là un inconvénient , lorsque d'autre part il y a ample compensation en récoltes plus variées , plus abondantes , lorsque le sol est amélioré , sa valeur augmentée , lorsqu'il déviait possiUe d'élever un plus grand nombre de bestiaux et lorscpie le fermier , sa famille et ses bestiaux sont mieux nourris? Tous ces avantages que fournit la méthode de cultiver convenablement, et concurremment avec tes céréales, les praûies artificielles, les récoltes sarclées et fourragères, les légumineuses , n'ont eu jusqu'à présent que peu d'influence sur les cultivateurs de certains pays^ mais c^est aussi pour cela qu'ils
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sont pauvres et leurs terres en mauvais état. Cependant fl convient aussi de le dire, ee n*est pas toujours la fiaiute du cuItiTatenr s'il s'obstine à oonsenrer la jachère : l'instruction et Texeinple toi manquent malheureusement trop souvent y pour le convaincre qu'on pourrait faire mieux.
Observation^
Nous avons déjà ftît observer plus haut que chaque famffle de plantes exige , outre l'aliment qui est commun à tous les végétaux y des substances particulières qui sont indispensables à leur perFection ; que Tes racines des végétaux possèdent la feculté dé choisir dans le sol l'espèce de nourriture qui leur convient en particiilier; et que , Ioi*squ'on cultive la même récolte plusieurs années de suite et à la même place , cette nourriture particidîèit finit par être absorbée et qu'alors cette même récolte n^ pent plus réussir, & n^oins que te sol ne soit profondément et parHte^ ment remué et qu'il n'hait reçu de nouveau des engrais qui contiennent les substances alimentaires indispensables à ce genre de récoltes. On dit , dans ce cas , que le sol est épuisé , mais c*est i tort , car dans beaucoup de cas il peut encore être assez fertile pour produire une récolte d'une autre espèce. Nous avons également dit que toutes les récoltes qui mûrissent leurs graines, épuisent la terre h un plus haut degré que lorsqu'elles Sont coupées en vert. La raison en est que les plantes , lorsqu'elles sont parvenues à l'époque de la maturation , puisent une nourriture plus substantielle , plus concentrée , plus abondante et pi» particulière , qu'elles ne le faisaient avant la floraison. C'est snr ces expériences que se base le principe qu'on ne peut pas cultiver plusieurs années de suite à la même place une récolte du même genre , et qu'il est impossible qu'avec le système d'assolement triennal avec jachère qui ne produit que des grains , le sol puisse jamais être porté au même degré de fertilité qu'avec un système où les récoltes de grains alternent avec les récoltes fourragères et sarclées.
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JCCX.
STSTÈMB D^ASSOLEMBNT TMENRilL AVEC JACHERE OU GULTUEE DE GRAINS.
Ce système , qai subsiste encore dans une grande partie de TEurope , doit atec raison être considéré comme le plus ancien. Dès que les peuples nontades commençaient à s'établir d'une manière permanente dans une contrée , ils ensemençaient une partie de leur domaine en graine et Tautre partie restait en pâturage. Dans la suite Ton y a apporté use espèce de perfection , c'est-à-dire, une partie du terrain restait en prairie permanente, et l'autre , on la divisait en trois soles ; on ensemençait la première en grains d'hiver , la deuxième en grains de mars, et la troisième restait en jachère ; de manière que la première sole qui avait produit la première année une récolte en grains d'hiver, était ensemencée la seconde année en grains de mars, et la troisième elle restait en jachère , parce qu'on croyait que la terre, qui se refusait à produire une nouvelle récolte de grains , avait besoin de repos et de labours multipliés pour reprendre les farces qu^elIe avait perdues par les récoltes précédentes. La conviction de la nécessité de ce repos a prévalu dans presque toute l'Europe et elle y a encore de nombreux défenseurs.
On voit que le .but principal du système triennal avec jachère est la récolte des grains, et que l'élève des bestiaux n'est nécessairement qu'une chose accessoire , que l'on ne rencontre que là où l'abondance des prairies naturelles semble y inviter. D'après les principes que nous avons déjà établis , il est évident que , par un pareil système , il est impossible d'obtenir ce que l'on regarde avec raison comme l'objet principal de l'agriculture, qui a pour but l'augmentation de la richesse du sol , le plus grand produit net possible et un état proportionnel de bétail ; et comme les prairies sont l'unique et seul soutien de ce système , il est clair que, sans ce moyen subsidiaire, le cultivuieur rcslera toujours exposé à une siluaiion plus qui» précaire.
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Dans cet état de choses , il était impossible de voir faire des progrès à Tagriculture ; le cnttivateur tournait dans on cercle vicieux y d'où il n'était nullement disposé à sortir , au plus grand préjudice de toutes les nations.
Cependant toutes choses dans ce monde ont me fin y qae h Providence leur a fix)6e , et vers laquelle elles s'acbeiuneiii vaAgré tous les obstacles* Ce qui a le plus contribué à nriain|«iir dans leurs opinions les défenseurs du système triennalavec jachère, c'est que beaucoup d'entre eux, ayant une se trouvaient en état de se procurer de l'engrais en ai et que l'avantage de leur position leur permettait de se défaire aisément de leurs produits. Fiers de leurs richesses , ile soutenaient de toutes lemrs forces un système de culture qui leur procurait de l'aisance , sans beaucoup s'inquiéter de la situatioD malheureuse de ceux qui ne se trouvaient pas dans des coQditkns aussi fevorables ; et oomme les riches ont ordinairement pies d'influeoee et sont censés avoir plus d'instruction que les painres^ il ne ftiut pas s'étonner que ce système ait eacoi;e pu trovrer des détenseurs au xix* siècle.
Un pro verbe allemand nous dit que le temps a|»porte des ronk C'est ainsi, dit M* de SchvrerE dans son Agrkvitiwre fratigui, voL ni , p. 323 9 que le temps nous a apporté le trèfle* L'iatroduction de cette plante utile a rendu moîi» sensible le défrïchement des prairies naturelles* Oa aurait même pu se passer des récoltes sarclées , fourragères , et de celle de la jacbèro^ en adoptant un assolement composé : 1"* de tTèfle, Jhdegiaias d'hiver et 3*" de grains de mars , si le trèfle avait voulu réussir comme on se l'était d'abord imaginé; mais les cha«ipa étaieoi plus infestés que jamais, et le trèfle se refusait à^^esiiretour^n^ proches : ainsi on rétablissait les prairies naturelles, et on allait retomber dans les anciens inconvénients , si quelques agronomes éclairés, déterminés par des considérations supérieures, n'eussent cherché & mtroduire dans l'agriculutre des améliorations que réclamaient les circonstances.
§ CGXI. — LA JACHÈRE. 477
iCCSL
8VITE DU § PRÉGlÊDEirr.
Noud atons dit, préoédâmmeet^ que lesystôme d'aboiement triennal ne peut subsister sans une quantité convenable de prairies. C'est^Hiire que pour être en état de se- pro<»irer la quantité de fumier nécessaire pour e&çraisser les deux soles en grains ) il faut une étendue de prairies égale à celle des pdt^e^ araUea; ce cas, pourtant, ntoivait que fort rarement; Vengrais était donc insuffisant, et Ton croyait y pouvoir suppléer par les bA>ours multipliés qu^on donnait à la jachère* Qui m Yoit qu'un système de culture par lequel on ne peut se. procura Ten* grait nécessaire est yicieux et ne peut être conservé ? Que résullaiMl de ce système erroné? C^t que .soj&vent ûa laissait en prairies des terres qui, soumises' à la charrue, auraient produit beaucoup plus. Ces prairies d'ailleurs réclamaient ordinairement tout rencrais qu'elle» pouvaient fonmir^ quelquefois même, elles étaient en si mauvais état qu'un suiq[»lément de fomier devenait nécessaire pour entretenir leur productivité.
Lorstpie l'on commença' à introduire le trèfle dans l'agriculture, cette plante remiriaça la jachère > comme il a été dit. Cependant comme on s^aperçut bieafeèi que «es retours trop rapprochés oceaeionBaient le salissement do la terre, on divisa^ pour parer k cet inconvénient» les champs ensix oio^cb neuf soleSy comme dans le tableau suivant 1.
1. Jachftre temée. ^9. Seigle. -^ 3. Orge. «- 4. TrjAe« -^ bé Fromeirf;. «^ 6« Avoine*
Ouenrmf sales :
7. Pois ou vesces fumés. — 8. Seigle. — 9. Avoine. (Schwerz,l. c. 226.)
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M. de Schwerz observe , à l'égard de cet assolement , qa'il n'y a rien à blâmer, pourvu que la' jachère ait été convenablement préparée , les prairies suffisantes et que le tréfie ait Im réussi. Cet assolement est plus sûr en neuf soles qu'en sir,pam que si le trèfle venait à manquer on avraît tes pois on veaeespoor donner en vert ; mais la rénssite du trèfle est iei mteux assurée, puisqu'il ne revient que tons les six ou tieuf ans. Si l'on vmilift intercaler du colza dans cette rotation , il devrait sdceéder aax vesces coupées en vert ^ et être remplacé ensuite par du froment, de l'épeautre ou du seigle. Le méiÉe aj^^onome ajoute «oms que j pour que oet assolement puisse bien se «oirtenir^ D M que les prairies se troutent dans la proportim de 1 à 3 , e^stà-dire que sur 3 heettres de terres arables il y ait nu hecttre de prairies.
En Belgique, le système triennal eompte peu de partisltt, et la jachère y est peu en usage. En revandie^ on y frome souvent des terres en fridie qui servent de pMnrage ans taches et aux moutons. La transition du système triennal a¥66 Jadière à la culture alterne à d^abord souffert beancoiip 4e ififlodléi; l'introduction des naTets , du eolza , An tfMe, des plantes tmmerciales et légumineuses dans l'agrfeidttm n'a pas tm^oars donné des résultats satisfeiisants , parce qu'on n'était pas eneops habitué à la nouvelle méthode , et parce qif on ne d^était pas encore familiarisé avec la nature des nouvelles plantts qafm voulait ettltWer% C'est pour ms raisons qu'il si'est d^ahnrd fcmé un système intermédiaire, qui consistait à semer des nnvafs, des légumineuses, etc., sur la jachère, plutôt que dans la sole de grains de printemps , comme cel»se pratikpiait ani^artivanft. Ces récoltes s'appelaient, comme fl a étft dit, de jaoMra, et cette méthode existe encore dans beaucoup de contrées.
î CCXII.
SYSTÈME DE CULTURE JILTEBNB AVEC PATORAGE. CCLTCBE PASTOBALE âlXIS.
Nous avons déjà eu l'occasion de parler de ce système qoe
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quelques-uns appellent aussi culture d'assolement ; comme^celuici constitue le passage le plus naturel au système de culture alterne pur, nous jugeons à propos d'y revenir encore une fois. Nous rapportons ici la définition que M» de Tbafir en a donnée dans son ouvrage : Principes raiMMii$ d^ agriculture , JIIi pag* 420. « Sous ce nom on désigne une espèce de culture dans laquelle le champ est consacré pendant plusieurs années de suite à la culture des grains , et ensuite pendant quelques autres ) la culture des plantes à fourrage , qu'on laisse en herbes ^ pour être pâturé par le bétail pendant deux ou plusieurs années ; seulement les terres impropres à être «oumises à la charrue restent en piturages à demeure* Cette espèce de culture , qui se fonde sur la division des terres en soles , a reçu la dénomination collective d'assolement. Ces soles sont des parties de champs divisés d'après un certain cours de récoltes» do manière qu'après réooulement d'un nombre d'années égal à celui des soles , chacune de celles-ci se retroufe dans l'état où elle était au coomencement de la rotation.
Le système des assolements a l'avantage sur le^ système de la jachère , qu'A embrasée dans sa rotation toute l'étendue des terres qui sont de nature i être soumises à la eharrue^ Les'prin^ cipes snr lesquels ce système se base sont :
l"" De ne pas cultiver plus de céréales que la Mture du s(d ne le permet;
2^ Les Sf^es en pftturate doivent êtrerompoes dès que l'abon* danoe de l'herbage commence à diminuer $
3^ La quantité de foin que l'on y récolte doit ^are suffisante poor l'entretien du bétail eu hiver.
Ce système n'a» comme ou voit» d'autres prairies que ses ^ihampsy et pas d'autres champs que ses prairies. En cela, il se distingue essentiellement du système triennal avec jadlère, dans lequel les prairies sont totalement séparées des terres arables , et ne sont jamais soumises à la charme , et du système de culture alterne pur, qui peut se passer des prairies naturelles , et qui se
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borne H la production de fèivrages artiflciek ; et si ee denier cultive parfois des graminées , comme on le fiiit en Angleterre , celles-ci ne dorent qu'un an. Nous devons encore faire remarquer que , dans beaucoup de pays , comme par exemple en Hollande, en Westphalie , en Suisse y etc. , les meilleures prairies sont fnichées 9 et que celles de moindre qualité restent en pâturée.
Quoique ce système porte le nom d'assolement , et qoVm k regarde comme une perfection du système triennal avec jadfeère, if ne tant cependant pas croire que ce dernier ait été totdéineiii abofi ; au contraire , quoiqu'une partie des terres reste pendaH quelque temps en friche , ce long repos ne paraît pas encore suffisant , et la rotation commence presque toujours par une année de jachère , comme on va le voir.
Le nombre des soles varie beaucoup , comme on le verra également 9 et cela dépend non-seulement de Tusage une fMs Mroduit , mais aussi de la nature du sol , de son eipoiithm et te bot de l'exploitation. Le genre des récoltes qu'on doit ehofaAr ^ètfoA aussi non-seulement de la qualité du sol , mais encAre et principalement du Climat. Dans un terrain riifie, par exemple, m sera en état de cultiver un plus grand nombre désoles eik eèrMei que dans un terrain maigre; les terres sablonfieuses reilenmt avec plus d'avantage en prairies » etc.
M. de Sdiwerz, dans son il2|Ti(^lta^j>rdl<]ti#^9*é(fitkRi, vol. m, pag. 179 et suiv., nous a donné beaucoup d^exeaqfcs des divers assolements usités dans diverses contrées et VtMfft; nous en reproduisons les principaux pour moatrer aa éonmençant quMl ne suffit pas seulement de eoltfver d^kpUllM pk^ cipes que l'on a appris dansTécole , mais qu'avant UMt ta ÎMllB* vateur doit s'habituer à faire d'abord de mûres réRexiMa sor les circonstances dans lesqu^les il se trouve placé, avant do Me l'application des principes qu^il a appris.
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1 • Assolement applicable dans les mofUagnes ou dans un climat
âpre*
1. Première année : jachère;on défriche en juin. — 2* Pommes de terre on navets , avec une bonne fumure. — 3. Seigle ou oi^e de mars, — 4. Lin. — 5-10. Àvoine« — 11-14. Friche.
Les récoltes d'hiver ne prospéreraient pas dans ce climat, non plus que le froment; le seigle , Forge de mars et Tavoine sont les seules céréales qu'on puisse y cultiver. On rompt les prairies aussitôt qu'on voit que la terre commence à se couvrir de mousse et d'antres herbes parasites.
Dans les Ardennes , on rencontre beaucoup de terres provenues de la décomposition du schiste argileux ; elles contiennent , en eiEet , de l'alumine ; mais la silice y est si abondante , qu'il y a trés^u de liaison entre ses molécules intégrantes. Elles sont, en t^ temps faciles à cultiver , mais les grains d'hiver y sont chaque fois «déracinés par la gelée; leur sous-sol est ordinairement solide et impénétrable , ce qui fait que la croûte devient facileme&t trop humide : cette humidité s'évapore cependant promptement en été , et les récoltes soulHrent de la sécheresse. On ne doime qu'un seul labour à ces terres , parce que , par des labours multipliés , leur cohérence serait détruite. Après six ou dix années de friche, on r^nd du fumier, qa'oa enfèuit avec la croûte de gazon , sq^rès quoi on y sème de l'avoine , cinq années de suite. Lorsque l'on veut planter des pommes de terre , ou les laisse suocéder à la première récolte d'avoine ; quelçMMms ont essayé l'intervention des pommes de terre immédiatement après le défrichement du gazon , mais on a trouvé que la culture devient alors trop difficile. Après les cinq ans révolus , ces terres ne produisent plus et doivent être remises en friche. M. de Schwerz attribue cet inconvénient & un trop grand ameublissement et à une espèce de pourriture du sol ; cependant , malgré ma grande vénération pour ce savant agronome , je ne suis pas d'accord avec lui sur ce point , attendu que ni la
COURS P*AGIUCULTURE. — T. I. SI
Î CHAP. XVI. — DKS DIVERS SYSTÈMES DE CULTURE
silice y ni raluminc , qui prédominent dans ces txsrrains , ne sont susceptibles de pourriture. II faut plutôt attribuer cette stérilité à l'appauvrissement auquel ces terrains sont siyets quand oane les amende pas avec de la diauz , des cendres y de rarsBe , et surtout avec de la marne , ameudemeats qui les reiidMt titi* propres à porter du seigle et de Torge»
Dans le Holstein et le M edclemboui^ » l'usage est de diviser les terres en dix et quelquefois en quttcnrze soles , plus on moîv» Dans tpus les cas , la jachère y trouve toiqoinrs sa place ^ ssl immédiatement après le défrichement, soit après ravoiD& M. de Schwerz dit que quelques-uns , dans le but d'ériicr h jachère , aviienl essayé d'y semer du sarrasin , tnais cxi fusant un grand tort à la récolte suivante. Gela n^est pas étonnant ; car un pâturage déMché ne sera jamais en état de produire nmné^ diatement des récoltes qui demandât iln terrain aÉssi Mbd préparé que l'exigent le froment et l'orge. La plupart de oeox fOi ont l'habitude de marner leurs terres laissienl suivre là jimUtn ajHTès le défrichement , à la place d'une récolte d'avoine.
Exemple d'un assolement en dix soles.
1. Avoine sur pâtvirage défriché. — 2. Jadière Année.— 3. Froment ou seijgle. — 4. Orge. — B. Avoine. — 8. TMflé. «—7-10. Pâturage.
• • t 1. Avoine sur pâturage rompu. — 2. Jachère fomée.—
3, Colza. : — 4. Grains d'hiver. — 5. Grains de mars, —ff* IÎqd*
— 7. Trèfle. ~ 8-9-10. Pâturage.
En sept soles :
1 . Jachère marnée et fumée. — 2. Froment. -^ S. Orge €t ^îgle. — 4. Avoinfe. — 6. Trèfle fauché une ftSs. i— 6-7i PIturage.
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En neuf soles :
1. JaAAre marnée et ftBiiée.«-^S« Froment ou seigle. — 3, Orge. — 4, AYOkie. — 5. Idem. *^ 1-9. Mtmage.
M. de Sàmen lai4iiéiBe éofoijt if ces rotottom ne bissent plus rien à désirer; eepeUdÉnt H pense qœ les Belges e*en accommoderaient feethment* Je le erois atRst ; mais il fanteonsidérer le bon état où se tronrent leurs terres , l'usage qu'ils suivent onUiuQremeDt de donner à eba^pie réeolte une nouvelle fcmure y et la cpiiUté des engrais qu'ils emploient.
sacim.
SUITE DU PRÉCÉDENT
S'il n'y a pas de réeoltee sardéei dam téft rotattMs dont nous fmms de Asniner quelques exemples , e'est que Ton eraint de retarder les semailles des grains d'hiver, ce qui est surtout nui- ^e dan» tes teiMs ifertes et humider. I>'aBleurs la réeolte des Srabis est regardée comme le but principal , les praories foumissM le léurrage nèôéssatire ^ que l'on augmente p«r h paille. L'on prétend tnssî que la cnitupe *deil rtooltes- ssrdéei letarde IVogafeoiMBinefit éei teires»
Gomme il InpoMe beaueoup que «aux qui désirent slnstniire complètement sachent comment on fait dans les pa}« qti sont réputés ponrlear bonne euttnta) nous nous «FrttefOBsun instant i la eolture usitée dans le Meckiembourgi Dans le Heistein, oft la cdtnre perfectionnée est plus ancienne , les soles sont clôturées y e^est-à-dirë entourées dHm fossé , d'où parapet et d^une Inie pfanrtéesur ecini-ei y eomme on le voit dans les Flandres ; le bétail y est parqué mdt et jour. Lorsque Ton veut défrioher une sole enpéftnrage, t>n'COttpe la baie , qui recroît peu à peu pendant la récolte des grains. Gomme cette méthode s'est déve- Icippée peu h peu pendant des sièdies , il tt*a pas été possible à ^"luèitant du Meddembourg de faire la dépense qu'aurait ^cca-
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sionnét rétablissement des clôtures , il s'est done contenté de te rapprocher du système perfectionné du Holstein^ autant que cela lui a été possible , d'où est résulté un système mixte , composé dasf&tème triennal avec jachère et de celui d'assolement La diffiërenoe entre ces deux systèmes consiste en ce ijoe, daas le Holstein » on regarde comme le but princîpal de l'exploitatîitt relève des bestiaux, et dans le Meeklembourg, laréooUedessraîas.
Voiei un exemple d'un assolement mecUemboiirgeoîs :
1. Friche en jachère. — 2. Graina d'faiv^. — 3, Graine d'été. — - 4. Jachère fumée. -^ 5. Grains d'hiver. — 6.. Grains de mars. — 7. Trèfle et pâturage. — 8*9. Pftturage.
Lequel de ces assolements mérite la préférence ? Cela dépend de certaines conditions : la principale est que les deux dernières soles en pâturage donnent un équivalent aux deux soles en grains que l'on a perdues d'après ce système.
D'autres cultivateurs , dans ce pays, préfèrent un assolement septennal , savoir :
1 . Jachère fumée. — 2. Grains d'hiver. — 3« Orge. — 4. Avoine, et pois. — 5. Trèfle et pâturage. — 6-7. PAtarage.
Cet assolement mérite la préférence sur le précédent > parce qu'il a plus de fourrage en trèfle et en pâturage.
Si les terres sont de bonne qualité , il est possible de difliinuer les soles en fourrage et d'augmenter celles en grains, comme par ei^mple: .
1. Jachère fumée. — 2. Colza. — 3. Froment. — r4. Qrge. — .^. Pois et avoine. — 6. Pâturage en trèfle. — 7.. Pàtarfige. . Dans les mauvaises terres on aiigmente les soles ^ ou ce.qni revient au même, on prolonge la rotation par l'addition de quelques soles en.pâtui;aee; non parce qu'il en. résulte un plus gfand avantage, mais parce qu'on se U'ouve dans l'impassibilité. d'engraisser une plus grande étendue , ce qui arrive surj^eut là. où il n'y a pas de prairies permanentes.
Depuis quelques années on a commencé à introduire des améliorations dans ces divers systèmes , et il est h espérer que la
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jachère disparattra peu & peu , pour faire place ft nu système plus rationnel.
CCXIV
En Belfl[ique , la jachère n'est en usage que dans certains cantons j et le système d'assolement y serait probablement ineonnu sans la mauTaise qualité des terres qui y oblige quelquelèis» Cest donc ainsi qu'on abandonne les terrains bas fc rengazomiement pour 4 ou 6 ans. Ensuite on y répand dufbmier que Ton enfbuit ayec la croûte de gazon , puis on y sème un mélange d'aroine et de trèfle rouge. Le trèfle reçoit une fumure en hiver, et après la première coupe on répand des cendres. La deuxième coupe est destinée à servir de pâturage. L'herbe des prairies est traitée de la même manière , on feue la première coupe , et le regain sert de pftturage.
Dans d'autres locaUtésy oi^Ie sol est un peu meiihsor ^ par conséquent plus productif , on a l'assolement suivant :
1-4. Herbages. — 5. Avoine. — 6. Seigle. 7. Pommes de terre ou lin. — 8. Avoine avec du trèfle.
Ou bien :
Herbages. — S.Lin.-^.Seigle. — 5. Avoine. — 6. Trèfle
H s'entend de soi-même que chaque récolte , à l'exception des pâturages, reçoit sa fumure, comme cela est d'usage en Belgique. M. de Schwerz rejette avec raison le fumage des soles pendant qu'elles sont en pâturage , mais il veut qu'on leur donne une bonne fumure avant de les mettre en friche.
En Angleterre , éhr temps d'Arthur ' Yoong , la jnehère était encore généralement en usage dans quelques comtés (1). Depuis elle a été remplacée dans beaucoup de localités par la pâture. Biais les Anglais n'attendent jamais que la terre s'engazonne d'elle-même , ils y sèment presque toujours du ray-grass
(1) liC CiiUivnlcnr anglais, ou OEavres choisies d^a{;ricDUurc cl d^cconomic rurale et [lolitique. Voyages au uord, au sud et i Test. Pari». 1800.
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avee du trèfle om d'autres graminée) parflKtîORttées* Les ootm de récoltes varient suivant les localités et la qualité des tefraini. Dans le Norfolk, par exemple, on a admis les cours snivaits:
1. Tumeps. — 2. Orge. — 3. Trèfle et ray-grass ponrdoq ans* «^ 4. Froment. Avec ce cour» la terre estt9q}<Hin maintenue nette et en vigueur.
Dans les Dunes on pratique les cours suivmts que M. de Sdiwerz reproduit d'aprée M. Young t
Î0 Turneps dans un terrain brMé.— 9. Avoine. *— 8^6. Rafgrass etr autres graminées.
Dam un sable hc :
Ttamq^s. — î. Orge. — 3-5» Pfttttrage. — «- Seigle
Ou bien :
1 • Froment dans une terre brAKe. *~S. Orge. — 3. Avoine. — 4. Ray-grass faaebé. •*<-« 5. Pâturage.
Dans une terre argileuse :
1. Jachère fumée. — 2. Orgç. — 3-7. Piturage. — 8. Fèves. — 9. Froment.
Ou bten:
1. Avoine* -*^ 2^ Tunieps^ — 3» ©i«e ou firawwt» — 4« TriMe et ny-gitm* ^^ 5«8« PAtareefe pour les moutons.
Dans le comté de Chester ;
A Glascow :
1. Pommes de t^ne. *r- 2. FroiQept* — 3-4» PAtiirage. -** 6. Avoine.
Le premier, l'avant-deriiier et le dernier de ces cours sont les meilleurs.
Les terres légères et ingrates , dit M. Young , doivent conttnuellement être tenues sous la charme. Le cours suivant est le plus approprié aux terres de cette espèce :
1, Tumeps. —2. Orge. — 3-5. PAturage. — 6. Froment^ orge ou avoine.
Ou bien :
Comme auparavant. —6. Pâtnrage. — 7. Pois
On rmieontre encore en Angleterre quelques cours de ce genre , qu'on a améliorés en y intercalant quelques années de pâture ; le suivant convient particulièrement aux terres sablonneuses et médiocres :
1. Tomeps pâturés sur place. — 2. Orge. — 3. Trèfle et ray -grass. — 4. Pâturage. — 5. Froment. — 6. Orge ou avoine.
M. Cocke a prolongé le cours de son assolement y ayant vu que le retour quadriennal du trèfle et du froment eiposait trop souvent ces récoltes à manquer. Son eours est le suivant :
1. Tumeps. — 2. Orge. — S. Trèfle. — 4, Froment. — h. Turneps. — 6. Orge et dactyle gloméré. — 7-9. Pâturage. — 10. Pois.
Un excellent cours, dit M. de Schwerz, est celui où il y a deux pâtures en turneps , trois en berbaçe et un demi en trèfle.
Dans les terres appauvries et effritées ou tout autre terrain mal entreftenuy dit M. Toang, il s'y a pas de meilleore méthode poor les rétablir que de les cultiver aUemativement en grain et en herbage et d'y parquer les moutons. A cet effet il propose le cours suivant :
1. Récoltes sarclées bien fumées. — 2. Orge et graminées. ~ 3-8. Pâturage. — 9. Pois ou fèves. — 10. Froment.
Le système d'assolement a un avantage notable sur celui de la jachère, c'est qu'il produit sur un espace de moindre étendue des récoltes plus abondantes en grains et une plus grande masse de fourrage ; il met le cultivateur en état d'élever un plus grand nombre de.bestiaux, et , par suite , d'obtenir plus d'en-
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* grais; il exige moins de travaux , et la division régulière ca soles facilite de beaucoup la surveillance nécessaire.
Nonobstant ces avantages , on reproche à ce système qu'il produit encore trop peu de grains , et que ceux-ci se soccèdcot dans des intervalles trop rapprochés , ce qui cause une dnniiHh tion dans la production ; c'est pour cette raison que M. Gocke (voir plus haut) a imaginé d'intercaler encore quelques «nées de p&turage dans le cours de son assolement. Ce que Von a encore reproché à ce système d'assolement » c^est qoe^ bia qu'un grand nombre de soles restent constamment en heriMige, on n'est pas en état de nourrir un aussi grand noiid)re de bestiaux 9 comme cela est possible dans une exploitatû» avee eolture alterne de grains et delourrage, par la raîMMi que ks soles en herbage ne reçoivent, pendant qa'elles restest ta friche, ni engrais, ni culture, ni autres soins; de plus, la euthire des plantes sarclées y est presque totalement négligée ; b rente qu'on retire des soles en pAtnrage n'est pas en proportion de h valeur du champ; enfin la quantité d'engrais qu'on perd ea cette occasion est très-cottsidérable.
î CCXY.
CULTORE ALTERNE OU SUCCESSION DES RÉCOLTES
Nous avons vu , plus haut , que le système de cultare altàne doit principalraient' son origine à l'inteiTention du trMe; anat cette époque oimdrable , il n'y avait rira que des grains^ des pâturages et des prairies; le produit des dernières conjoinleffleat avec la paille snfisait à peine à fournir* l'engrais nécessaire pour maintenir les champs dans un état médioere de fisriflité. A la suite du trèfle nous voyims bientôt s'introduire des plantes de commerce, les récoUes sarclées, les granHnéesperfèetionnées et autres plantes fourragères. C'est donc en augmentant le foarrage qu'il a été possible de perfectionner l'agiiculture» Mais le trèfle nous procure ^core un antre avantage , que nous utoos
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déjft en Foccasion de signaler, c'est qoe ses débris font Teifet de presque une demî-fùinure.
On entend par culture alterne une succession de récoltes dans laquelle deux récoltes de céréales ne se succèdent jamais immé* dîatement , ou du moins rarement , de manière que chaque fois à une récolte épuisante en succède une améliorante ou nettoyante* Les avantages qui résultent de cette altemation sont considérables; car non-seulement on se procure par là altemftiyement une récolte servant à la nourriture de Fhomme , et une récolte destinée à celle des bestiaux; mais ce système est encore celui qui, dans la plupart des cas , procure au cidtivateur le plus grand bénéfice net : car dans aucun autre système les récoltes ne deviennent aussi parfoites, aussi abondantes et l'amélioration des terres n'est aussi complètement atteinte y que dans celui-ci. Que le lecteur ne pense cependant pas que les principes du système de culture alterne soient absolus et ^clusifs. S'il en était ainsi , bous seriims déjà au bout de nos progrès ; si nous disons, par exemple , que c'est pécher contre les règles de ce système que de foire succéder à une récolte de céréales une autre récolte du même genre , nous entendons par là, que, dans les cas ordinaires, par une pareille succession le terrain s'épuise plus ou moins promptement et finit par être entièrement occupé par des plantes nuisibles. Mais ce cas n'arrive pas toujours , et , avec le temps , il arrivera moins souvent ^core , à mesure que ks terre» gagneront en fertilité , que nous ferons un plus grand emploi des eompostscaleaires, et que lessillonsda soc deviendront plus profonds. Ainsi donc le cultivateur ne péchera pas contre le prineq^ de l'alternation s'il fût succéder plusieurs récoltes de «irâales sur un même terrain , pourvu que celui-ci ne refuse pas de les prodttire> <pi'il oe se durcisse pas, et qu'il ne se couvre pas de mauvabes herbes* En agriculture tout est permis et personne n'est dMigé de se conformer trop strictement à certaines règles , pourvu que par nos procédés nous parvenions au but que nous nous somiaes proposé, e'est-àHUre à obtenir le plus grand produit net.
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Gependaat, » A^wpwt wm ne désirons 9M «i« Hi epHi* ▼ateur soit obligé de suivre trop scrupnleaaeiiieiit c^fUîMI i4ito établies^ il ne ftiut pas qve^ d'un autre o6té, il tombe dam <m exsès o|4^ en rejetant tous to principes.
Un eidtivaleHr , par eacemi^e , pourrait tranm* im piw grani iatAréldans une plus grande production de grabis^ tandis qp'iia autre trouverait ^us de bénéfice en étendant sea récoltes de f&m* rafjfe. Tous les deuxa(praient d'après un princ^ d'intârftt futlmb lier 9 mais le principe fondamental du système de Guitare aUeni eiîge quHl soit établi un certain équilibre dans la produetion do Ifrains et des fourrages , équilibre qui seul est capable de onabi* bner à la prospérité nationale. Si M. A.Youngirouveqa^uneanfS de rotation est d'autant plus avantageux qu'il 7 a moins à» gEùs; il parle en Àngtais intéressé à Tâévation des bestiaux; al d^ntres au eontraîpe penoiiept en faveur de la culture des graiaa ^ ib le font parce qu'elle exige moins de travaux et de dépnnses , cp on ne peut pas dire quVs trouvent toujoifrs un débit assiffé faar leurs produits. Mais comme les grains ne rendent rien an tel , -eiftepté la paille , qui ^ regardée comme engrais est tpès4n4pf(iliante^ cette culture, lonqu'eHe pr^d trop d'extension , m peat être avantageuse è la prospérité générale.
î COXVI.
Dans le système de culture par rotation des récoltes, Vob soit exactement la mardie de la nature qui ne veut pas qa« dss plantes de la même espèce croissent longtemps sur la mèmepiasa. On sait que les racines ont la propriété d'effriter le sol éanatoiir voisinage , et le feiit^st bien' connu des botanistes, q« ont étudié la flore de leur pays, que jamais on ne trouve longtemps à la même place, les plantes qui croissent en grand nombre enscoi» ble , dont la croissance et un peu vigoureuse et dont les racines ont une conformation analogue. Le chiendent, par ^xen^ile, puise les sucs qui lut servent de nourriture , dans (a superteie ,
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et canmifi •aen>iMineee$t extraoï^ûatrefaânt'Tîgourea^^ il doit BteessaireBieDt fiiire beaucoup de tort aux céréales et wtr^ graminées qui à cause de leurs racines chevelues puiseut égate*^ ment dans la superficie ; les racines pirotantes puisent leur u^urritorfi dans la profondeur , et c'est pom* cela qu'on m tropve janais fongtemps ensemble à la même place, des plantes II racine profondes^ qui se gênent et se détruisent les unes les autres» Sus ces lUIs se base ce prinoipe principal de la culture alterne : de m jamais faire se succéder Immédiatement des récoltes dqnt les fft eines ont une conformation analogue. Cependant la configuration différente de la racine nW pas la seule raison qui détermine la succession des pbtttes; la nature et la profondeur du sol; le genre d^engrais et les espèces des plantes y interviennent pour leur part, de manière , que plus un sol est profond et fertile , plus les engrais sopt variés et composés, moins on a besoin de sa gêner dans le oboia et fosncoesslon des plantes; c'est ce que prouvent les jar dtas des Jar^niers ^ qui récoltent » peu prèi ce qu'ils veulent et ce qui leur promet le plus d'avantage.
n eit constant que de tous les systèmes , la cuMure alterne est celui qui oflkw la plus d'avantagée*, dont les principaux sont i l"" qu'elle mulUplie les foumges , ce quipermei d'av^f plus de bestiaux et plus d'engrais ; S* qu'on peut à volonté nourrir les bestiaux à Tétable ou en pftturage; S** qu'elle fait périr les mau« vmses herbes , qui sont étouffées par les prairies artificielles ; 4/^ et qB*eHe fmi les terres phis meubles , ce qui permet de diniauer la cpantHé des labours pour une quantité donnée de produits.»
Cest à ee système, empnmté des Flamands , que les Anglais deMMt la prospérité de leur agriculture et un nombre de bestiaux proportionnellement plus grand que toutes les autres nations ; c^est par l^introduetion de œ système qu'ils ont doublé le preduit de leur sol , et qu'ils sont parvenns à augmenter leurs richesses.
M. de Thaër, en parlant de la culture atteme , dit que le plus
493 GHAP. XVI — DES DIVERS STSTËHES DOS GDLTURE.
haut produit que le sol puisse donner , ne saurait être atteint que par eette méthode; mais qu'il n'en est peut-être pas toujours ainsi du plus haut produit du capital et du travail qui <Hit été mis en œuvre. Mais on ne pourrait se trouver dans ce cas que lorsqu'on serait obligé de prélever le capitd nécessaire à fexploitation , à un taux trop élevé, ou que le travail fftttrop cher, oo-enfin si les autres circonstances étaient trop défirambles. La culture alterne, dit M. de Schwerz(ii9r. pmf.^fl, SSi9. 2' édit.)^ la culture alterne , pourvu que le sol soit propre à la production du trèfle et des plantes fourragères , peut subsister seule; toutes les autres cultures au contraire, à moins qu'elles n'aient des prairies en suffisance, ne le peuvrat pas*
Comme le système de culture alterne a pour but Tai^poMntation de la fécondité du sol et une distribution convenable des opérations qui y conduisent, il est très-important que le nombre des soles et la succession des récoltes ee règlent d'après l'état des terres, leur exposition, le climat, et lesittv^rses autres eoih ditions locales dans lesquelles on se trouve placé. Lorsque l'espace de terrain que l'on cuitife est tout de la même espèce et d'égale qualité, comme cela «arrive plus souvent dans les petites exploitations que dans les grandes , il est aisé de s'assurer quel genre d'assolements et qudles récoltes conviemumt le mieux. Mais dans les très- grandes exploitatiûns, où il y a souvent dus grande différence dans les sois , il faut en général laisser les mauvais plus longtemps en herbage ou en prairies artifieielks, et employer plus souvent les bons à la culture des grains, jusqu'à ce que les premiers soient en état d'en produire.
Dans la plupart des pays où Ton a introduit la ^euttare altMK, on y intercale de temps en temps des plantes cynoiBemales , excepté en Angleterre , où l'on préfère acheter ees-âenrées , «t cultiver des grains^ et des plantes foupxagères»
Le nombre des soles varie ordinairement suivant l'étendiie des champs; dans les très-grandes exploitations, il est plus grand que dans les moyennes et les petites.
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Noua reproduisons d'abord quelques assolements de grandes exploitations, applicablesdans les terres fortes et substantielles:
Â. Avec pâturage. — Assolements en huit soles.
!• Fèves en lignes avec fumure complète* — 2* Froment ou orge d'hiver. — 3* Trèfle feuché. — 4. Froment ou orge de mars. — 6. Pois avec demi-fumare« — * 6. Grains d'hiver. — 7-8. Pâturage.
Ou bien :
1. Pommes de terre fiunées. — 3. Grains de mars. — 3. TrèSle .fiuièbé. — 4* Grains d'hiver. — B. Vesces demifumure. — 6. Grains d'hiver. — 7-8. Pâturage*
En neuf soles :
1 • Avoine sur pftturage rompu. — « 2. Plantes sarclées en lignes , fomure eomplète. -^3. Orge. '~4. Trèfle fiiuché. — 5. Grains d'hiver. — • 6. Pois et vesces avec demi-fumure. — 7. Grains d'hiver. — 8-9. Pâturage.
Ou bien :
I. Avoine sur pâturage défriché. — S. Plmtes sarclées avec fiomnre eomplète. — 3, Orge. — 4^ Pois et ^^esces demifnmure. — 5. Grains d'hiver. •— 6. Trèfle firuché. — 7^9. Pâturage.
En dix soles :
1. Avoine sur pâturage défriché. ~*9. Plantes sarclées avec fomure complète. -r*3. Orge. — 4. Trèfle fimché. — 5. Grains d'hiver. <-*-^ 6. Pois et vesces avec demi-ftunure. •— 7. Grains d'automne. — 8-9^10. Pâtun^e.
Ou bien ;
Colza, fumure complète. — 2. Grains d'hiver
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3. Plantes sarclées Avec demi - ftinfttire. ^^ 4. Or^B. 5. Trèfle. — 6. Grains d'hiter. -« 7. Gralni de mars. S-9-10. Pâturage.
Observation.
La transition de tes assolements ave^ p&tûrage dans im lement perfectionné avec nourriture des tiestiaiit à félable , est fecile et consiste à retrancher le pâturage et à aMeneneer ces soles avec des herbes fourragères à feudier*
Lorsque les terres sont médiocres et que Ton n'a pas assez d'en^lSy <m retranche leeolzaj^n sjsmaiit à sa plaee de Taioine où du seigle et on «onsaerè quatre sDieft au -pfttuhive*
Àssoîemmts en douze soles.
i. Vesccs ou cohsa fiimés« -^ 3. Grains dliiver. — 3. Trèfle feikcliè. — 4. Avoine* ~- 5. Béœltes «araiées avec ftnnire^fïiite* — 6. Orge« -^T.IPoisavee^eaÉhlipiMrQ. ^^^^. Grvis d'htter. ^ 8-104 14 S. PAtiAnage MsiÉé.
Ou bien :
1. Vesces. — 2. Grains dTiiver. — 3. Récoltes sarclées avec himure complètes. — 4.^rge« <~ %. Poii«*<^. Hmim dlièrer. «^ 7. Fèves avee demi4Pumure.f^. Avotne.'^.ÎMlelkMhé. — 1«-!!42. Murage.
En çpMtorze soles :
i. €oM avee famure ootnplètè. «^ f« €vilns àMàbomae. 3. Pois. — 4. Grains d'automne<i «^ ^ fiéoaltes wwMii «vee 9dnmre 'complète. — «. Orge. — f . Trèfle. — 8. Tfèle. — 9. Grains d'automne. — 10. Avoine. — 114&4344. Ptturage.
Ou bienj dans UH «ol 4è première qualité :
i . Colza avec fumure complète. — t« Seigle «à Vverv -^
Orge fumée. — 2. Seigle. — 3. Fèves. — 4. Froment
— 5. Fèves. >— 6. Froment. -^ 7-18. Trèfle blanc et graminées perfectionnées.
Obsettathn.
LOrsqde dans un eonrs de rotation de longue durée 11 devient nécessaire de donner un amendement à l'une des soles , on la met en jadière et on y transporte l'amendement.
Ea Angleterre on a introduit l'usage de semer , an lien de graminées et de trèfle , des raves perfectionnées on des turUeps qu'on fait consommer sur place par les moutons. Cette médiode présente le dOid>le avantage qà^on se procure ime très-gnande masse de fourrage sur un petit espace, et en même temps la plus grande quantité de ftimier possible , car d'après l'observation des agronomes les plus distingués > ce sont les turnepè qui denneiit la plus grande quantité d'engrais.
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d'autant plus aisément des pâturages qu'on n'y élève pas de moutons y un autre système, en quelques points plus parfait encore que le précédent, s'est peu à peu introduit. On l'appelle système de culture alterne avec nourriture du bétail à l'étable. Il n'est cependant pas nouveau, car depuis longtemps il a été mis en pratique chez les Belges flamands, où les propriétés sont plus divisées que chez toutes les autres nations. Cette méthode convient particulièrement aux petites exploitations, car elle peut se soutenir avec beaucoup moins de terres , que les grandes et ks moyennes. En outre , elle présente encore cet avantage que ki terres y sont mieux cultivées, ce qui fait que les récottes sont plus abondantes et plus parfaites ; qu'on peut avoir proportionnellement un plus grand nombre de bestiaux; que ceux-ci sont mieux soignés et reçoivent avec régularité une nourriture saine et suJBisante : ce système perfectionné nous met en état de tirer des excréments des bestiaux tout le parti possible, en le pouvant régulièrement distribuer aux soles qui en ont besoin ; il nous met à même de fumer mieux, et par conséquCTt de récolter plus de grains; enfin, ce système, plus qu'aucun autre, permet au cultivateur de profiter des conjonctures favorables, et de faire entrer dans son cours les récoltes qui lui permettent le plus de bénéfice.
M. de Thaèr , en parlant de l'assolement des champs dans h culture alterne , veut que la division soit faite de manière qu'on puisse se procurer la plus grande quantité de fourrage en sacrifiant le moins qu'il est possible des récoltes destinées à être vendues. Cette règle ne pourrait cependant pas être admise sans restriction , car il est des cas où la production des grains et des récoltes commerciales pourrait procurer au cultivateur de plus grands bénéfices que l'élève des bestiaux.
Ce sont, dit M. de Schwerz dans son Agriculture pratique, vol. III, pag. 292 , le seigle, l'orge, le froment, l'avoine , le lin , le colza , le pavot, le chanvre, le tabac, le trèfle, les pommes de terre , les raves , et ajoutons encore les betteraves , les ftve-
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rôles et les carottes , qui fournissent les matériaux à la composition des incomparables rotations des Belges. La population extraordinaire de ces provinces demande une grande production agricole , et l'activité prodigieuse , la persévérance et Vinfati" gabilité de leurs habitants la rendent possible. Cependant la bonne volonté n'y suffit pas seule ; l'utilisation continuelle du sol exige le secours non interrompu du fumier y que le cultivateur belge achète ou qu'il se procure par son trèfle , sa paille et ses raves (navets). Ces derniers y il les sème sur le chaume des céréales , et jamais sur la jachère , ce qui serait pour lui , non pas un avantage , mais une perte réelle ; et comme ses terres sont toujours en bon état et qu'il fume pour chaque récoite , il préfère les céréales d'hiver à celles de mars , parce que les dernières ne lui procurent pas une paille assez longue et abondante ; l'avoine vient toujours après le trèfle y parce qu'alors sa paille devient plus longue.
Quant à la division de leurs assolements y les Flamands la font de manière qu'ils puissent y intercaler aussi souvent les raves qu'il est possible, sans cependant que cela fasse du tort à la récolte suivante.
Ce qui mérite encore notre attention spéciale, ce sont les peines infinies qu'on se donne pour se procurer des engrais de toute espèce. Car , tandis que dans la plupart des pays voisins on ne connaît d'autre engrais que les fumiers des étables , les Belges emploient les immondices des rues y les excréments humains y les tourteaux, la chaux, les cendres, le fumier des volailles (le meilleur de tous les engrais) et les urines , dans lesquelles on délaye des tourteaux, des excréments humains et des cendres.
Comme les récoltes de grains , de lin et de trèfle , qui se succèdent continuellement , ne' permettent pas les houages et les buttages , les sarclages continuels deviennent indispensables pour la destruction des mauvaises herbes , à moins que de temps en temps on n'intercale dans les cours , des pommes de terre , des betteraves ou du colza plante en rayons.
COURS D'ACRIGVLTURE. — T. I. SS
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Le Belge apporte encore des soiQs particnliiers dans le et le nettoiement des semences ( exemple qui a été imité parles Anglais , aussi scrupuleux à cet égard que les Belges) ; jamais il ne sème des grains remplis de semences étrangères.
î CCXVIII.
Nous reproduisons ici , à Texemple de M. de Schwers, quelques cours d'assolements tels qu'ils sont en usage dans les provinces les mieux cultivées de la Belgique.
Assolement en quatre soles :
1. Féveroles, avec fumure complète. — 2. Froment.— 3. Féveroles, — 4. Orge.
Cet assolement se rencontre dans les terres fort^ çt glais^os^ de )a Flandre occidentale.
Les fèves servent à la nourriture des bestiaux , qu'on envoie en été au pâturage.
En quatre soles ^ dan$ un sol argileux :
1 . Récoltes sarclées ou fèves fumées. — 2. Orge. — 3. Trèfle. — 4. Seigle oy froment.
Ces assoleipents opt 2/4 en grains.
Assolement en cinq soles , avec 2/5 en grains, dasu une tmme
terre argileuse et mime sablonneuse.
1. Pommes de terre. — 2. Lin. — 3-4. Graina d'hiver. — 6. Colza en lignes, ensuite raves.
En comptant 1,000 mannes de raves par hectare, on a six récoltes complètes tous les six ans.
Lorsque le sol n'est pas de première qualité , ou que Veogw
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manque, oa ro(rancIic le col/a et on s^me les rayes seulement.
£n sept soles, dans m terrain riche et fort (glaiseux) , avec
4/7 en grains.
1. Fèves. — 2. Froment, — 3. Pommes de terre fumées. — 4. Orge. — B. Trèfle. — 6. Froment. — 7. Avoine.
Sn six soles jt dans m terrain doux et plus Uger {argilmx).
Avoine. — 2. Seigle* — 3. Seigle fumé. — 4. Froment
— 5. Pois et vesces. — 6. Lin , avec une fumure en sel. Celte succession est mauvaise ; on peut lui reprocher que
quatre récoltes de grains se succèdent.
En huit soles.
J. Pommes de terre. — 2. Lin, — 3. Trèfle. — 4-5. Grains d'hiver. — 6. Fèves ou colza en rayons. — 7. Grains d'hiver.
— 8. Grains d'hiver, et navets ensuite*
Cette successioii a 4/8 en grains. M, de Schwcrz assure que souvent on retranche le coUa et qu'on sème de l'avoine à la place ; de celte manière , on a cinq récoltes successives en grains, ce qui demande sans doute des sarclages multipliés. Cependant, les cultivateurs sont d'avis que les deux dernières récoltes en grains sont de beaucoup meilleures , lorsqu'elles succèdent au Cuba plutôt qu'à l'avoine.
Lorsque le terrain est bon , chaque première récolte de grains consiste en froment ou en orge, laVeuxième en seigle. Le lin et le trèfle réussissent particulièrement dans ce cours.
En 6 soles dans un sol léger j sablonneux :
1 • Pommes de terre. — 2. Seigle avec carottes. — - 3. Lin.
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— 4. Trèfle. — 6. Seigle , ensuite raves. — 6. Avoine ou sarrasin.
La terre est bêchée profondément au eommeDcement da cours , à cause du lin qui va suivre à ia troisième année, ce qui est aussi très-utile aux carottes que Ton sème avec te seigle. A la sixième année on sème souvent du sarrasin au lieu d'avoine , mais c'est seulement pour économiser l'engrais. Dans ee cours* on a la moitié des soles en grains.
En 9 soles dans une bonne terre argileuse aux enctrons d^Alost :
i. Pommes de terre labourées profondément et fumure complète. — 2. Avoine. — 3. Lin fumé. — 4. Trèfle cendré. — B. Froment. — 6. Colza en rayons avec fumure complète. —
Orge. — 9. Seigle, ensuite raves
En Belgique le colza est toujours planté , sans cela il ne serait pas possible de le faire succéder aux grains d'hiver.
Succession d'assolements de 7 soks :
1 . Pommes de terre fumées. — 2. Lin. — 3. Seigle , ensuite raves. — 4. Avoine fumée. — B. Trèfle cendré. — 6. Seigle.
— 7. Seigle fumé , ensuite raves. Les n~ 2-3 et 7, reçoivent une fumure d'engrais liquide.
Ou bien :
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— B. Avoine. — 6. Trèfle. — 7. Seigle, ensuite raves. Ces deux assolements ont quatre soles en grains.
SmcessUm d'assolements enlQ soles :
1 • Raves fumées. — 2. Avoine , fumier liquide. — 3. Trèfle cendré. — 4. Froment , ensuite raves. — 5. Lin , fumier liquide et tourteaux, ouféveroles fumées. — 6. Froment. — 7. Seigle, fumier liquide , ensuite raves. — 8. Pommes de terre fumées , ou lin , si le n*" 5 a porté des féveroles. — 9. Froment et fumier liquide , après du lin. — 10. Seigle d'hiver.
M. de Schwerz considère cette succession comme l'une des meilleures et des mieux coordonnées qu'il ait rencontrées dans les Flandres; elle contient six soles en grains;
Ou bien :
1 • Pommes de terre fumées. — 2. Orge — 3. Trèfle. — 4. Trèfle rompu après la première coupe. — 5. Colza fumé. — 6. Froment. — 7. Pois. — 8. Seigle. — 9, Vesce pour fourrage, fumée. — 10. Seigle.
Dans cette succession on peut intercaler une récolte de chanvre , de lin ou de tabac.
Succession d'assolements de 12 soles :
1. Pommes de terre fumées. — 2. Orge. — 3. Trèfle. — 4. Trèfle. — B. Trèfle rompu après la première coupe. — 6. Colza fumé. — 7. Froment. — 8. Pois etvesces. — 9. Seigle.—^ 10. Féveroles en rayons fumées, ensuite raves. «—11. Orge. — 12. Seigle.
Ou bien, après avoir rompu le trèfle de la quatrième sole : 5. Colza fumé. — 6. Froment. — 7. Vesces. — 8. Seigle.—
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9. Tabac fumé. — 10, Froment. — It. Févcrolcs, cûsuîle raves. — 12. Orge.
Dans cette succession on ferait mieux d'ensemencer la terre , après le seigle de huitième sole , en navets, colza ou en spergule, d'enfouir ces herbages avant l'hiver , de planter le tabac , qui en deviendrait plus doux, au commencement de l'été. Au tabac on laissera succéder les féveroles avec une bonne fumure , puis le froment et enfin le seigl e.
Dans les terres riches des polders , la succession des assolements est de neuf et quelquefois de douze ans ; on n'engraisse qu'une ou deux fois dans ces cours.
1. Féveroles fumées. — 2. Orge. — 3. Pommes de tcrre- — 4. Orge. — 6. Trèfle. — 6. Orge. — 7. Froment. — 8. Avoine. -— 9. Jachère ou pommes de terre.
î CCXIX.
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a« JDam le PàUUmal :
1. Tabac fumé.— 2. Épeaulre. — 3. Orge. -^ 4. Trèfle.— 5. Pommes de terre.
Le sol est im sable argileux. Le trèfle est la meilleure avantrécolte pour les pommes de terre » qui alors n'exigent pas d'engrais. Le tabae trouve après les pommes de terre un soi sofr samment ameubli et nettoyé^ ce qui lui convient particulièremeat; mais l'orge et l'épeautre trouvent aussi un terrain supérieurement préparé après ces deux récoltes sarclées , dont le trèfle enfin profite également. M. de Schwerz considère cette rotation comme une des mieux cakulées qu'on puisse trouver.
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Dans une autre localité on a -
1. Tabac fiimé. — 2. Épeautre. — 3. Pommes de terre ou betteraves. — 4. Orge. — 5. Trèfle.
Cette succession n^est point aussi fovorable que la précédentCi à moins que les pommes de terre n'aient reçu une forte fumure ; car les trois avant-récoltes d'épeautre , de pommes de terre et dWge ensemble laissent le sol plus épuisé que si les pommes de terre eussent été retranchées. « Le trèfle est sans doute , dit M. de Schwerz ^ une excellente avant-récolte pour le tabdc , mais il Test davantage pour les pommes de terre, et celles-ci ne sont pas moins favorables au tabac que le trèfle. Dans la première de ces successions , les forces sont plus également distribuées pour toutes les récoltes : le trèfle se trouve plus au milieu j les pommes de terre rencontrent dans ses débris un aliment qui leur est particulièrement agréable. Il importe peu qu'elles épuisent le sol , cela ne dérange aucunement la rotation , puisqu'elles so trouvent à la fin et qu'immédiatement on fume pour le tabac* Au reste on sait parfaitement bien que deux récoltes sarclées consécutives remplacent le mieux la jachère.
M. de Schwerz cite encore deux autres successions , que nous reproduisons ici parce qu'elles peuvent servir comme fliodtles d'une rotation parfaite.
1. Tabac famé. — 2. épeautre, ensuite vesces» -^ 3. Orge^ ensuite raves ( navets ) y avec engrais liquide et sareléesi. •— 4. Trèfle. — 5. Épeautre ou quelquefois seifl^e. — ^ 6. Mais , pommes de terre , betteraves , fumés.
La vesce entre dans cet assolement , non pour être feuchée , mais pour être enfouie comme engrais vert destiné à l'orge.
L'autre diffère un peu de celle-ci, parce qu'elle a pour but le retour du tabac, fille se compose ainsi : 1. Tabac fumé. —2. Épeautre ou seigle, ensuite vesces. —
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3. Orge , ensuite raves. — 4. Tabac fumé. — 5. Épeaulre ou seigle. ' — 6. Betteraves ou pommes de terre.
Cette rotation est plus riche que la précédente , mais elle a moins de fourrage , par conséquent , moins de fumier ; on y supplée par l'achat. L'on pense , et non à tort , que le retour fréquent du tabac perfectionne sa qualité. M. de Schwerz relè?e comme une particularité qu'on sème des raves dans le chaume de l'orge , à moins qu'on ne préfère y semer du trèfle , ce qu'il dit n'avoir vu nulle part. On sait le tort qu'elles font aa lin et à l'orge lorsqu'elles viennent avant ces récoltes ; mais cet inconvénient disparaît ici , puisqu'on ne leur fait pas succéder des grains , mais des récoltes sarclées et fumées.
SCCXX.
En France , où le sol ^ le climat et les genres de culture sont extrêmement variés , les successions des récoltes ne le sont pas moins. Cependant , il est constant qu'en général l'agricalture , dans ce pays, n'a pas encore fait les mêmes progrès qu'elle a faits en Belgique , en Allemagne et en Angleterre , malgré les eflforts de plusieurs agronomes très-distingués qui vivent dans ce pays.
M. Pictet recommande l'assolement suivant , comme le plus généralement convenable pour le centre de la France.
1. Chou ou autre production de jardinage fumé et sarclé. — 2. Blé , puis sarrasin ou turneps. — 3. Vesces ou raves consommées sur place. — 4. Blé. — B. Trèfle. — 6. Blé , puis sarrasin ou raves.
Cette succession se trouve dans plusieurs provinces en Angleterre ; elle est calculée sur une grande quantité de fourrage.
Dans plusieurs autres provinces , dans les terres crayenses et calcaires , la luzerne et le sainfoin jouent un grand rôle dans les assolements , et avec beaucoup de raison , car ces deux plantes sont d'excellentes avant-récoltes pour le blé. M. Pictet a proposé
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un assolement de onze ans y qui lui parait très-convenable dans les sables frais.
1-8. Luzerne ou sainfoin. — 9. Blé et raves. — 10. Pommes de terre fumées , ou de la vesce coupée en vert. — 11. Blé.
Nous doutons fort que , dans cette succession , le blé puisse bien réussir après huit ans de luzerne sans Tintercession préalable d'une récolte sarclée ou d'une année de jachère ; car , bien que M. Pictet la recommande en général pour les terres légères, il n'est pas moins vrai que le sol , après un repos de huit ans » exige des labours multipliés avant qu'il puisse produire une bonne récolte en blé. Il faudrait donc , si Ton voulait adopter cette succession , rompre la luzerne après la première coupe de la huitième et donner au champ plusieurs labours avant de l'ensemencer en blé.
Pour les terres fortes , le même agronome recommande les fèves et féveroles , les pommes de terre » les choux et le colza , la luzerne et le trèfle , la navette , le pavot , la cameline et les graminées perfectionnées.
La luzerne et le trèfle » lorsqu'on veut les faire entrer dans l'assolement , demandent un amendement de chaux , sans quoi ces plantes ne dureront pas longtemps , surtout la première » qu'on est encore dans l'habitude de laisser subsister huit ans de suite, et même plus longtemps encore.
f CCXXI.
En finissant ce chapitre , nous reproduirons encore , d'après Schwerz, I. c, pag. 306 etsuiv., quelques exemples de rotations usitées dans les diverses contrées de l'Allemagne, pour montrer an commençant comment il est possible d'obtenir le même but par des moyens divers.
SiMcession d^assoïements dans une bonne terre.
Chanvre, fumure complète. — 3. Cobca en rayons
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3. Épeautre. — 4. Avoind. — B. Trèfle. — 6. Épëàutre ou seigle. — 7. Pommes de terre. — 8. Orge ou avoine.
On ne donne qu'une seule maïs très-forte fumure tous Ic$ huit ans. M. de Schwer^ pense que cette succession serait également applicable dans un sol moyen , si , pendant le cours , on fumait encore une fois , comme par exemple :
1. Chanvre fumé. — 2. Colza en rayons. — 3. Épeautre ou seigle. — 4. Avoine. — 5. Pommes de terre fumées. — 6. Orge. — 7. Trèfle. — 8. Épeautre ou froment.
Danà la même localité ^ on a dans un bon sol :
Chanvre fumé. — 2. Colza en lignes. — 3. Épeaulre
4. Seigle. — 5. Trèfle. — 6. Épeautre. — 7. Avoine. — 8. Trèfle , la seconde coupe enfouie. — Puis 9. Colza semé i la ♦olée. — 10. Épeautre. — 11. Pois.
Le célèbre agronome remarque , sur cette succession , qu'il vaut mieux faire succéder Tépeautre n"" 3 au colza, qu'immédiatement après le chanvre fumé.
Dans \me autre localiU, on rencontre des assolements de deux
ans seulement :
1 . Tabac. — 2. Épeautre ; et ainsi de suite pendant dix années et plus.
Ou bien, dans une autre loùaliié :
1. Lin. — 2. Épeautre; et ainsi de suite. A la qttatrièoM année , on fume pour le lin.
Ailleurs , le lin ne revient que tous les quatre ou cinq ans ^ comme :
1. Oi^e fumée; — 2. Seigle; — 3. Lin; — 4. Avoine ou orge ; — 6. Pommes de terre.
Dans cette succession singulière il n'y a pas d'épeautre, parce
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que le sol est médiocre. On ne fume jamais pour le lin. Il vient toujours après la deuxième ou troisième récolte de (grains , c'est-à-dire après l'épeautre , le seigle ou Tavoine , mais jamais après l'orge, règle qu'on observe aussi en Belgique.
Cette localité est renommée pour la bonne qualité de la graine de lin qu'on en tire. M. de Schwerz attribuait volontiers cette dernière circonstance au retour fréquent du lin ou à la méthode de l'ensemencement qu'on y observe. Pour nous, nous pensons qu'on devrait plutôt l'attribuer aux qualités du sol et du sous-sol. Il est beaucoup à regretter que nous n'en ayons pas d'analyse chimique.
En Alsace, dans un sol sablonneux on a des assolements de
quatre ans comme :
Garance. — 3. Froment. — 4. Trèfle
Ou de six ; 1-2. Garance. — 3. Seigle. — 4-B. Garance. — 6. Seigle.
Ou bien dans une autre localité dans un sol sablonneux :
1-2. Garance. — 3. Seigle, puis raves. — 4. Pommes de terre. — B. Seigle. — 6. Mais ou topinambours.
Autre succession en quatre soles ;
1. Tabac' — 2. Seigle , puis raves. — 3. Pommes de terre ou chanvre, mais, pois, topinambours. — 4. Seigle, puis raves.
Observation de M. de Schwerz sur ces successions. Dans la basse Alsace les plantes commerciales entrent presque
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toujours dans les rotations : le tabac , le chanvre , le paTOt, k colza et la gardnce , sont les plantes qu*on y cultive le plos souvent ; la garance ne donne de succès que dans les terres sablonneuses ; le colza ne se trouve que dans les cultures alternes, par la raison toute simple qu'on ne le plante pas comme en Belgique y et que, cultivé dans un pays où il n'y a pas de jachères , il ne convient nullement dans le système triennal ; semé après Forge y le colza n*a presque aucune chance de succès et il ne conviendrait pas de le semer après des raves , lesquelles entrent presque toujours dans la rotation comme récolte intercalaire sur le chaume du froment ; car comme les raves forment la nourriture principale en hiver pour les bestiaux, on ne peut guère s'en passer. Les pommes de terre même ne jouent pas un rôle important dans la culture des Alsaciens , parce qa*eDes ne préparent pas suffisamment le sol pour le froment , qu'on ne cultive que rarement de l'orge dans les bonnes terres , et jamais de l'avoine.
Il est encore à remarquer qu'en Alsace, toutes les récoltes , à l'exception des blés , du trèfle et du méteil , reçoivent deux et même trois sarclages.
Dam les sables argileux an a la succession suicante :
1 . Pommes de terre fumées. — 2. Seigle. — 3. Trèfle. — 4. Chanvre avec une forte fumure. — 5. Seigle, ou quelquefois du blé. — 6. Mais.
Dans les terres sablonneuses.
1. Jachère avec quatre labours et forte fumure. — 2. Colza après deux labours. — 3. Froment ou épeautre. — Seigle , quelquefois fumé. — 6. Trèfle plâtré. — 6. Froment.
CCXXII. — EXEMPLES DE SUCCESSIONS D'ASSOLEMENTS. S
Quelquefois en quatre soles.
1 . Pommes de terre. — 2. Avoine. — 3. Trèfle plâtré et pâturé. — 4. Colza, puis raves.
Dans certaines localités M. de Schwerz a trouvé de la garance après du trèfle; dans d'autres c'était du chanvre ou du tabac.
Dans une autre localité la succession d'assolements était en six
soles ^ savoir:
Seigle
Ou bien :
t. Raves. — 2. Orge. ~3. Trèfle plâtré. —4. Seigle.
S GCXXU.
SUITE DU PRÉCiDENT.
Dans une argile calcaire.
Dans ces précieux terrains on a du froment et du trèfle ; ou :
Froment et chanvre ;
Froment et colza.
Froment et pavot.
Froment et tabac.
Froment et fèves ^ sans jachère et sans interruption. On n'y fume ou engraisse qu'une seule fois tous les huit ans , ou tous les cinq ans lorsqu'on ne fait pas entrer du trèfle dans la rotation , aux pommes de terre on fait succéder du méteil. On
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a fait Tobscryation imporlantc , que le colza réussit beaucoup mieux lorsqu'on le foit suivre à la septième année après trèfle d froment, que lorsqu'on Tintercalc à la troisième année apr^ chanvre et froment. Ce qui montre ce que peuvent Tinfluence du trèfle ; et une combinaison judicieuse du plan d'assolement sur le succès des récoltes , à quoi nous ajouterons : et rinfluenK d'un sol de première qualité , comme le sont les terres argileuses ou glaiseuses qui contiennent 1 8 à 30 pour cent de tmt calcaire.
Exemples de suceessioM dans ee terrain :
1. Chanvre ou colza, engraissés, le premier avec 40 , l'autre avec 60 charges de fumier par hectare- — 2. Froment , puis raves. — 3.. Fèves. — 4. Froment. — B. Trèfle. — 6. Froipent y puis raves.
Ou bien :
Chanvre ou tabac fumé. — 2. Froment. — 3. Qi
— 4. Trèfle. — 6. Colaa, — 6. Promet , puis rav^i. La meilleure avant-récolte pour le colza est le trèfle.
Succession d'assolements de 8 soles.
1. Tabac fumé. — 2. Froment, puis raves. — 3. Pommes de terre fumées. — 4. Méteil, — B, Cb^yre fumé. ■— 6. Oi^.
— 7. Trèfle ; — 8. Froment , puis raves.
Trois réeoltes de cette succession sont engniaiées , p«m que le sol est plus faible. La suite de l'orge de mars flirte le chanvre est d'autant plus remarquable , que les grains dliiv^ ne réussissent pas touJoiu*s bien après lui.
Succession deH ans.
1. Moutarde blanche ou noire fumée. •»« S. Froment. *- 3. Fèves. — 4. Froment , puis raves. -<— 6. Tabac engratné. •^ 6. Froment, puis raves. '— 7. Chanvre engraissé avec
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30 charges à 2 chevaux et autant de sacs de germes de malt (1) par hectare. — 8. Froment. — 9. Orge. — 10. Trèfle plâtré.
— 11. Froment , puis raves. — 12. Pommes de terre fumées.
— 13. Froment fumé avec 30 sacs de plumes (2) par hectare. La moutarde est considérée comme ime meilleure préparation
pour le froment que le chanvre.
. Suceesnon avec production de jardinage ,de1 soles.
Pommes de terre , betteraves , choux fumés. — 2. Avoine
— 3. Trèfle plâtré. — 4. Épeautre. — 5. Vesce coupée en vçrt. — 6. Colza en rayons. — 7. Épeautre ou froment.
Sueeesiion avec production de plantes commerdales, deli soles.
1. Pavot fumé ou coIzâ en rayons ou choux. — 2. Garance avec une forte fumure. — 3-4. Garance. — B. Chanvre fumé.
— 6. Lin. — 7. Tabac fumé. — 8. Froment, — 9. Trèfle.
— )0. Pommes de terre ^ demi-fumure. — 11. Avoine.
— 12. Lin.
M. de Schwertz donne les ren^eigfnements $uivants sur les motifs qui Tout déterminé à établir une aussi longue succession de récoltes. La raison pour quoi j'avais prolongé cette succession, qui aurait aisément pu se terminer avec la huitième année, c'était la culture du lin, dont j'aurais bien voulu avoir deux soles dans la rotation , sans vouloir le faire revenir avant la sixième année.
En second lieu , je fiais succéder la garance n"" 2 au pavot ou à toute autre récolte sarclée et engraissée , parce que par là je me rends plus focilement mattre des mauvaises herbes qui gênent beaucoup la garance à la première année de sa eroîs^appo. En troisième lieu, je récolte la garance h la troisième année, nonobstant que je serais moins gêné en le récoltant à la seconde année, mais comme elle ne gèle pas, son produit net sera toujours plus
(1) Orge germ^ p«ar faire la bière.
Çt] Plumet de rebut, principalement fournies par les oies. On en fait une grande consommation en Alsace et dans d^antres pays. Cet engrais, quelque bixarrc qn*il puisse pajraltre, est an des mciUearf que Toa €ODoaisse.
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grand à la troisième année. Le chanvre n*" 5 se trouve ici à sa place dans un sol profondément remué et pulyérisé. Le lin d® 6 qui réussit en général bien après le chanvre se trouve également bien dans un sol profond et fécondé.
En quatrième lieu » la rotation recommence pour ainsi dire par le tabac fumé n"" 7, auquel succèdent une récolte de firoment, une de trèfle, une de pommes de terre et une d'avoine; le lin n"* 12 en fait la conclusion, il réussit, comme on sait, très-bien dans les terres fortes après les céréales et principalement après ravoine. Si le sol était léger , j'aurais choisi : 8* Froment. — 9. AvoîDe. — 10. Trèfle. — 11. Pommes de terre. — 12, Lin. Si le Un réussit mieux lorsqu'il succède aux pommes de terre seules ou aux pommes de terre suivies d'une récolte d'avoine , cela dépoid de la saison; s'il fait sec on sera charmé d'avoir semé le lin après les pommes de terre ; s'il fait humide , il réussira mieux après l'avoine ou le trèfle.
En résumé, M. de Schwerz ne se promet pas beaucoup d'avantages d'une rotation de plantes commerciales comme la présente dans un terrain dur, tantôt trop sec, tantôt trop mouillé, à sous-sol pierreux et fondrieux , qui ne leur est aucunement favorable.
Sficcessians avec esparcette ou sainfoin , de 7 soles.
On ne laisse pas subsister le sainfoin au delà de trois ans, non compris l'année de l'ensemencement; soit parce que le sol se refuse à porter cette plante plus longtemps , soit parce qu'on juge plus avantageux de ne pas l'y laisser davantage. Seulement dans les bonnes terres on cultive des plantes commerciales, comme du colza , du tabac , etc. Ce qui n'arrive cependant que rarement , surtout à l'égard du tabac , attendu qu'on n'engraisse (fume) qu'une seule fois pour les 14 ans que durent les successions. De temps en temps seulement on répand des fumiers liquides. Cette parcimonie dans l'engraissement trouve & peine
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un équivalent dans la cuUurc du sainfoin et de la jaeliôrc qu'on y intercale. On s'abstient môme de fumer au colza et aux pommes de terre.
Exemple :
1-3. Espareette plâtrée. — 4. Seigle » puis rayes. — 5, Jachère. — 6. Seigle. — 7. Jachère semée en sainfoin.
Ou bien :
1-3. Espareette plâtrée. — 4. Pommes de terre. — 6. Orge ou avoine. — 6. Jachère. — 7. Seigle avec espareette.
On continue ces deux successions pendant 30 ans et plus sans les engraisser. On leur destine les champs maigres , effrités et très-éloignés pour les remettre par ce moyen en force. La paille et le fourrage qu'on leur enlève sont consacrés dans l'engrais qui en provient à d'autres terres meilleures. C'est ainsi que le faible vient au secoui*s du plus fort. Nous voyons en même temps que le sainfoin revient déjà après une interruption de 4 ans , et que ce retour précoce sert à améliorer la terre et lui tient lieu d'engrais. .
D'autres suceegsions avec sainfoin durent plus longtemps, comme
par exemple :
Espareette* — 4. Froment* — B. Pommes de terre
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— 6. Orge. ^ 7 • Jachère. — 8. Froment. -* 9. Jachère fimiée. — 10. Colza. — 11. Seigle. — 12. Orge. — 13. Pois plâtrés.
— 14. Orge ou avoine.
A l'égard de ces successions, M. de Schwerz fait observer que les récoltes qui viennent avant le sainfoin ^ méritent pins notre attention que celles qui lui succèdent. Le plus souvent ce Sont les grains de mars qui précèdeiit le sainloia et les gnioi dliiver qui lui succèdent.
Les plus mauvaises terres se laissent amender sans engrais par le sainfoin cultivé alternativement avec des carottes , mais il faut pour cela que le sol soit labouré à la bêche on remué profondément à la charrue. On sème d*abord des carottes» à la seconde année de Tavoine avec du sainfoin. La terre crue, amenée de la profondeur à la surface , parait convenir également aux carottes et au sainfoin. On peut restreindre les jachères fréquentes par rintervention du trèfle » pourva que la terre ne se refîne pas à le produire.
Succession aoec de la lazême.
Comme il n^est pas d'usage de cultiver de la luzerne dan^ d'autres terres que dans celles qui lui conviennent , on la laisse subsister 6 ou 9 ans. Cependant il n'y a pas de règle fixe à F^ard de la durée de la luzerne » mais toujours on lui ttài succéder des récoltes épuisantes.
Exemples :
Luzerne. --^ 7. Colza avec da ftamier liquide
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8. Seigle. — 9. Pommes de terre. — 10. Seigle. — 11. Épeautre engraissé (fumé). — 12. Pommes de terre. — 13. Orge et ^ines de luzerne.
OUbim:
1-9. Lmeme. —^10. Colza. — 11. Seigle. *— 12. Orge.-^ IS. Afoinè.-*- 14. Jachère fumée. -«16. Colza. — 16. Seigle. • — If. Orge. — 18. Avoine.
Le colza succède le plus souvent à la luzerne ; U est planté à la bêche. Lorsque Ton ne veut pas planter le colza , il finit d'abord traiter le sol en jachère , et puis semer à la volée. Lorsqu'on fait succéder des betteraves , il faut aussi les planter. A cet effet , le terrain reçoit le premier labour avant Thiver , et trois labours au printemps. Les betteraves reçoivent deux sarclages.
n nV a aucune récolte après laquelle les pommes de terré réussissent mieux qu'après la luzerne.
Les successions précédentes ne reçoivent qu'une seule fumure tous les douze ou dix-huit ans.
tGGXXm.
mkCLES A OBSERVER SDR LE PASSAGE A UNE NOUYELLE SUCCESSION PES RÉGOLTU.
C'est seulement » dit M. de Thaèr^ après avoir mûrement pesé les circonstances dans lesquelles il est placé ^ que Tagriculteur sage se décide à changer son système de culture pour en adopter un meilleur. Nous examinerons d*abord les rapports réciproques des fivers systèmes de culture, et puis nous essayerons d'établir
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les règles qu'il fout suivre si Ton en veut adopter un nouveau. Chaque méthode de culture ou chaque système est le résultat ou la fin de certaines circonstances ; ce qui a donné lien aux jachères , c^est la trop grande étendue des possessions, leur trop grand éloignement de Texploitation , les diverses servitudes dont les domaines étaient chargés et le peu de moyens des propriétairesp
Lorsque , au contraire , les possessions , quoique d*ane trèsgrande étendue , n'étaient pas chargées de servitudes , qu^elles étaient situées ensemble et peu éloignées de rexploitation ; lorsque y en outre , ia valeur des terres n'était pas en proportion avec le prix des journées , c'est-à-dire qu'à cause de la population clair-semée, le dernier était très-élevé; lorsque, enfin, la nature du sol était favorable à l'accroissement de rherbage, le système d'assolement avec pâturage a nécessairement dû s'établir , particulièrement parce que , dans ces circonstances , on a pu parvenir au but à moins de frais.
Mais si les terres de l'exploitation sont moins étendues , réunies en un seul bloc , de bonne qualité et par conséquent d'un prix plus élevé ; si la population est nombreuse et les journées à meilleur compte ; si , enfin , les débouchés pour les productions agricoles sont faciles , alors le système de culture avec succession des récoltes est préférable. C'est principalement dans les Flandres , dans l'Alsace ^ dans quelques provinces de l'Allemagne et de l'Angleterre , que ces circonstances sont réunies et ont donné à ce système presque tout le développement dont il est susceptible , c'est là que le sol ne repose pas un moment , que les populations sont nombreuses , et que l'on trouve la véritable richesse agricole.
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Quant au passage même d'un système de culture à un autre, ^ous pensons que Tctat actuel des connaissances agronomiques
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nous permet de l'effectuer dans tous les terrains , sauf peut-être quelques exceptions , et que la chose n'est pas aussi difficile ni aussi dispendieuse qu'elle le parait d'abord. 11 est vrai qu'en beaucoup de cas un tel changement exige le concours des cultiyateurs et du propriétaire ; il faut encore , pendant que l'un paye de sa personne et l'autre de ses ressources , il faut encore que le terrain soit libre de toute servitude y et que rien ne vienne entraver la marche de l'opération.
Comme en général on ne peut pas exiger de nos cultivateurs un changement brusque et subit dans leurs habitudes de culture, nous indiquerons les moyens les plus propres pour les y conduire peu à peu.
Dans le passage de la culture des jachères à la culture alterne, le principe principal auquel il faut s'attacher avant tout , est d'augmenter autant et aussi promptement que possible la quantité de fourrage , pour augmenter l'engrais. On parvient à ce but en semant sur les terres, qu'on destine ordinairement à rester un an en jachère , des fourrages coupés en vert , par exemple un mélange d'avoine et de vesce, du trèfle incarnat , de la chieorée, de la spcrgulc , de la pimprcnclle , des graminées , du seigle , enfin, de toutes sortes de semences qu'on peut se procurer à bon compte. Au moyen de ces fourrages , on amende non-seulement les terres , mais on augmente encore la masse de l'engrais. 11 est Ici à remarquer que plus les terres sont maigres et effritées par la culture perpétuelle des grains , plus longtemps on doit continuer la culture triennale, sauf que la jachère est ensemencée en fourrages.
Une autre règle très-importante à observer est^elle de cultiver , pendant les premières années du changement , plus de plantes enrichissantes et ménageantes que de plantes consumantes, pour augmenter d'abord la fécondité du sol. Pour parvenir à ce but encore plus promptement , il ne s'agit , dans le cas où l'on aurait des prairies eu suffisance , que d'enfouir les fourrages comme engrais vert.
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Enfin I le cultivateur doit choisir les fourrages et les Mioe«sions qui sont le pliis appropriés h l'espèce de terrain qall cultive.
Kpus l'avons déjà dit et nous le répétons ; dans le systèaio triennal avec Jachère les champs sont divisés en trois parties , dont la première est destinée à porter une récolte de grains d'hiver, la deuxième une de grains de mars^ et la troisième est labourée en jachère. Suiq)osons maintenant qu'une exploitatioii soit composée de 300 journaux (76 hectares et ^^7i««« ) 9 et que le sol soit une argile riche ; les champs seront divisés eoouae 9Uitc
100 journaux ou 25 ^^Viooo hectares de froment ;
60 — oul2«^Vtoo9 — d'orgej
50 ~ oul2««Vio«o --• d'avoine (!)• Les 1 00 journaux de froment donnent 546 hectolit. tnka^ }
60 — d'orge — 409,50 — orge;
60 -^ d'avoine *~ 602,50 •— avoine; L'exploitation a , en outre , 50 charges de foin , à raison de 1 ,200 livres par charge, de ses prairies naturelles» et 400 diai|as de paille ; ce qui fait ensemble 450 charges de fourrage sec«
II a été démontré par Texpérience qu'un journal de terrain ensemencé en grains exige , pour être maintenu en bon état et suffisamment engraissé , 3 charges ou 3,600 livres de noarritore sèche, moitié paille , moitié foin ; 200 journaux ou 50 hectares demandent, en conséquence, 600 charges , à 1,200 livres par charge, de fourrage sec ; mais comme il n'y a que 450 charges» il y a un déficit de 150 charges. Au surplus, le fumier que Pûd gagne de ce fourrage sec est trop faible , parce que la quantité de paille 7 est trop grande;
Pour tirer un plus grand bénéfice de ces 300 journaux , et pour améliorer en même temps le sol par le moyen de la culture
(I) Let exnnples que nom rq>roduiMu« ici lonf d*aprè$ Kirdihof. ThéÊrit H ptwUfmw et VÉeêmomie runUej 1,4, 4S cl t.
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alterne , on divise )^ 300 jourmtUK eii Ç $oles de 50 jouniaux chacune :
d'avoine et un peu d'orge. Cette succession donne
* i. j 4AA. ^ ^ . .j (50 journ.de froment; Au Iicii des 1 00 journ. de froment ci-dessus 1 1 a\_ ^ i .
A« uo^ A^ Kii «m™ -1 w«« I ^® î^^"^' ^® ^*^^ ^^ ^^ froment ; Au lieu de 50 joum. a orge i . ^ j» •
^ ^ ^ (50 ^^ davome;
Puis I en outre , 100 journaux de trèfle et de vesce , le journal
mIcuU h 3,600 livres de foin , donnent ;
300 charges de bon foin;
de foin
Totd 750 charges de fourrage.
C!ett6 exploitation a maintenant 200 journaux de graips; eependanti comme les débris du trèfle des 50 journaux équivalent I une fumure suffisante pour 16 V> journaux , il reste encore h engraisser 183 7i journaux des 200 journaux qu'on a en grainst En Gileulant 3 charges de fourrage sec par journal , il en faut (50 diarges; cependant) comme notre succession rapporte 750 charges, ainsi qu'on Ta vu ci-dessus, il 7 a un excédant de 200 charges de fourrage.
De plus y le meilleur prix du colza donne non-seulement un plus grand bénéfice net que le froment qu'on avait auparavant à sa place , mais encore rexcellent fourrage que fournissent les soles 1 et 4j calculé à 300 charges , permet de nourrir abondamment au moins 30 à 40 vaches laitière^.
D'après les exemples que nous avoM llonués plus bai)t| chacun
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sera en état de modifier la saceession que nous Tenons de reproduire comme exemple. C'est ainsi qu'on pourrait subsUluer à la yesce une récolte sarclée ou commerciale / et foire snccéder au trèfle une récolte de colza. Cependant il sera toujours prudent de s'attacher à ne pas cultiver des plantes commerciales aa commencement du changement , pour ne pas manquer d'engraii à une époque où il est le plus nécessaire.
S CCXXV.
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L'exploitation se compose de 600 journaux ou 153 —^ hectares , et ne gagne que 100 charges de foin de ses prairies natorelies; 400 journaux sont ensemencés de grains et 200 labeorés en jachère.
Les 400 journaux de grains ne fournissaient que 400 charges de paille; ajoutons à cela 100 charges de foin, et l'on aura 500 charges de fourrage sec , qui produisent un assez ni»i?ftis engrais , parce que la quantité de paille est trop grande.
Les 400 journaux de grains, traités comme ci-dessus, devraient produire 1,200 charges de fourrage sec, pour founiir la quantité de fumier nécessaire; mais comme il n'en provient que 500 charges, il en manque encore 700 , ainsi plus de la moitié. Dans ces circonstances , les produits du domaine devaient diminuer d'année en année , au point qu'il n'était plus question de bénéfice net.
En soumettant les terres à la culture alterne , elles ont âé partagées en six soles , à 1 00 journaux , ou 26 -— hectares chacune , et ensemencées comme suit :
1 • 100 journaux fumés , récoltes sarclées ;
froment
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fi. 100 journaux pois et vesces; 6. 100 — seigle.
Cette succession peut être modifiée suivant que les conjonctures sont plus favorables à une récolte d'un autre genre. C'est ainsi qu'on pourrait foire succéder une récolte de lin au trèfle n"^ 3 ^ à la place du froment n** 4 ; au lin on devrait alors faire succéder des fèves en lignes et sarclées , et à celles-ci de l'orge.
D'autres sèment à la place du seigle n"* 6 de l'avoine , ou bien n"* 5 avoine et 6 pois.
Ou bien , à la place d'une récolte sarclée nM , de la vesce fumée , puis froment , trèfle , etc.
Comme le sol est très-fort , il est très-avantageux d'y cultiver des récoltes sarclées ^ comme des pommes dé terre , ou mieux encore des féveroles , du rutabaga , tous en lignes et bien sarclés et buttés. Ce domaine sert , comme on a vu , à l'exploitation de 400 journaux en grains, pois et vesces ; les débris des 1 00 journaux de trèfle équivalant , comme on sait y à une fumure pour 33 7 s journaux, restent encore à fumer 366 '/, journaux.
Les 400 journaux en grains , pois et vesce , fournissent en
paille • • 600 charges ;
Les vesces et le trèfle en foin. . ' • • 600 •— En foin de prairies 100 —
1,300 ch. de fôurr.
Cependant comme il n'aurait fallu que 1,103 charges de fourrage pour se procurer l'engfais nécessaire pour les 600 journaux, il y a un excédant de 197 charges. Si l'on ajoute encore à cet excédant le produit de la récolte sarclée n"" 1 , plus tous les engrais qui se perdent ordinairement dans les exploitations mal dirigées , et tous ceux enfin dont on ne fait pas toujours usage , comme la marne , les imftiondices des rues , les urines , etc. , la quantité en devient encore plus considérable , et le deviendra d'année en année , la force du sol augmentera et les récoltes n'en deviendront que plus belles et plus considérables. Nous
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doutons fort que par la jacbdrfi pu fH\ «n Hfi dVl>tcBir no pareil résultat.
Àutr$ eçD$mple dans un sol moym rt iUivi*
L'ezploitiit|on{i600jourDaux^cultureetréçoItQtOO(4iaisfs
200 journaux de seigle d'bWer et 200 — de grains de mars ,
400 Journaux en grains.
J.a production de fumier se trouve iei dans uni} ainsi U/jimsut disproportion.
Avec une pareille insuffisance d'engrais , le seigle oe pouvait rendre que le cinquième grain , bien que le sol loi convtiit parti' culièrement; l'orge donne un peu plus, les pois et FaTOii^ moins, En conséquence , le produit net se réduira pre^qoe ï rien*
La succession suivante en six soles sera la plus aianCagmie pour un terrain de cette nature :
1 00 journaux , plantes sarclées i fomées } 1 00 -^ orge avec trèfle j 100 — trèfle; 1 00 — seigle ; 100 *— poisetTcscei 100 — • avoine.
Les plantes sarclées consistent au commencement en pomiMi de terre et en raves, ou turnepsen rayons suivant la oonvenaiset A Forge on pourrait faire succéder du lin , et à celoi-oi de la vesce avec de l'orge ou du seigle coupé en vert ; puis du seigla et enfin de l'avoine.
On pourrait aussi avantageusement établir une double wçMih siOQ » en divisant les terres en soles de &0 journaux ^^mntùi 1 4 en variant les récoltes.
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11 y a 400 journaux en grains, pois et vesce , ou récoltes consnmantes, qui demandent 1,200 charges de fourrage sec pour fournir la quantité nécessaire de fumier.
400 journaux de grains donnent en paille 600 charges;
1 00 — de pommes de terre , calculées en foin. • • 4167,
100 •— de trèfle 300
100 — de foin des prairies naturelles 100
Total 1,41 6*/, charges.
En conséquence) il y a un excédant de 216 */t charges m fourrage sec ; exemple frappant des avantages que procure la culture alterne , résultat qu'on ne saurait jamais atteindre par le système triennal avec jachère.
Dans les terrains sablonneux^ humides et froids^ à grain fin.
Les terres sont partagées en 4 soles à 100 journaux la sole, et on récolte 50 charges de foin sur les prés naturels.
Ce sol , avec une pauvre fumure , ne produisait que des récoltes chétives , surtout parce qu'un tiers en était constamment ensemencé en seigle. Son humidité causait le dépérissement d'une partie du seigle , et à sa place on voyait du brome et une espèce de vesce sauvage , de manière que la récolte consistait dans un mélange de grains de seigle et de graines de ces herbes parasites. Le terrain ne convient pas i l'orge , comme OD sait , et les pois et l'avoine souffraient à leur tour beaucoup de la moutarde sauvage , qui prenait ordinairement le dessus ; le chiendent n'y manquait pas non plus , car dans une terre légère et humide il trouve véritablement sa place. Comme la production de paille est encore plus chétive que dans les terrains dont nous venons de parler, celle de l'engrais se trouve dans une disproportion encore plus fâcheuse. Voici comment ce ter* raio pourrait être soumis à la culture aUeme.
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100 journaux en pommes de terre qui ont une valeur de 416 Vs charges de foin;
100 journaux de pois;
100 — de seigle;
100 — d'avoine;
300 — en grains donnent 450 charges de paille;
Foin des prés naturels. • . 50
Total . 9 1 6 Vi charges de fourrage sec
Gomme il ne faudrait , pour engraisser les 300 journaux de grains , que 900 charges de fourrage sec , il reste un excédant de 16 Ys charges, résultat encore assez important si l'on considère le misérable état où se trouvait le terrain auparavant. Avec un amendement de marne , de chaux ou de compost calcaire et terreux , sa productivité pourrait être augmentée considérablement , et plusieurs autres récoltes précieuses , comme le chanvre elle lin , y réussiraient alors parfaitement bien.
Dans une terre sablonneuse et sèche.
Les terres arables ont une étendue de 400 journaux ou 102 '^Viooo hectares, divisés en 4 soles égales. L'exploitation récolte , en outre , 25 charges de foin de ses prairies naturelles. Un sol de cette nature demande, plus encore qu'aucun autre, le secours d'une récolte abondante de foin , sans quoi son prodait est extraordinairement chétif ; aussi ne produit-il que du seigle de mars et du sarrasin.
Le défaut principal de ce terrain est qu'il est trop léger et trop poreux , ce qui fait que le fumier s'y consume trop promptement et qu'il perd trop facilement son humidité , inconvénients qu'il importe de prendre en considération si l'on veut obtenir quelques succès en cultivant un terrain de ce genre. L^on propose ; pour parer à ces inconvénients , de semer des plantes qui ,
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par Tombrage qu'elles procurent au sol , empêchent l'évaporation de riiumidité ; mais il est évident que lorsque le sol est très-maig;re, les plantes qu'il est en état de produire sont trop chétives pour lui procurer un ombrage suflBsant. II vaudra donc toujours mieux amender la terre avec de la marne , et , à son défaut j employer les engrais verts avec une addition de chaux. On recommande aussi de laisser ces terres pendant quelque temps en pâturage , pour les affermir ou plomber par le piétinement des bestiaux ; mais nous ne saurions recommander un moyen dont remploi dérangerait le cours régulier de la rotation, et dont le but se laisserait aussi facilement obtenir par des roulages réitérés.
La succession des récoltes dans ces quatre soles est la suivante : 1 • 50 journaux spergule coupée en vert en deux à trois fois ; 50 id. pommes de terre.
seigle d'hiver , après la spergule; pois, après les pommes de terre, sarrasin coupé en vert, après le seigle; seigle de mars, après les pois, avec un engrais
vert de spergule.
avoine, après le sarrasin coupé en vert ; sarrasin ou spergule coupé en vert.
On a^ comme on voit, 200 journaux en récoltes consumantes, qui demandent 600 charges de fourrage pour la production du fumier nécessaire.
200 journaux en grains fournissent en paille • 250 charges; 150 — spergule etsarrasin donnent en foin 187
BO — pommes de terre 166
Foin des prés naturels 25
Total 628 charges.
Reste y par conséquent , un excédant de 28 charges de fourrage sec.
Dans toutes les successions que nous venons de citer les prai*
id.
id.
id.
id.
id.
id.
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ries artificielles et de courte durée se laissent fccQemeoA inlercaler , ce qui est surtout avantageux lorsque , comoie il anrîfe le plus souvent, ces grandes exploitations élôvent des montons. Ces prairies artiftcieUes contribuent beaucoup à ramendement desdites terres.
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La feulture alterne , lorsqu'on est une foto pàrvima ft Pinfroduire y est aisée à maintenir , il est même trés-fiicile de remptaeer une récolte par une nouvelle lorsque les conjonctures se montrent'plus favorables à Tune plutôt qu'à Tautre. Mais la transition d*ttn système à un autre est moins facile , et c'est principalement au commencement de ce changement que le cultivateur rencontre une foule d'obstacles. S'il ne sait pas les surmonta, si les moyens nécessaires pour cette opération lui manquent ou qu'il ne les ait pas prévus > il s'expose souvent à voir échouer sa tentative* C'est donc pour lui épargner ce désagrément, qui pourrait lui occasionner des pertes considérables^ que nota allons énumérer les principaux de ces obstacles , et indiquer en même temps les moyens de s'en rendre maître ou de les éviter»
Le premier et le principal des obstacles que l'on rencontre dans l'adoption d'une culture perfectionnée ^ c'est le déftmt d*engrais ; car, comme dans toutes les mauvaises cultures , le soi est ordinairement trop appauvri pour pouvoir produire le foiurrafe nécessaire & la production de l'engraiB indispensable , le eohivateur se trouve dans un grand embarras , surtout lorsque les moyens liU manquent d'acheter du ftamier on de faire les frais du mamage, qui , comme on sait, peut souvent rempiaeer me fumure ordinaire. Il faut donc dans ce cas , comme le conseille M. de Thaér y semer autant de vesce ou des mélanges de vesce et d'avoine ou de seigle pour fourrage que cela est possible , afin de se procurer du vert en suffisance pour nourrir le bétail pendant la belle saison , et même d'en avoir en surabondance pour en
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taire du foin , car ces vesces , outre qu^elles absorbent leur principale nourriture dans l'atmosphère , sont une meilleure préparation pour les grains d'automne que ne le sont les pommes de terre y par lesquelles on commence ordinairement le changement de système.
Quant aux grains , U est à observer qu'il n'est jamais avantageux d'en semer plus qu'on ne peut convenablement fumer ; car rien n'est plus irrationnel y plus erroné et plus désavantageux que de vouloir obtenir des récoltes abondantes de grains dans un sol Maigre et appauvri.
Pour les terres argileuses , qui contiennent ordinait^ment encore quelques pour cent d'humus , la marne , ou à son défiiut b chaux y pourrait avantageusement être employée k la place de fcimier ; on sème sur ces terres autant de fourrage que possible (0^ on en donne une partie en vert et le reste est converti en fbin pour l'hiver. Il ne faut pas beaucoup se mettre en peine pour là paille de litière, elle n'est nullement indispensable ; car, comme nous l'avons dit plus haut, la terre , le sable , etc., passés à là claie pour en séparer les pierres, rendent non-seulement les mêmes services, mais sont encore préférables pour la composition des composts.
tJn des moyens les plus efficaces pour fticiliter la transition k iine culture perfectionnée, et lorsqu'on manque de fumier, c'est de répandre l'engrais dont on peut disposer sur les jeunes récoltes et de l'enterrer avec le scarificateur. L'utilité de ce ftaoyen ne saurait être contestée , mais on conçoit que dans ce cas le ftamier court , les composts et les engrais terreux seront toi^oiira préftrables au fdmier' long et paUleux , parce que leé premiers ont mieux fermenté et contiennent plus de sels nourri* tiers qui conviennent à toutes Jes récoltes sans excet>tion. Lors-
(1) Comme il nt pomiblo qoe beaucoup de cnUiTaleurs feraient embarrassés i recooliattre la marne on la terre calcaire, iioos ferons obserTer, une fois pour looles , que tonte MfeUMwe terrcMe, qal produit étw d« tldalfre fort ou avec de Teau-forte «m offerteM MBce,^t être emplo|4e pour amender le» tcrrca, excepté U» terres calcaires, qui n'en ont pua besoiB»
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qu'on cultive des récoltes sarclées , on n'épand pas ces engrais sur le sol, ce qui serait à peu près inutile , on les place au contraire dans les rayons où on les enfouit avec la houe à cheval ou par un sarclage à la main .
îccxxvn.
8UITB DU PRÉCÈDENT.
Nous Tavons déjà dit plus haut : lorsque les terres sont d'une grande étendue et très-éloignées les unes des autres , et que le fumier ne se trouve pas en quantité suffisante pour les engraisser toutes, il vaudrait mieux laisser celles qui sont les plus éloignées en friche ou en jachère , jusqu'à ce qu'on eût augmenté l'engrais par la culture des plantes fourragères , ou employer pour ces dernières les engrais verts que Ton se procure d'après la méthode que nous avons indiquée. Par là ou obtient l'avantage notable d'avoir l'engrais sur les lieux et d'éviter ainsi les frais de transport qui sont souvent très-considérables.
C'est ainsi qu'à mesure qu'on augmente l'engrais on 'peut soumettre peu à peu les terres éloignées à la culture altenie » qu'il est toujours plus avantageux de commencer par une récolte de turneps anglais, semés en rayons et sarclés, que par une récolte de pommes de terre; car celles-ci préparent moins bien la terre pour le seigle.
La situation incommode et la nature vicieuse du sol ne sont pas moins souvent un obstacle puissant, qui rend Tadoption d'un système perfectionné sinon impossible du moins trèsdifficile.
Souvent une partie des terres est située à une distance fort considérable de l'habitation , ou bien les diverses pièces de terres sont très-éloignées les unes des autres, ou elles sont d'une nature trèS'^diflPérente. Quant au dernier cas , on peut si l'on veut assor cier celles qui se ressemblent à un même assolement et y cultiver
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les plantes qni leur conviennent le mieux ; dans l'autre cas il ne serait peut-être pas hors de propos d*échan(jer les terres trop éloignées avec un voisin qui y trouvera son propre avantage. Si les terres enfin se trouvaient dans une situation trop sèche et trop mal exposées , pour y foire de bonnes récoltes , il faut , suivant l'exemple des Belges et des Anglais , les diviser en portions d'un journal ou d'un demi-hectare , les entourer d'une baie vive ou d'arbres , les amender d'après les principes que nous avons déjà indiqués et puis les laisser pendant quelque temps en pâturage. De cette manière on abrite le mieux les terres sèches et arides de l'ardeur du soleil et de Faction des vents ^secs et froids ; les amendements qu'on leur donne les rendent plus consistantes et font en même temps qu'elles conservent mieux l'humidité qui leur manquait auparavant. Nous ne pouvons terminer ce chapitre sans recommander , pour Vamélioration de ces terres , l'emploi des engrais verts avec un léger amendement de cbanx , d'y semer d'abord du trèfle blanc , et sur le chaume de celui-ci im mélange de vesce et d'orge ou d'avoine. Ces deux récoltes vertes prépareront mieux ces terrains pour une de céréales y que toute autre opération préparatoire qu'on pourrait tenter.
DBS HAIBS BT CLOTURBS.
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La question, si les haies procurent des avantages ou des inconvénients aux terres en culture j a trouvé comme toute autre de ce genre, ses partisans et ses adversaires. Cependant, ici, comme dans beaucoup d'autres occasions, il arrive que chacun a raisoui
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suivant que les circonslauccs sonl favorables à sod opinioD. En effet, il y a des circonstances où rétablissement d'une hak autour d'un champ serait nuisible, tandis que dans d'autrea oceasions cette haie serait d'une grande utilité et même quelquefois indispensable»
Voici les moti£i qu'on peut alléguer en foveur des étaUtnements des haies de clôture.
Lorsque les mauvais terrains sablonneux, arides «t d'une exposition défavorable , sont entourés d'une haie de elâture , nofr> ^dément il devient plus facile de les soumettre à une cultve répdière , mais cette haie devient en quelque sorte la hese de leur fertilité future y en ce que les premières récoltea y sont plos assurées.
Les champs clôturés montrent une plus grande fertilité; ils donnent moins d'accès aux vents âpres; la chaleur et l'humidité Y sont mieux maintenues , la dernière étant surtout nécessaire aux terres légères , diaudes et actives. On sait , d'ailleurs, que les produits des champs clôturés sont toujours plus succolenti et plus précoces que ceux des terrains libres de tous lea côtés. On sait aussi que la couche inférieure de l'atmosphère contient une plus grande quantité de substances nutritives, les haies empêchent le déplacement de cette partie de l'atmosphère si essentielle i l'alimentation des plantes.
Le bétail, dans un p&turage clôturé, est abrité des vents froids et du soleil brûlant , il s'y porte et s'y nourrit par conséquent beaucoup mieux que sur un p&turage ouvert.
Les clôtures , lorsqu'elles sont généralement introduites dans une contrée , y rendent le climat plus doux , les récoltes y manquent plus rarement et le bien-être général prospère. Les pâturages clos sont d'une grande économie pour le pn^riétaire, qui n'a pas besoin de foire des dépenses pour la garde de ses bestiaux.
Les produits dans les clos sont plus abondants; car, selon l'opinion de quelques agronomes ; une étendue de 50 joumauXi
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divisée eneinq elos, engraisse beaucoup plus de bétail que le même nambre de journaux en une seule pièce ; parce que , tandis que le bétail pâture dans l'un des clos , l'herbe repousse tranquillement dans les autres sans être foulée par les pieds des animaux , comme cela aurait Heu si ces divers espaces de terrain n'étaient pas séparés par une clôture. (Cours eompl. â^Àgr., YII , 59. )
Les désavantages qu'on attribue aux clôtures , et notamment aux haies, sont principalement les suivants : elles prennent beau*, coup de place ; elles occupent un espace qui est fort à regretter si le sol est de bonne qualité. Mais Tespace que les haies enlèvent k la culture est largement compensé par le bois d'élagage qu'on en retire , surtout dans les contrées où les objets de chauffiage sont rares et cbers. Les chênes et les aunes , dont les haies se composent le plus souvent, fournissent un excellent bois de construction y et leurs écorces sont indispensables dans les tanneries.
Le.s haies empêchent , dit-on , que les terres ne s'essuient; par conséquent , elles retardent le moment des semailles. Mais le maintien de l'humidité, par le moyen des clôtures, est plus utile que nuisible , surtout dans les terres sablonneuses, qui , par là , obtiennent une valeur plus grande.
D'autres prétendent que les baies occasionnent de grands amas de neige , amas qui souvent ne se dissipent que très-tard , et ainsi empêchent qu'on ne puisse labourer de bonne heure; mais cette objection est insignifiante et mal fondée , car ce sont les haies elles-mêmes qui empêchent les vents de chasser la neige d'un champ à l'autre.
Les haies , prétendent d'autres , servent de refoge aux insectes et à divers animaux nuisibles , surtout aux moineaux et aux souris. Mais lorsque les haies sont multipliées dans une contrée, ces Oiseaux se répartissent également et ne font pas plus de tort à une place qu'à une autre , et quant aux insectes qui attaquent ordinairement les haies , ils ne nuisent jamais, ou du moins bien rarement aux récoltes.
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On reproche encore aux baies qu'elles entravent la caMiut des champs elle labour en particulier , qu'elles coupent la communication d'un champ à l'autre , et forcent souvent à faire des grands détours pour se rendre d'un clos à un autre.
Enfin y on prétend que, lorsqu'elles sont revêtues de fossés , on ne peut souvent donner à ceux-ci la direction la plus fianrorabk à l'écoulement des eaux , de sorte que ces eaux y refluent, entravent la culture et nuisent aux récoltes.
A toutes ces objections y nous opposons un fiait incontestdiiey c'est-à-dire la pratique des Belges , des Anglais et de qudqnes autres cultivateurs de rAUemagne, qui, depuis longtemps, entourent leurs champs de baies de clôture, et y trouvent des avantages marqués. Nous soutenons même que les Flamands ne seraieit jamais parvenus à porter leurs terres sablonneuses à un si tant degré de fertilité sans le secours des haies y avec lesquelles ib ont entouré leurs champs et leurs pâturages.
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AUTRES OPINIONS RELATIVEMENT AUX RAIES DE CLOTURE. CONCLUSIONS
Gomme l'opinion de M. de Thaêr , dans tout ce qui eoneerae l'agriculture pratique , est d'un grand intérêt , nous ne pouvons nous dispenser de reproduire celle qu'il a émise relativement à l'objet qui nous occupe.
1 • Des haies multipliées peuvent être nuisibles à an terfain naturellement humide , en empêchant qu'il ne s'essuie proraptement. En revanche , ces haies sont infiniment utiles dans les contrées sèches , sur les sols légers et sablonneux , et d'autant pius qu'elles y sont plus nombreuses.
2. Si le terrain est constamment en culture et doit être ensemencé chaque année, l'utilité des haies est moins grande, et peot même être dépassée par les retards qu'elles portent dans l'eiicntion des labours. Mais si le sol est réduit alternativement en pùUirage pour le bétail ou en prairies artificielles à demeure» les
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avantages des haies sont prépondérants , parce qu'elles focilitent beaucoup la garde du bétail , et qu'elles procurent à celui-ci un abri bienfaisant.
M. de Dombasie se prononce en général contre toutes les espèces de clôtures , et il ne ?eut qu'elles soient, établies que dans les grandes cultures. Il base son opinion principalement sur la diminution des produits agricoles qui résulte , selon lui , de la multiplication des haies de clôture. Quant àûx bestiaux ^ dit cet agronome » le régime des bergeries et des étables est certainement préférable à la méthode de mettre les bestiaux en pâturage ; en quoi nous sommes parfaitement d'accord avec M. de Dombasie , et nous espérons que l'usage des pâturages cessera un jour totalement pour toutes les espèces de bestiaux.
On a plusieurs espèces de clôtures : les haies vives y les baies mortes , les haies vives avec fossés , les haies mortes avec fossés^ les fossés y les digues , les palissades et les murs.
Les plantes les plus propres pour les haies vives sont : l'aubépine , le hêtre , le chêne , le charme y l'ajonc et le cornouiller ; on en voit aussi formées avec des ifs et des houx y mais les derniers ont l'inconvénient de croître avec trop de lenteur. L'aubépine et quelques autres espèces du même genre y comme par exemple l'épine de Virginie et l'épine rouge de Sibérie y sont regardées avec raison comme les plantes les plus propres pour en feire des haies y parce que l'abri qu'elles procurent est suffisant et parce que leur bois est dur et excellent à brûler*
Voici les règles qu'on doit observer dans la plantation des haies vives :
1. 11 vaut mieux que la haie soit formée d'une seule espèce de plantes , que d'un mélange de plusieurs espèces différentes.
2. Lorsque le sol est de bonne qualité y il n'est pas nécessaire de l'amender. Si y au contraire , il est mauvais y il fmt , ou qu'il soit amendé , ou , si cela n'est pas possible y qu'on choisisse des plantes auxquelles il convient. Il faut, avant tout y qu'on se garde de jeter dans les trous ou les tranchées dans lesquels on veut
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planter, des dteombreS) sans les avoir préalablement feit
an crible , parce cpie les plants périraient dans nne terre remplie
de lacunes et d'espaces vides.
3. Les Jeunes plante doivent être plantés aussitôt qu'on les a arradiés du sol , surtout lorsque le temps est chaud et sec; en outre 9 ib ne doivent pas être placés plus profondément dans les trous quUk ne Tétaient précédemm^.
4. Quant à la manière de tailler les baies , M. Sindair (IfriûuUurê pratique et nieonnée, trad. de Dombasie , I, 343) conseille de les couper de bas en haut , ajoutant que la meilleint ibpme à leur donner est celle d'une toiture surhaussée, c'est-à-^re qu'elles doivent être étroites au sommet et larges à la base ; de cette manière, tous les bourgeons, et toutes les feuilles reçoivent les influences de la pluie, du soleil , de l'air , de la rosée , et les branches basses ne sont pas endommagées par la chute des gouttes d'eau qui tombent des feuilles et branches supérieures.
6. Là distance qu'on doit donner aux plante dépend du genre de plantes et de la fertilité du soi. Aux plante d'aubépine on donne ordinairement une distance de neuf à douze pouees , et quelquefois moins si la terre est maigre. A douze pouces, comme fo ftiit observer M. Sinclair , ils fournissent plus de bois et forment plus tôt une haie ferme et durable. Si , au contraire, oa les plante trop rapprochés , on n'y gagne rien, car un grand nombre de plantes périssent , au bout de quelques années , feute de nourriture, ou parce que l'espace pour se développer leur manque , et loin de former beaucoup de bois fort , les tiges et les branches restent grêles et chétives.
Outre I%pine , M. Sinclair recommande encore le houx (i), qu'on élève de graines et qui fournit des haies toujours vertes , et le cornouiller , qui prospère dans toute espèce de sol , dont la
(1) L« houx croit en abondance tlana la plapart di: nos haies et forêts, où il flearit chaqve année an printemps et porto des fruits abondants. On les sème en automne on dans les preniera joora de mart , dans me terre fraîche et humcose peu exposée aa folâl . Apfèa devs M troia an^ m rep^pe lai jauM» planta «0 pépiaiinoà ik Mil«9t j|Ufu'â oe ^^ «arfUe
s'en servir.
s CCXXX. — DES EXDIGUEMENTS. 535
croissance est rapide et qui ferme des clôtures durables et solides. Le bois du cornouiller est très-dur, tenace, et peut être employé à la construction des dents des roues de moulins : celui du houx est préférable pour les dents des râteaux.
Dans quelques endroits , on plante entre les haies des arbres fruitiers , comme par exemple des groseillers , des néfliers , des cerisiers ; mais , outre que ces arbres ne sont pas propres à cet usage y cette tentative est dangereuse , comme le dit M. Sinclair, à cause de leurs fruits, qui sont un appât pour les jeunes gens, déjà assez disposés à dégrader les haies.
5 CCXXX.
PES ENDIGUEHENTS.
Quoique les endiguements puissent être considérés comme des espèces de clôtures , ces établissements ont cependant pour objet principal, ou de garantir un terrain conquis sur la mer ou sur une rivière, contre les irruptions et les débordements des eaux, ou de gagner un nouveau terrain sur la mer, tes rivières et les fleuves, et de le soumettre à la culture.
Le cultivateur a un haut intérêt à garantir les terres qu'il cultive contre les endommagements dont les irruptions des eaux le menacent continuellement.
Les règles à suivre dans rétablissement des digues contre les irruptions de la mer , des lacs et des rivières, ne peuvent pas être traitées dans cet ouvrage , parce que ces opérations ne font pas I^objet des occupations habituelles du cultivateur, et parce qu'elles sont confiées aux soins de Tadministration supérieure du pars , qui s*entend ordinairement avec les administrations locales et les particuliers sur les mesures à prendre pour prévenir les efi'ets ^funestes de ces événements.
DES MALiMES DES PLANTES CULTIVÉES.
S GCXIXI.
Les plantes ne sont pas moins sujettes & des maladies que les animauxi mais elles sont moins compliquées. Depuis que IIunimk a eu à souffrir des maladies , il a aussi commencé à s'occuper de Télude de leurs caractères , des causes qui les produisent et des moyens de les prévenir ou guérir. II n'en est pas de même des maladies des plantes, qui nous touchent d*un peu moins près qos celles qui attaquent notre propre organisme. Aussi, n'ont- elks commencé à éveiller Tattenlion des naturalistes que lorsqn^oo s'est aperçu qu'elles pouvaient compromettre le succès des récoltes.
Les maladies des plantes qu'on a décrites les premières sont celles qui attaquaient les grains et que les amateurs de fleurs observaient dans leurs collections. Mais à la multiplicité des remèdes proposés on voit clairement qu'on n'a reconnu ni b véritable nature du mal y ni les causes qui le provoquent.
Chose remarquable I les deux premiers savants qui aient essayé une description méthodique des maladies des plantes étaient médecins (i). Mais c'est peut-être aussi la cause pour laquelle ces deux savants ont établi leurs méthodes sur le type de b pathologie humaine.
Cependant , comme les plantes ont une organisation très-diiférente de celle de l'homme et des animaux , il est' évident que les maladies dont elles sont attaquées ne peuvent pas être les mémesi
(I) Plenck, Pkjftialo^ Hf^kologU des piantêi, Irad. fnnç. Périt, 1800, el Ph. M, Msioi ée notofo^e végMg et Bsmî sur les maladies des pkmtes, Vcoiie, 1807.
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et qu'en conséquence on ne peut pas leur attribuer les mêmes noms y ni les mêmes causes , ni les mêmes symptômes.
Les plantes , bien que quelques-uns de leurs organes élémentaires soient doués d'une force vitale qui ne les quitte pas ayant leur mort y et à laquelle leur existence est attachée , ne doivent néanmoins être considérées que comme des êtres essentiellement passiftu En conséquence , les maladies dont elles sont attaquées ne peuvent avoir pour causes que des influences extérieures*
Les influences générales sous lesquelles les plantes se trouvent constamment soumises sont : le sol en général , la lumière et la cbaleur, l'air, Teau ou Thumidité , rélectricité et le magnétisme.
Suivant que ces influences extérieures agissent sur les plantes avec trop ou trop peu d'énergie , elles deviennent maladives et présentent des symptômes plus ou moins prononcés. Il y a une grande différence entre les maladies occasionnées par les influences générales , et celles que déterminent des causes purement mécaniques et chimiques , telles que l'action des corps bruts sur les plantes , celle des végétaux les uns ^ur les autres y des animaux sur les végétaux , etc. Cela posé , nous classerons les maladies des plantes en deux séries , savoir en celles :
1* Occasionnées par l'action des influences physiques ;
2"* Et celles occasionnées par des causes chimiques et mécaniques (i).
Comme cet ouvrage est uniquement destiné à l'usage des cultivateurs et aux élèves en agriculture , un système complet des maladies des plantes n'y aurait peut-être pas été à sa place ; c'est pour ce motif que nous nous sommes borné à indiquer les maladies qui affectent les plantes cultivées.
(1) Oolre les ooTrages précités, nous avons consnll^ poor nous éclairar, De CaiidoIU« PkysiûUgiê végéUOe, vol. Ul , et A. Pollini , ÉiémemU boUmiqnet, U.
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MALADIES OCCASIONirÉES PAU l'INFLVENCB D'UN SOL TiCIEDX.
Cmsidiratiùns ginéràle$.
L'influence du êol rar la végétation des plantes est on Mt tellement conitAté , que tous les essais qu'on a felts pour déomtrer le contraire ont été vains et n'ont rien prouvé que la possibilité d'élever de Jeunes plantes dans de l'eau pure , ou dam dn sable, ou du verre pulvérisé y Ou du soufre , etc« Un sol trop sac ou trop humide , trop élevé ou trop bas , trop pauvre oo tMp Hehe , ne porte naturellement que des plantes qal êine&t i croître dans un terrain de cette nature ; cependant ai Ton e«tye ffy cultiver des plantes auxquelles ces terrains ne convi^ment pas , elles y dépérissent , restent chétives , ou enfin ellea devfconent maladives.
Des plantes ^ par exemple , qui croissent naturellemeirt dans lès terrains marécageux , ferrugineux , ou silico-bumoux (terres de bruyères) , ne souffrent point des mauvaises qualités de «s sols, parce que lés unes (i) demandent beaucoup d*humidilé, qu'aux autres le fer n'est pas contraire (s) , et parce que les dernières (s) , à cause de leur organisation particulière « ne demandent qu'une nourriture fort peu substantielle. Mais les bruyères périssent dans un sol gras ; les pommes de terre devioi- Dent chancreuses dans un terrain ferrugineux , et toutes les espèces de choux meurent dans un sol marécageux. Qudie est maintenant , nous le demandons , la nature des maladies que teb ou tels vices du sol déterminent dans les plantes? Quels sont les symptômes qui les accompagnent? Ces maladies sont-elles passagères ou mortelles? Si dans une plante un de ses otigaiies est
(1) Le phellandre.
(2) Lcsiaiclics. [Cares.)
(3) Les bruyères.
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attaqué , toute la plante s'en ressent-elle ? Une plante malade peut-elle être guérie on non ? Enfin peut-on administrer aux plantes malades des remèdes pour les guérir?
Toutes ces questions se présentent naturellement lorsqu'on s'occupe des maladies des plantes. Cependant , avant d'y répondre , il ne sera pas inutile de dire quelques mots sur la structure des plantes.
Une plante est un organisme vivant , sans volonté ni sensibi* lité , qui se nourrit par les racines et les feuilles , qui n'offre du mouvement que par suite de l'impression des influences extérieures, qui s'accrott par la multiplication de ses organes élémentaires j qui se laisse multiplier par la séparation de ses organes , qui se reproduit par graines , et qui meurt par suiteifépuis^nent ou par accident.
Son organisation est simple , et deux systèmes élémentaires seulement constituent une plante parfeite : le tissu cellulaire et les vaisseaux.
Le tissu cellulaire est la base de la plante , parce qu'il existe avant la formation des vaisseaux. Les cellules qui composent le tissu cellulaire sont seules douées de vie végétale ; les vaisseaux se composent d'une fibre spirale , n'offrant aucun signe de vie végétale.
Les plantes , par conséquent , ne peuvent être affectées d'une manière quelconque, que dans le. tissu* cellulaire, dans lequel réside uniquement sa vie.
Comme les vaisseaux ne sont Jamais placés à la surAice des oignes , ils ne sont pas destinés h absorber la nourriture , et ne sont donc que des organes accessoires , qui but pour fonction de conduire certains liquides dans les parties extrêmes de la plante. Donc le siège des maladies des végétaux est dans leur tissu œlittlaire.
La vitalité du tissu cellulaire peut être attaquée par diffémtes causes> commis nous l'avons déjà dit plus haut. Nous allons maintenant en détailler les effets , en classant les diffé-
trop humide
5i — imprégné de substances nuisibles (i).
Les plantes , aussi longtemps qu'elles croissent dans leur sol naturel , ne deviennent maladives que par accident. Leurs formes ne changent pas y elles fleurissent à Tépoque que la nature feor a fixée , et leurs graines parviennent régulièrement à l«ir maturité.
Effets d^un sol trop gras sur Us végétaux
Lorsque le sol est trop gras^ c'est-à-dire lorsqu'on Ta engraissé avec une surabondance de fumier d*étable , les plantes y deviennent réellement maladives.
Une trop grande quantité de fumier rend le sol très-actif , mais les engrais n'ont pas le temps de se transformer en nonrritore convenable ni de se combiner avec les bases du sol qui donnent de la solidité aux tissus. La turgidité des suçoirs des racines est
(I) Je n*«ntcnds pu par substances nuisibles, les matières qn^on prétend qae lekfMiMi excernent. Rien encore ne lésa jasqu^à présent constatées dans le sol. Et cette excréfian cetelle même lieu, il est bien certain, que des matières d^ane natôre ausn délicale, ■ossit^t délroites qu^ezcernées, et cela par les mêmes forces qoi déeMapoaeat le y 91 arrosé des balsamines, des giroflées, des œillets et des roses, dans des poiSf avecdei teintnres de safran, de cochenille et d*indigo, rien cependant n*ea ■ été abaorbé, «1 bAbs la terre ao beat do six semaines, n^cn oontcnait plnrieo.
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stimulée à un haut degré ; ils absorbent une nourriture abon* dante mais mal préparée et aqueuse , le carbone et les matières solides lui manquent.
De là résulte que les plantes fourragères, quoique plus succulentes , sont moins nourrissantes ; leurs tiges deviennent trop feibles pour se tenir debout , surtout si le temps est humide , la plante est renversée par son propre poids et se pourrit sur le sol. Les feuilles de ces plantes se développent d'une manière démesurée et souvent elles ne parviennent pas à la floraison.
Quant aux grains (céréales) le chaume en reste trop fiiible, b moindre cause le renverse et Fentralne par le poids de Tépi; la plupart des graines dépérissent avant leur complet accroissement. J*ai appelé cette maladie, qui est occasionnée par une nourriture trop abondante et qui rend les plantes trop grasses, Lîpo$e.
lyun loi trop maigre mk trop pamre
Un sol trop pauvre produit sur les plantes des effets opposés*
Les racines, faute de substances stimulantes , qui manquent à ce sol , n^absorbent pas une nourriture suflBsante au développement de la plante. Les feuilles restent petites et minces, comme cela a lieu dans les plantes qui croissent naturellement dans un sol maigre ; la matière fécondatrice manque souvent au pollen des Heurs, d'où résulte que les graines avortent, et la fécondation des graines eût-elle même eu lieu , elles ne parviennent pas à la perfection.
Par un temps humide , ces plantes absorbent une nourriture très-aqueuse ; leurs feuilles mal nourries et contenant peu de carbone , ne résistent pas longtemps aux injures des saisons et se dessèchent avant le temps.
Les arbres qui croissent dans un sol trop appauvri se recouvrent de plantes parasites, parce que leur accroissement est très-lent.
Lçs plantes {lerbacées qui croissent dans ce sol ne sont que
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raretneDt attaqu4es d'insectea, parce qae eeux-ei a'y troatent pu les sucs qui leur conTiennent.
La maladie déterminée par Tinfluence d'un sol trop ptum, est une espéoe de maigreur ou d'appauvrissement et je l'appelle Leptose.
Dam un sol trop see
Dans un terrain de cette nature les plantes sont eaoore plut en danger de périr que dans un terrain trop maigre. Dans ce dernier et lorsque l'humidité ne lui manque pas, les plantes sont encore en état de pousser des feuilles et de se nourrir, par le moyen de ces organes^ de particules fertilisantes qui se tnKMil dans Tatmosphèrcy oe qui arrive presque toujours, pourvu que U nature de la plante n'y soit pas contraire. Mais si le sol est trop sec , ce qui a lieu surtout à l'égard des terres sablonneuses, calcaires , silico-hnmeuses et graveleuses , les plantes n^y peoveot absorber ni s'assimiler aucune nourriture» Dans les terrains pauvres I l'impulsion une fois donnée à la végétatiOB , la» isiiito <t les tiges peuvent du moins se développer; mais les terres trop sAebes, bien loin d'offrir aux plantes de l'humidité et de la nourriture , les privent encore de celle qu'elles ont absorbée àm l'atmosphère. Les plantes se trouvant dans cetie conAtk» m desséchent, s'évanouissent et disparaissent peu i peu de la swIm du sol. La vitalité du tissu cellulaire s'éteint pour ainsi dire ùstosiblement, foute d'humidité. Cette maladie, qui est une espéœde eonsomption ou d'extinction, parce que les organes éiéfloentaires ne reçoivent plus de nourriture , s'appelle Àpoêbi$9^
Dans un sol trop humiie
I^rmi nos phmtes cultivées, il ne s'en trouve pas une seule # soit susceptible d'être cultivée dans un sol humide et raarta* «aux i si nous en exceptons quelques gramens, quelques evices
s CGXXXIII. — INFLUENCE D'UN SOL YIGIBUX. 54S
de saules et l'aune , qui croissent naturellement dans les lieux bumides y toutes se refusent à croître dans des terres plus que médiocrement humides.
Lorsqu'on place une plante dans un sol mouillé, elle an souffrira chaque fois. Les arbres ^ par exemple , s'arrêtent dana leur végétation ^ le tronc et les brandies se couwent de moossea et de lichens ^ l'écorce en devient rugueuse et se gerce , le bois devient chancreux, et quoiqu'ils fleurissent quelquefois, les fruits tombent avant la maturité ou au moins restent imparfaits. Quant aux plantes herbacées et aux grains , ou elles n'y lèvent pas du tout, ou elles périssent au bout de quelque temps. Les symptômes qui accompagnent cette mort prématurée , sont tes suivants : le eeeur ou sommet de la tige est toujours jaune, quoique les feuilles extérieures soient encore vertes, et l'intérieur de la tige se trouve pourri.
Les plantes absorbent d'abord et pendant quelque temps une nourriture aqueuse , elles se développent et on n'observe aucun symptôme de maladie. Mais bientôt après, leurs racines ne résistent plus à l'action de l'humidité , les tendres extrémités se pourrissent, les vaisseaux sont mis à nu et les restes des racines ponpent alors une nourriture crue qui est souvent mêlée de substances nuisibles. La surs^ndance d'eau empêche à l'intô^ rieur de la plante la formation du cambium et anéantit en mémo temps la vie du tissu cellulaire qui , en conséquence, se pourrit*
Quant aux arbres , la même chose s'y passe , excepté qu'ils no meurent pas aussi promptement. Comme les nouvelles racines pourrissent annuellem^t , les branches , dont le développeasent ^ trouve dans un rapport intime avec celui de la racine , ne pMveot pas se prolonger, et fiiute de nouveau cambium, le tronc f t les branches ne peuvent pas s'accroître en largeur. L'écoree qui| pour les mêmes causes, ne se renouvelle pas , devient raboteuse et se couvre de plantes parasites , comme tout autre objet qui , itant exposé à l'air, reste constamment à la même place. A Tintérieur du tronc et des branches on reuiarque également dei
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changements , la surabondance dliumidité détniU félasUcitë de la membrane celluleuse, le tissu cellalaire se pourrit, il se forme des lacunes où se jette la sève aqueuse , les sucs propres s'7 mêlent; la substance ligneuse se corrompt, il se forme de l'acide humique , l'humidité acre cherche enfin une issue et le chancre est déclaré. L'effet que produit la surabondance d'humidité est donc une véritable pourriture dont le produit est du terrean. A cause de cela, j'ai appelé cette maladie pourriture, ouSàpriiaae, au lieu de chancre , nom qui n'est guère propre à donner à une maladie de plante.
5* Dans un sol contenant des substances nuisibles.
Un sol qui contient des substances nuisibles sera toujours défavorable à la végétation. Presque tous les corps métalliques » les alcalis , les sels résultant de leur combinaison avec les acides et les acides mêmes enfin détruisent plus ou moins prompCemeat la vie des plantes.
Parmi ces corps , les uns agissent même en très-ftiible quantité , tandis que d'autres ne font sentir leurs effets que lorsqu'ils se trouvent en très-forte quantité dans le sol. En général , les acides liquides , et parmi les sels métalliques ceux qui sont très* sohibles, agissent le plus promptement. C'est ainsi que Farsenic blanc ne fait aucun tort aux plantes parce qu'il est presque insoluble , tandis que le vitriol bleu , lorsqu'on l'emplme ea assez grande quantité , fait périr les plantes.
L'action de ces substances semble consister en ce qu'elles anéantissent la vitalité des fibres radiculaires, qui ensuite se pourrissenli et par là , permettent à ces substances de pénétrer dans la plante.
Les matières narcotiques , lorsqu'il s'en trouve dans fe sol , n'agissent sur les plantes d'une manière nuisible que lorsque la quantité en est très-forte (1).
(I) Un de me» amis m*a assnré, qu'ayant on jour enfoui une lrè»-gnod« qnaalilé et dans le toi de ton jardin, il n'y avait rien récolté la même année, mais que raonée •■■ Ice récoltes aTaient été e&traordinaires.
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Toutes les fois qu'une piaule meurt ou qu'elle devient maladive par suite de l'action d'une substance venimeuse , elle doit être considérée comme empoisonnée (1).
Le symptôme principal qui indique que la plante est empoisonnée, sont des taches jaunes ou brunâtres qui se montrent h la base de la tîge et sur les feuilles, où elles se montrent d*abord prés du nerf médian y d'où elles se répandent dans le parenchyme.
Les plantes empoisonnées présentent encore cela de remarquable que le tissu cellulaire se rembrunit , qu'elles se flétrissent et se dessèchent très-promptement.
L'empoisonnement des plantes s'appelle Pharmaeose.
Observations.
Les maladies occasionnées par la mauvaise qualité du sol ne sont pas toujours mortelles pour les plantes , surtout à l'égard des arbres qui peuvent encore être sauvés lorsqu'on les transplante dans un autre terrain , ou loi^que celui-ci est amendé.
Quant aux végétaux herbacés empoisonnés^ il est ordinairement trop tard pour les sauver qua&d on y remarque les taches jaunes.
S CCXXXIV
MALADIES OCCASIOXNéES PAR LA SOUSTRACTION DE LA LOMlkRE ET PAR L'iNFLOENCK
D'O.f E LUMIÈRE TROP FAIBLE OU TROP VIVE.
La lumière , suivant son intensité et sa nature , réchauffe les corps y y produit des réactions chimiques de désoxydation, excite les phénomènes vitaux ou les provoque. ( Kastner, Principes de chimie et de physique ^ II| 210.)
1. Les plantes, comme il a été constaté par de nombreuses' expériences , ont besoin , pour vivre, de l'influence de la lumière, sans quoi leurs fonctions vitales ne peuvent pas s'effectuer.
Lorsque Ton soustrait totalement la lumière aux plantes, bien
(1) C*ei( mifaot la nalore du poÎMn qae la viUlilé do (isw cellalairc e«t an^anliCf o i qse cdni-ci ett toUlcment détruit.
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qu'elles continuent dicaru^^ûbsorber par leurs racmes , elles ne Iranspireni jmé^^ips sucs propres ne sont plus séparés de la séta crue; la tnalî^è^; verte ne se forme pas dans les feuilles, qà restent blanches ou jaunâtres; il ne se dépose pas de carbone dans les tiges , qui restent faibles et débiles; les sucs n'y sont pas élaborés , sont insipides ou légèrement sucrés , et il ne te fonqM pas de cambium ; enfin , les tissus se dissolfent^ pour ainsi âii«, dans rhumidité surabondante des sucs aqueux et se poarrisseiit On appelle communément la maladie provoquée par Tabseofie totale de la lumière étiolementj ce qui, cependant, n'est qu'un symptôme du commencement d^ la maladie. Noua l'aTons nommée ITycIroj^^ parce que la suppression de la transpiration en est une des principales causes.
Observations.
Des plantes qui sont exposées à une lumière plus faible qu'elles ne le demandent d'après leur nature , comme par exemple celles qui croissent à l'ombre des arbres, entre de hauts bâtiments, ou dans d'autres lieux demi-obsciirs , où elles ne reçoivent pas l'action directe du soleil , ou qui sont trop rapprochées , deviennent aussi malades. Leurs feoiUes sont ordinairement pâles , les tiges grêles et faibles , et souvent couvertes d'insectes parasites , les fleurs ont peu de couleur et les semences avortent. Un autre symptôme que présentent les plantes qui ne jouissent pas de la pleine lumière , c'est l'érisiphé (aWigo comnunis)^ qui attaque indistinctement toutes les plantes potagères : il se trouve ordînairement sur la surface inférieure des feuilles ; celui du houblon {àlbigo macularis on humuli) recouvre les deux surfilées des feuilles à la fois ; il devient bientôt jaune et puis il passe aubran. Ré, dans son livre de Nosologie végétale, appelle cette mahdie pâleur, ce qui n'indique cependant qu'un symptôme ; noasainiOBS mieux la nommer langueur (paracmase).
^ Leg plantes affectées de la paracmase se rétablissent lorsqu'on les place dans un lieu exposé au soleil et plus aéré»
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S. Les effets produits par une lumière trop forte ou trop ifiteme sont les opposés de eeux que produisent l'obscurité totale ou une lupaiére trop faible.
Une lumière trop forte ne peut être nuisible qu'aux plantes qni sont habituées à erottre dans les lieux ombragés , ou à celles des hautes montagnes» Dans ce cas , la lumière vive feit que les OTttres encore jeunes et délicats se dessèchent : c'est la maladie qu*on a nommée dessèchement des germes , aspermje ou oligospermie.
ObiervaHtm.
Les symptômes que la lumière trop forte provoque dans les plantes ne peuvent , excepté le dernier y être considérés comme des signes d'une maladie , car y après tout , elles s'y portent bien, et si quelquefois de Jeunes plantes en meurent , c'est plutôt par la chaleur qu'elle provoque y que par la lumière même. Du reste, le cultivateur ne se trouvera jamais , dans notre climat ; dans le eas d'avoir à craindre une lumière trop forte.
f GCXXXV.
MALADIES OCCASIONNÉES PAR UNE TROP FORTE CHALEOR
Chaque plante a son nuKrimum et son mmmwn de chaleur qu'elle est en état de supporter , ce qui va au-dessus ou au-dessous la tue. Les symptômes que nous observons dans les plantes qui sont exposées à une trop forte chaleur y et lorsque celle-ci est accompagnée d'une grande sécheresse y sont entre autres les suivants : les tiges et les branches se rabougrissent ; les feuilles sont peu nombreuses, d'un vert foncé et sèches ; les fleurs imparfaites ; les fhiits secs et insipides. Dans les plantes herbacées et les grains, les feuilles inférieures jaunissent et se dessèchent bientôt, et leurs graines sont imparftiites.
La surfoce des feuilles des arbres se recouvre souvent d'une
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matière visqueuse et sucrée ; ce symptdme, qu'on appelle timflée^ n'est pas une maladie propre ; ce suc sucré attire une nuée de pucerons, qui, perçant Tépiderme des feuilles , rendent la plante encore plus malade.
Presque tous les arbres présentent ce symptôme lorsqu'ils sont exposés à une chaleur très-forte et sèche , même ceux dont les feuilles sont aromatiques , comme celles du myrte et de Toranger y preuve que la cause est partout la même ; les feuiUea, enfin, jaunissent , se roulent en se desséchant, et tombent.
La cause de la maladie que provoque une chaleur trop fèrteest que la plante perd , par son évaporatton , plus d'humidité qu'elle n'est en état d'absorber par ses organes ; c'est ainsi que l'énergie du parenchyme des feuilles s'éteint ; celles-ci n'absorbent pins la lumière , le suc des méates intercellulaires est altéré et transformé en suc mielleux et sucré (i). Si cet état de choses continue pendant quelque temps , la plante doit mourir par dessiecation, Xérose.
Si , au contraire , une haute température est accompagnée de beaucoup d'humidité , comme cela a lieu dans les coudies à forcer et dans les serres , l'activité des racines y est très -exaltée , les feuilles, bien qu'elles transpirent encore, n'en souffrent pas moins par l'humidité qui les entoure, leur tissu cellulaire se relâche et les plantes finissent par se pourrir ; dans ce cas , elles périssent par suite de la surabondance d'humidité.
S CCSXXVL.
MAUDIES OCCASIONNÉES PAR LE FROID
A mesure que la température de l'atmosphère qui entoure les
(1) n«aaconp de naloralistes semblent croire qne la miellée est le produit des pacenmi, qu'i suintent on suc miullcox de rcrlains poils placés sur leur queue. Mais j''ai tu, un jonr, on roc .promenant sons nue allée de lillculs, tomber le snc miellcnx par gôotfcs sur les babils des promeneurs. Je ne sais ti*\\ yavail des pucerons sur les fcnillcs; mais, daiu ce caft| ils auraient dû ^*lre assez nomlircux pour détruire tout le feuillaffc des arbres, ce qui cependant n\t p.i^ eu liru.
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plantes s'abaisse , leurs fonctions vitales se ralentissent, et ce ralen< tissement peut aller jusqu'à Textinction de la force vitale mémey si le ft'Oid devient très-rigoureux.
Les symptômes que provoque une température trop basse sont la diminution dans l'exhalation des odeurs , le pAlissement des couleurs et le ralentissement de l'accroissement. Si cette tempe* rature continue , les plantes deviennent maladives et périssent , ou du moins, ne parviennent pas à leur perfection. Cette maladie a pour cause une espèce d'engourdissement du tissu cellulaire , et je l'appelle Narcose.
Observation.
Les médecins appellent narcose la torpeur occasionnée par l'empoisonnement par une substance narcotique ; cependant, j'ai cru devoir choisir la dénomination de narcose , parce qu'elle indique nettement l'état où se trouvent les plantes lorsque, pendant leur végétation , elles se trouvent exposées à une température trop basse.
Lorsque l'intensité du froid augmente , la force vitale de la plante non-seulement diminue , mais elle cesse à la fin totalement.
Lorsque l'on examine une plante qui est morte par suite d'un froid excessif , on n'y découvre d'abord aucune lésion de ses tissus , mais bientôt après toutes les parties gelées deviennent noires , se dessèchent ou se pourrissent , suivant qu'elles étaient herbacées ou ligneuses.
Une plante fortement attaquée peut encore être préservée des suites fAcheuses de la gelée par un arrosement avec de l'eau trèsfroide ; mais , quant aux plantes réellement gelées , il n'y a pas moyen de les sauver.
Dans les plantes gelées, le principe vital est détruit subitement, sans symptômes antérieurs.
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■ALAOICS OCCASIONNÉES PAR UNE TftOP GRANDE nOMtDITlS DE l/ATtOSPItfcftC.
Lorsque les pluies se prolofagent et sdnt très-abondaoles , les ^ plantes souffrent de plusieurs accidents par suite descpieb elles périssent ou totalement ou en partie. Si le temps est doux et en même temps tres*humide, les jeunes branches et feuilles se pour rissent ; mais s'il felt froid , Teau déposée sur les branches elles feuilles se congèle et forme le givre qui nuit soutent aux planto délicates. Quand les brouillards régnent au moment de la floraison , ils se déposent sur les anthères en gouttelettes d*eau , altèrent le pollen et empêchent la fécondation. C'est une des causes de stérilité que les cultivateurs ont coutume de confbndre sous le nom de ventaison ( Deeand. , Physique a^lak, III, 1171). Cette maladie est aussi occasionnée par les pluies abondantes qui lavent le poUen des anthères ; par une température très-basse y qui empêche les anthères de s'ouvrir , et par la rouille, qui épuise la plante, ce qui fait que les graines avortent.
On voit, parce qui précède, que la ventaison ou la stérilité des fleurs peut élre produite par diverses causes , dont les unes sont purement mécaniques, et les autres la suite d'un commencement de désorganisation.
La rouille , dont la plupart des plantes sont attaquées par suite de longues pluies , n'est rien autre chose qu'une petite piaule parasite , ou une espèce de champignon. On l'aperçoit d'abord sous forme de taches jaunâtres , longitudinales ; répiderroe se rompt et l'on voit sortir une poussière roussâtre, qui passe ensuite au noirâtre ou au brunâtre. ( Puccinia graminis^ uredo rubigovera.)
La rouille annonce une désorganisation du tissu cellulaire, dont la suite est l'avortement des graines et surtout de celles des céréales.
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Chaque genre de plante produit une espèce de rouille différente , et il n'est pas exact de dire que la rouille de l'épine Tinette puisse infester les céréales , car elle appartient à un genre très-différent j cependant il n'est pas tout à fait invraisemblable nî impossible qu'une espèce en provoque une autre.
Le développement de l'érisiphé , dont nous avons parlé plus haut , est déterminé , selon l'opinion de certains auteurs , par la surabondance de l'humidité; mais comme le toublori , les fèves et la plupart des arbres qui présentent ce phénomène , sont en même temps couverts de pucerons , qui y recherchent le suc mielleux qui est contenu dans le parenchyme de feuilles , et comme ce dernier phénomène est l'effet produit par les grandes chaleur! , comme nous l'avons déjà dit , l'opinion que nous avons énoncée ci-dessus , relativement à la causé de l'érisiphé , paraît seule être admissible.
Les épis et les panicules du fromônt , de Tavoîne , du mats , de l'orge et du millet , sont souvent infectes et couverts d'une poudre noire ou vcrdâtre , qui prend naissance dans le grain même , et qui envahit bientôt tout l'épi. On l'appelle nielle , charbon {uredo segetum).
D'après certains auteurs , ce serait dans les terrains maigres et secs que l'on remarque plus particulièrement le charbon ; cependant on a observé qu'il n'est pas moins abondant dans les terres argileuses , et seulement les terres marneuses en paraissent exemptes, pour autant toutefois que la semence aurait été récoltée sur un terrain de la même nature.
Au reste , il semble que la mauvaise nature du terrain et de l'humidité surabondante contribuent beaucoup au développement du charbon.
De la semence choisie , une bonne culture et surtout l'amen dément du sol avec de la marne et de la chaux , sont les meilleurs préservatifs contre cette maladie , qui du reste n'est pas beaucoup à redouter.
Un autre genre de maladie que provoque la surabondance
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des pluies , et qui est propre aux céréales et autres gramiiiées , c'est l'ergot. On désigne sous ce nom une excroissance dore , compacte y cylindrique , à peu près en f6rme de corne obtuse , ordinairement blanche ou grise à Tintérieur, d'un noir tirant un peu sur le violet à Textérieur. L'ergot y mêlé avec le bon grain en quantité un peu considérable , altère la qualité de la farine au point de la rendre presque vénéneuse. M. DecandoUe considère l'ergot comme une espèce de champignon, qu'il nomme êderothm clavuSy et s^joute qu'il est très-commun dans certaines provinces de France.
J'ai donné quelque attention au développement de l'ergot , pendant l'année 1838 qui était fort pluvieuse : non-seulement le seigle y mais l'orge , le froment , l'ivraie vivace y tous avaient l'épi chargé d'ergots.
D'abord c'est la peau du grain qui est détruite et disparaît sans qu'on sache comment ; dès lors l'ergot commence k ae former ; il a encore exactement la forme du grain , mais peu à peu il grandit , jusqu'à ce qu'il ait atteint la longueur qui lui est propre. L'ergot n'est donc rien autre chose que le graia altéré. Je conserve dans ma collection des ergots présentant tous les degrés de son développement*
Toutes les maladies que je viens de citer dans ce paragraphe ont pour cause principale l'humidité surabondante ou stagnante, jointe à une certaine prédisposition du tissu cellulaire, qui^ détermine la corruption. Telle est l'origine des plantes parasites, qui , comme on sait , naissent toujours sur les parties organiques désorganisées. C'est pour ces motifs que j'ai donné à toutes ces maladies le nom collectif de Nicroginésie.
J CCXXXVIII
SUITE DU PRÉCÈDENT
Comme toutes les maladies dont nous venons de nous occuper occasionnent plus ou moins de dommages au cultivateur, et
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peuvent même feire manquer les récoltes , il importe beaucoup de connaître les moyens propres à se garantir de leurs envahis* semenis. Il est d'ailleurs certain que les plantes attaquées de la nécrogénésie ne donnent que des semences qui produisent des plantes disposées aux mêmes maladies.
Cependant y avant de nous occuper des moyens préservatift contre les maladies des plantes , nous ferons une observation relative à certaines maladies dont on ne connaît pas encore les véritables causes , ou que Ton peut attribuer à différentes causes à la fois.
Nous avons parlé plus haut de rérisiphé, maladie qui se déclare ordinairement lorsque les plantes sont trop rapprochées les unes des autres; néanmoins un refroidissement brusque peut aussi donner lieu au développement de cette plante parasite. Elle se montre d'abord sous forme de filets blancs, ou comme de la farine y qui , dans les pois , la chicorée , les herbes des prairies y les renoncules y les peupliers y les érables , le chèvrefeuille, les frênes y les saules , etc. , recouvre la surface inférieure des feuilles , et dans le houblon les deux surfiices à la fois. La couleur blanche passe, au bout de trois k quatre Jours, au brun foncé , et c'est alors que les feuilles commencent k se dessé* cher.
J'ai souvent observé que l'érisiphé se montre lorsque , après un temps sec et chaud , le vent tourne brusquement au nord et k l'est , et si alors , la température s'abaisse brusquement , il se forme des brouillards secs ou mauvais , comme on les appelle , qui tombent sur les plantes. Les plantes , dont la végétation avait été excitée par les chaleurs des jours précédents , se refi*oidissent subitement , la végétation s'arrête , et le deuxième jour après l'érisiphé parait et envahit peu k peu toute la plante. Quelquefois, et quand la végétation n'est pas encore trop avancée, les plantes poussent de nouvelles feuilles , et Ton obtient encore une récolte médiocre ; mais lorsqu'elle est déjk trop avancée , la récolte est perdue , surtout celle du houblon.
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L'érisiphé peut donc avoir pour Ciau^e un air humide et stagnant, et un refroidissement subite caf il ne parait pas que la qualité du sol j soit pour quelque chose.
Un autre genre de plantes parasites, qui, saiis f^ire grand fort aux plantes , n'en méritent pas moins d'être inentionDées , sont les sclerotium qui croissent sur les feuiiles et dans la moelle des choux que Ton conserve en hiver dans les caves ou dans la terre. Ce sont de petits champignons arrondis , brunâtres en dedans et blancs en dehors, et comme ils ressemblent en quelque sorte aux graines de choux , on les a pris pour des graines de ces plantes. Le plus commun c'est le sclerotium semm.
La maladie la plus détestée de ce genre et dont il hotis reste encore à parler , c'est la carie {ustilago èitbpMlà) cjuf attaque le froment et l'épeautre.
La carie se forme , B ce qu'on assure , même avant que l'épi pousse hors de la feuille. Les grains qui en sont attaqués sont déjà devenus jaunes quand tes autres sont encore verts. La carie constitue une poudre noire , grasse et de très-mauvaise odeur, qui remplit l'intérieur du gràln. Ce n'est pas une ferine gâtée on altérée, mais une espèce de petit champignon. Elle est très-nuisible parce que un grand nombre d'épis en sont toujours attaqués , parce qu'elle communique une couleur désagréable à la farine et que le pain en devient malsain. Les causes qui provoquent la carie sont : un sol froid et humide , le mauvais temps , trop de fumier d'étable frais ou non fermenté. Les grains enfin sont aussi sujets à être attaqués de la carie lorsqu'on a semé une mauvaise semence.
La carie est aussi quelquefois causée par des accidents mécaniques. C'est ainsi qu'un M. Rcinhardt a communiqué le M curieux (I) que, dans une certaine contrée qu'il a parcourue, tous les grains dont le chaume avait été atteint de la grêle , s'étaient cariés , et que dans les champs les plus gras le mal était
(1) Joumnl de eorresp9i»dmMt9 (k ta SéàM d*«gti$vlimn du nftiip ég XUI, 183U, i>. 161.
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plus grand que dam les terres médiocres. Ce qui semble indiquer qu'une lésion mécanique peut aussi produire la carie et d'autant plus facilement que le chaume est plus gras et succulent.
Les moyens qu'on emploie contre la carie des grains sont très-variés et nombreux. Ceux qui promettent le plus de succès sont la chaux vlve^ le sulfate de cuivre et le sulfete de soudé (sel deOlauber). On prépare la semence d'après la méthode suivante :
Lorsque le grain destiné pour la semence a été choisi avee soin, on le crible plusieurs fois , et le frottement qui en résulte est un premier moyen qui tend à le débarrasser d'une partie de la poussière qui pourrait y adhérer ou mieux encore dn Id lave à grande eau h froid ou à chaud, ou bien enfin on soumet le grain à l'action d'une substance assez corrosive pour altérer la poudre de la carie et pas assez pour nuire au grain lui-même.
Le plus souvent on se sert de la chaux vive délayée datis de l'eau et dans laquelle on laisse tremper le grain environ de 12 à 24 heures. On appelle cette opération chauldgeé D'autres ajoutent à la chaux une quantité de vitriol bleu (sulfate de cuivre) ou de vert-de-grIs. L'addition de ces sels cuivreux me paraît inutile , parce qu'ils sont décomposés par la chaux ^ qui détruit leur action, ce qui est heureux, car si le sulfete de cuitre n'était pas décomposé, il détruirait sans aucun doute les jeunes plantes.
La préparation suivante me parait encore le mieux remplir le but : après avoir bien lavé le grain destiné pour la semence , on le met en tas que l'on arrose avec une dissolution de sulfate de soude ; après que le grain s'est un peu essuyé on le saupoudre avec de la chaux vive en le remuant continuellement , puis on le sème.
Ceux qui etnploicnt le vitriol bleu ou le vert - de * gris , le prennent dans la proportion de 2 à 3 onces par hectolitre; mais, comme je l'ai déjà dit, ces sels me paraissent inutiles.
En résumé , une bonne culture , une semence bien choisie et convenablement conservée et les amendements calcaires et mariieox, me paraissent le meilleur préservatif contre la carie.
NUISIBLES
L'air atmosphérique est indispensable à la végétation des plantes et à leur santé. Mais il peut leur deTenir nuisible lorsqu'il est :
l"" Trop agité , ou lorsqu'il contient
S"" Des gaz nuisibles , ou enfin lorsqu'il est
3*" Trop sec ou trop humide.
L'air agité ou le vent non-seulement fevorise le rnooTement de laséye dans les plantes^ mails il augmente encore révaporation de leur humidité sivabondante par les feuilles.
Par le mouvement que Tair agité imprime aux plantes et notamment aux arbres, leur accroissement^ soit en largenr, soit en longueur, est accéléré. Le contraire arrive lorsque le vent asur eux moins de prise, témoins les arbres en espalier dont le tronc grossit très-lentement, parce qu'il est placé dans une position où le vent n'a que peu d'action sur lui. Les rhododendrons, les araliacées et les bruyères ne grandissent pas lorsqu'on les tient enfermés dans un lieu à l'abri des vents. {Laudonj Encyclop. , S 6609.)
Un air trop agité empêche les arbres de monter, comme on le voit sur les montagnes élevées et il renverse les récoltes lorsqu'elles se trouvent dans un sol trop gras.
Un air trop humide produit sur les plantes les mêmes effets que l'humidité même qui tombe du ciel sous la f6rme de pluie , de neige , etc. , etc.
L'air trop sec fait que les feuilles perdent trop dTiumidité , qu'elles jaunissent et tombent avant le temps. ( Fotr plus haui.)
La fumée du bois , les vapeurs acides et caustiques , que contient quelquefois l'atmosphère qui entoure les fobriques et les manufactures , agissent toujours d'une manière délétère sur les plantes et les tuent bien souvent. Les effets qu'elles produisentont
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beancoup d'analogie avec ceux qu'occasionnent les substances Ténéneuses dont nous avons déjà parié.
Le principal effet de la fumée , c'est qu'elle fait tomber les feuilles; par son action continue elle noircit et brûle les jeunes pousses.
Les gaz Acres et les vapeurs acides anéantissent directement la force vitale des végétaux , comme on le voit dans les environs des fabriques d'eau-forte , d'acide sulfurique y etc. y où les feuilles des arbres et les récoltes des champs sont presque toujours détruites.
Les plantes et surtout les arbres , lorsque leur accroissement est arrêté ou trop ralenti faute de mouvement, deviennent raboteux; il s'y forme des excroissances (tumeurs) qui peu à peu deviennent chancreuses. La cause secondaire de cette maladie est une espèce d'obstruction , qui a pour résultat une stagnation des sucs, d'où résultent ces tumeurs {Emphraans). Le remède contre ce mal est de donner à l'arbre une exposition plus libre, de couper la partie gâtée jusqu'au vif et d'f appliquer un emplâtre , composé de chaux, de sable, de cendre de bois et de bouse de vache.
Observation.
La gangrène qui attaque les parties molles des végétaux, comme les feuilles, les fruits, les racines, les jeunes pousses, etc. , et qui dissout les tissus en liquide noirâtre , a pour cause une surabondance d'humidité , un sol trop gras ou une froissure. La gangrène ne constitue pas de maladie particulière comme quelques auteurs Font prétendu ; elle est plutôt la suite ou l'effet des maladies que nous venons de décrire : au surplus, elle est incurable.
Le carcinome a pour cause une stagnation des sèves , qui provient de trop d'humidité ou d'un vice du sol ; il attaque le plus souvent les arbres drupacés, c'est-à-dire qui produisent des fruits à noyaux , comme par exemple les cerisiers , les abricotiers , les pêchers, les amandiers, les mûriers y sont également exposés, etc.
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Cette maladie appartient à la catégorie de celles qui ont teor origine dans un sol vicieux. Le symptôme principal par lequel elle se déclare , est une effusion de gomme dans les arbres que nous venons de citer ou d^un liquide brunâtre dans le mûrier. Une terre moins grasse , une bonne exposition et surtout ua amendement de chaux et de marne Tempédient sûrement. Cependant si le mal s^est déjà déclaré , il faut couper les parties gâtées et appliquer l'emplâtre ci-dessus indiqué.
La nécrose des auteurs est une maladie que l'on reconnaît an noircissement et au dessèchement des feuilles et des jeunes braoehes. Elle a pour cause primitive un froid excessif ou une dialear trop forte.
L'exulcération des phytonomistes ne diffère point du eareinome.
î CCXL.
MiLAQIES 0CCiSI02CBï££S PAR L'^LÇCTUCITâ.
L'électricité de l'atmosphère et le magnétisme terrestre sont de puissants excitants pour la végétation.
Lorsqu'elle ne sort pas de son état normal , qu'elle est secondée par l'humidité du sol et de l'atmosphère, ainsi que par la chaleur du soleil , comme cela a lieu en été, l'électricité est très-favorable à la végétation des plantes. Mais lorsque son action est trèsexaltée , elle est capable de détmire les arbres les plus forts. Tout le monde connaît les effets de la foudi*e.
Dans tous les cas, les plantes et les arbres qui ont été atteints de la foudre meurent et se dessèchent par l'anéantissement do principe vital du tissu cellulaire.
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ET MÉTÉOROLOGIQUES
V De Vinfluenee que les végétaux e^cercent les um sur les autres par leur simple rapprochement (1).
a. Par les fausses parasites.
&om ce nom on entend les mousses , les lichens , le lierre y les fougères, etc. L'écorce des arbres adultes des forêts est presque toujours couverte de mousses et d'autres plantes de ce genre, sans qu'ils paraissent en souffrir. Mais lorsque les arbres fruitiers de nos Jardins et de nos vergers commencent à présenter ce phénomène y il faut en rechercher les causes. Si la mauvaise qualité du terrain a produit les mousses , ce que Ton reconnaît à la mauvaise végétation de Tarbre , il convient de l'amender ; mais si c'est par suite de vétusté , il fout enlever l'écorce morte avec un grattoir, ou si l'arbre est encore trop jeune pour pouvoir suf^rter cette opération, lui donner une couche de chaux vive^ qui détruR les plantes parasites au bout de quelques jours.
Les fausses parasites influent d'une manière indirecte sur la santé des arbres en ce qu'elles y déterminent le chancre par suite de leur décomposition. Elles fournissent aussi une retraite assurée aux larves des insectes, qui, sous l'abri de ces plantes, se font des trous dans l'écorce et le bois.
b. Par les vraies parasites.
A cette catégorie appartiennent le gui commun , les cuscutes , les orobanches et la clandestine.
(1) Decândonc, Physiolopi^ végéiaUf UI, I4G2.
CHAP. XIX. — DES MALADIES DES PUNTES CULTIVÉES
Les vraies parasites ne croissent pas comme les précédentes sur la superficie de Técorce morte des arbres; au contraire, an moyen de leurs racines , elles pénètrent dans l'inténeor de lev support et se nourrissent de leur suc vital.
Le gui d'Europe croit ordinairement sur les pommiers des vergers et quelquefois sur le chêne , il forme de petits arbuscuks toujours verts , à fouilles coriaces , et porte des baies blandies. Il est facile à détruire.
Les cuscutes sont plus nuisibles que le gui. Ce sont des plantes composées de fils blancs ou rouge&tres , sans feuilles et qui portent leurs fleurs réunies en têtes. Il y en a plusieurs espèces dont Tune envahit le lin, les autres se trouvent sur le serpolet sanvige, dans les prairies et sur les haies.
Ces véritables parasites germent et croissent au commencement comme une autre plante. La jeune tige , qui ressemble à un (il , meurt lorsqu'elle ne trouve dans son voisinage aocone autre plante vivante à laquelle elle puisse s'attacher. Mais lorsqu'elle en rencontre une , elle s'en saisit aussitôt , rentortUIe et finit par l'envahir totalement. On voit alors que des ponits de contact naissent des tubercules creux ou suçoirs qui s'implantent dans l'écorce pour y puiser le suc vital de la plante attablée. Alors la racine s'oblitère et meurt , et la plante ne vit plus que par les suçoirs.
Toutes les espèces de cuscutes sont très-dangereuses pour les prairies et les champs, parce qu'elles se multiplient avec beaucoup de rapidité et parce qu'elles pompent leur nourriture dans les plantes, qu'elles étranglent et qu'elles font avorter entièrement. Pour s'en débarrasser, surtout s'il s'agit de champs de Un, il dot couper ou arracher les pieds attaqués avant la maturatico des graines. Quant aux prairies qui en sont infectées, il Caut Siadier toutes les parties où l'on voit se développer des cuscutes.
Les orobanches aussi sont de vraies plantes parasites qui croi^ sent sur les racines des autres plantes analogues à leurs besoins. Celles qui sont le plus redoutées en Belgique sont l'orobandie
s CCXLI. <- DIFFERENTES CAUSES DE MAUDIBS. 56i
petite qui crott sur le trèfle, et l'orobanche rameuse qui attaque le chanvre. On a remarqué que les plantes herbacées , telles que le trèfle, le chanvre et les graminées des prairies souffrent beaucoup plus et périssent plus promptement lorsqu'elles sont attaquées desorobanches, que les plantes ligneuses, comme legenèt> le genêt épineux, etc. Cela provient de ce que les premières supportent moins facilement la grande perte des sucs que les orobaViches puisent dans les racines, que les dernières.
Les meilleurs moyens pour se débarrasser de ces plantes redoutables sont le changement de semence, que Ton doit faire venir d'une contrée où ce fléau n'existe pas ; de changer la succession des récoltes ; de semer à la place du trèfle d'autres plantes fourragères, comme, par exemple, des graminées perfectionnées, de la luzerne pour deux ans , un mélange de vesce et d'avoine ou d'orge, etc., etc. ; de les faire arracher avant qu'elles aient produit desgraines. M. Van Aelbroeck dans son Agriculture pratique de la Flandre j p. 283, conseille de faire bêcher le sol d'une pro fondeur de 14 à 16 pouces, afin de refèuler les graines d'orobanches à une profondeur bien plus forte que celle où atteignent les racines du trèfle, et de soumettre la semence du trèfle k une e^èee de chaulage préparé avec de la cendre de bois et de l'eau , avant de la semer, afin de la séparer des graines d'orobanches. Mais nous doutons fort de l'efficacité de ce remède, car les racines du trèfle ont , comme chacun sait, plus de 14 à 16 pouces de longueur, et le chaulage avec de la cendre de bois ne tue paa la graine d'orobanche , comme elle le fait à l'égard de la carie. Néanmoins, puisque cet agronome distingué assure avoir obtenu on plein succès par l'emploi du chaulage et le labour profond, nous nous en rapportons à son expérience.
La clandestine ne se trouve que sur les racines de certains arbres , auxquels elle ne fait pas un tort considérable ; d'ailleurs elle est trop peu abondante pour qu'elle soit beaucoup k craindre.
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c. Par les plantes grimpantes et volubîles.
Cerlaines plantes comme le chèvrefeuille, le houblon vage y les clématites , les liserons , et quelques autres végétaux étrangers, mais acclimatés dans notre pays , grimpent sur les arbres et les plantes des champs, les enlacent et empêchent leur développement , car comme leur support grossit et que la tige volubile endurcie ne peut se détortiller, il en résulte que la dernière sMncruste dans le tronc qui la porte. Le tronc du support offre un bourrelet spiral, et il arrive tôt ou tard un terme où ta tige qui seit de support est tuée par cet étranglement. (Decani. Phy. végél,)
î CCXLH.
SUITE DO PRÉCÉOEXT.
d. Par Tombrage des arbres et des haies.
Les arbres et en partie les haies interceptent aux végétaux qui naissent sous leur ombre le bén^e de la rosée et ceiai de h pluie , d*où résulte que la partie du terrain qui entoure inuaédiatement la base d'un arbre, ou qui se trouve près du pied d'une haie, est habituellement trop sèche pour la végétation d'iin grand «ombre de récoltes. (Decand. Phy. végét., 1469. )
Les noyers, les chênes et d'autres arbres qui contiennent dans leurs feuilles des principes amers et astringents nuisent particulièrement aux plantes situées en dessous ; parce que Tean de pluie en tombant sur leur feuillage se chaîne de ces matîère$(t).
Les haies et les arbres plantés autour des champs nuisent aux récoltes par leurs racines qui attirent à elles toute la nourriture qui se trouve dans le sol. C'est pour cette raison quelles récoltes placées trop près de la lisière des forêts ne réussissent jamais très-bien.
(1) C« qai arrive «uui lorsque eei feutlles tombent en abondance avr les riooltes el t*« |N>arri!isenl.
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Les mauvaises herbes se trouvent dans le même cas que les haies et les arbres. Quelques-unes sont particulières aux jardins, d'autres croissent dans les champs et les prairies. Elles nuisent aux plantes cultivées en ce qu'elles les aflPament ou les étranglent en les enlaçant, comme par exemple les liserons.
tGCxmi.
MALADIES OCCASIONNÉES PAR DES CAUSES MéCANIQOES.
i^ L'effeuillaison , ou Tenlèvement total ou presque total (fes feoUles.
On sait que lorsqu'une plante a été défeuillée soit par la main de rhomme ou par les insectes, soit par suite d'une grande sécheresse ou de la grêle, il en résulte un dérangement dans sa nutrition. Cet accident devient d'autant plus grave que refiFeuilIaison se répèle après que les feuilles ont repoussé. Dans ce cas , les plantes , qui ont été dépouillées de leurs organes de transpiration , deviennent malades , l'humidité s'y accumule , les racines cessent d'absorber, et la mort du végétal en est le résultat inévi- Uble.
Les feuilles tombent et se dessèchent aussi , lorsque, pendant «ne longue sécheresse , elles se couvrent de poussière , ce qui empêche la transpiration.
Quelquefois cependant on effeuille les plantes dans un but é'utîiité réelle ; c'est ainsi qu'on dépouille le mûrier de ses feuilles pour en nourrir les vers à soie. Dans ce cas on a soin de laisser à Textrémité des branches quelques feuilles : ces feuilles attirent lliamidîté surabondante et les gaz du tronc et des branches , et favorisent en même temps le développement des bourgeons latéraux.
2^ Les plaies.
Il y en a de deux sortes, celles qui attaquent l'écorce et celles qui attaquent le bois. L'écorce des arbres qui reçoit continuel*
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lement uoe grande partie de la sève que les racines absorbent, et qiii en même temps est douée d'une force vitale prodigieuse, ne se ressent pas beaucoup des blessures qu'on lui fait. Seulement dans le cas où elle contient une grande quantité de soo laiteux, gommeux, ou résineux, la blessure peut devenir dangereuse, parcequ'alors la plaie ne pouvant se cicatriser, le chancre s'y détermine , et attaque ensuite Taubier ou le jeune bois qm se trouve en dessous.
Lorsqu'une grande portion de l'écorce est enlevée, et que le bois, qui alors est mis à nu , n'est pas protégé contre Tactton de l'air et de l'humidité, par un emplâtre convenable, ilse détériore, tandis que sous l'onguent le jeune bois suinte de la matière régénératrice , dont se forme, non pas une nouvelle écoree, mais une couche ligneuse propre à protéger le bois des injures du temps.
S"" Les plaies qu'on fait au bois sont plus ou moins dai^ereuses, suivant que celui-ci est plus ou moins dur et que h surface de la plaie , exposée à l'action de l'air et de l'humidité , est lisse ou qu'elle présente des anfractuosités , ou enfin sekm que la surface est verticale ou horizontale.
Lorsque le bois a une texture molle et tendre, si la surftoe d'une blessure est inégale ou rompue irrégulièrement , ou est horizontale, de telle sorte que l'eau puisse y séjourner, les tissas seront plus vite corrompus que lorsque le bois est dur, la surface de la blessure égale et la coupe verticale.
Lorsqu'on fait une blessure à un arbre, et qu'une partie da bois est mise à nu , les tissus se décomposent , une solution de continuité a lieu dans les organes élémentaires , et la mort de l'individu s'en suit inévitablement.
Cependant comme la nature a donné aux plantes des moyais naturels de résistance ou de guérison , les plaies verticales se guérissent d'elles-mêmes, en ce qu'elles se recouvrent d'une nouvelle couche de tissu cellulaire. Mais pour que cela puisse avoir lieu, il fout que la plaie^ lorsqu'elle est considérable , soit mise à l'abri de Taction de Tair et de rhumidité.
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Les plaies boruontales cependant ne se guérissent pas aussi fiacilenient. L*eau de pluie qui y tombe en découle difficilement et tend toujours à altérer le bois à une plus grande profondeur, comme on le voit dans les troncs creux des saules et des arbres qu'on a Thabitude d'ététer.
Pour guérir ces plaies , on commence par les affranchir avec un instrument tranchant, c'est-à-dire, à rendre la coupe nette pour que Teau n'y puisse pas séjourner trop facilement ; puis on y détermine une coupe oblique, par laquelle on obtient un double avantage : l'eau y séjourne plus difficilement, et , s'il vient à se développer un bourgeon du côté supérieur , l'écorce , recevant de la nourriture, détermine la naissance d'un bourrelet latéral qui finit quelquefois par couvrir la plaie ; enfin s'il s'agit d'une branche latérale , il faut la couper prés du tronc , de manière à ce qu'elle présente une coupe oblongue, qui, par l'accroissement du tronc, se recouvre comme une plaie verticale. (Decand. Phy.
MALADIES OCCASIOlfIfiES PAR CONTUSION , COMPRESSION ET PAR FROISSEMENT, ETC.
Les contusions répétées sur le tronc et les branches , ainsi que les piqûres dans l'écorce avec un instrument pointu, déterminent des tumeurs ligneuses (appelées improprement exostoses). Ces tumeurs se forment par l'accumulation de la sève autour de la partie de l'écorce piquée et par conséquent désorganisée.
Le froissement d'une tige ou d'une branche produit des blessures plus ou moins redoutables. Quelquefois c'est l'écorce seule, tantôt c'est une partie du jeune et même du vieux bois qui est écrasée. Comme les plaies de cette nature ne peuvent se guérir d'elles-mêmes , il faut couper la partie écrasée jusqu'au vif, et y appliquer un emplâtre (i).
(I) CcrtaÎM avlcnn reoomiMndeat de cooTiir let plaies avec iioe oocIm dk mvImt I
Sea GHAP. XX. — RAVAGB DES ANIMAUX.
La compressioD d'une tige ou d'une branche entre denz objets durs ne détermine pas de maladie proprement dite , mais seulement une difformité de l'organe, en ce que son accroissement en diamètre est arrêté par cet obstacle; mais elle ccMKinue à croître par les côtés qui sont libres.
t' T V IJS
PRODUITS
Les animaux ont en général un instinct destructeur; lorsqu'on les abandonne à eux-mêmes et qu'on ne met pas obstacle à leor multiplication, ils dégradent impitoyablement l'oeoTre de l'homme. Quelques-uns cependant sont plus nuisibles qœ d'antrès y et c'est à leur égard que le cultivateur doit rechercher les moyens propres à s'en garantir et à s'en débarrasser , soit en les détruisant , soit en empêchant leur propagation.
Mous signalerons ici les quadrupèdes, les oiseaux et lei insectes dont les ravages sont les plus à craindre. Les animasx quadrupèdes attaquent les plantes , soit pour s'en nourrir, soit pour s'y loger, soit aussi dans un tout autre but.
A la première catégorie appartiennent la souris y le rat , le surmulet , le mulot , le campagnol , le rat économe, le lièvre , le lapin , le chevreuil , la chèvre , le bœuf et le cheval.
Phoile; mais rbiiile en pénétrant danale tissa oellulaireen détruit ]a TÏtalîté etempèdbecn même temps que les parties ne se recouvrent d''ime nouvelle écorce, ou do moins eu retarde la prodoollon.
s GCXLV. — DE L'INPLUENGB DES AN»(^ SUR LES RÉCOLTES. 567
Dans la seconde , nous placerons encore le rat , déjà cité , Técnreuil et plusieurs autres animaux rongeurs.
Dans la troisième catégorie se trouvent le chien , le chat , la taupe , le cochon et le gros bétail.
Parmi ceux qui attaquent les plantes pour s'en nourrir , quelques-uns mangent la plante entière, d'autres seulement les feuilles ou les graines, et, enfin, d'autres rongent Técorce, arrachent les bourgeons ou recherchent les racines.
En général , Taction de la dent des animaux sur les plantes est moins redoutable pour les maladies qui en résultent , que pour les pertes considérables qu'elle occasionne.
a) Les souris des champs ou les campagnols sont la peste de Fagriculture et la désolation du cultivateur. Elles se redressent, coupent le chaume et le font tomber pour parvenir à Tépi , qu'elles tratnent dans leurs trous. Pendant les années sèches , elles se multiplient d'une manière désolante ; en automne , elles dévorent les grains d'hiver , et au printemps les trèfles, les herbes des prairies et tout ce qui est vert ; de sorte que, par leurs dégâts, elles sont capables de Caire manquer toute une récolte. Dans leurs trous , on trouve aussi du chiendent , qu'elles aiment à cause de son suc sucré.
Les rats d'eau attaquent principalement les racines , comme les pommes de terre , les carottes , etc., etc., ainsi que les pois, les grosses fèves , les fruits , et même les racines des arbres à firuits. Ils deviennent encore très-incommodes en ce qu'ils minent et dégradent les bords des fossés.
Les souris et les rats s'établissent dans les habitations, les éeu* ries , les granges et les greniers , où ils font de grands dégâts aux provisions.
Les mulots habitent les campagnes et les forêts. Us détruisent des récoltes entières là où ils se trouvent en grand nombre. Ik viennent quelquefois jusque dans les habitations, où ils font les mêmes ravages que les rats et les souris.
Le rat économe ne se trouve pas en Belgique , au moins il j
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est très^rare, mais bien dans quelques provinees d'Allemagne, où ils sont très-nombreux ; ils sont un véritable fléan pour l« cultivateurs , à cause des dévastations qu'ils occasionnent dan les récoltes.
Les lièvres et les lapins, depuis que leur nombre a été diminué par l'assiduité des chasseurs , ne font plus de dégflts considérables. Cependant , en hiver , ils rongent l'écorce des jeunes arbres , dont ceux-ci souffrent beaucoup , parce que le Jeune bois est souvent entamé en même temps que l'écorce. Il semble aussi que la salive de ces rongeurs , lorsqu'elle vient en contact avee le tissu cellulaire du bois , y fait un effet nuisible.
Les chèvres arrachent les jeunes pousses ,- les bourtpeoiit et l'écorce , et font , sous ce rapport , plus de mal aux arbres , soit en les déformant , soit parce qu'il arrive souvent que leur actten est assez tardive pour que de nouveaux bourgeons n'aient pas le temps de se développer dans Tannée. L'entrée des bois et des Jardins est interdite aux chèvres dans la plupart dès pays.
Les bétes à cornes rongent Pécorce des arbres et dégradent les haies et les bords des fossés lorsque l'herbe vient à leur man* quer.
Les chevaux détruisent beaucoup plus quils ne mangent lorsqu'ils parviennent à pénétrer dans les jardins , car ils errent à l'aventure quand ils ne sont pas gardés; ils aiment aussi à arra* cher l'écorce des arbres.
b) Les rats , les écureuils , les mulots , etc. , se logent dans les trous des arbres , qu'ils élargissent pour les rendre plus spacieux ; par la, ils déterminent des plaies considérables qui entraînent souvent la mort de la plante.
é) Le chien et le chat nuisent aux plantes en les arrachant on en y déposant leurs déjections , qui , par leur âcreté , les font périr.
d) Les taupes coupent les racines des plantas , on les dédiaussent entièrement , en quoi elles font beaucoup de dégAts dans les Jardins et les prairies. La taupe , étant nn animal exdusive-
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ment carnWore , ne mange pas les racines des plantes , mais elle les arrache en travaillant et en recherchant les vers de terre , les larves et autres insectes qui vivent sous le sol.
Pour les détruire , il suffit de mettre dans leurs tuyaux quelques petits morceanx de viande crue ou des vers de terre empoisonnés avec du sublimé corrosif. Comme le goût n^est pas trèsdéveloppé chez ces animaux , ils avalent cet appflt qui leur donne une mort certaine.
e) Chacun sait les habitudes destructives des cochons ; ils déracinent une foule de plantes en fouissant le sol.
Les gros animaux , enfin , deviennent encore redoutables dans les jardins et dans les champs cultivés , où ils détruisent les plantes en les foulant aux pieds , ou en se vautrant sur elles*
f) Les oiseaux Indigènes font moins de mal aux plantes que les mammifères ; leivs attaques se bornent aux grains et aux fruits. Cette action ne peut être grave que dans Tintérét de rhomme , parce qu'elle le prive souvent des objets mêmes pour lesquels il a cultivé certains végétaux ; mais si on la considère dans ses rapports avec le végétal lui-même , cette action est en réalité peu redoutable. Mais quelquefois , et surtout en hiver , certains oiseaux attaquent les boui^eons des arbres, et détruisent ainsi Tespérance de la reproduction.
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Dans aucun antre ordre d'animaux il ne s'en trouve autant qui nous deviennent nuisibles par leurs ravages que dans celui des ûisectes. Les uns attaquent les graines , les autres le bois , les feuilles , les racines , les tiges et l'écorce des plantes. Tous sont capables, lorsqu'ils se multiplient trop abondamment, de détruire nos provisions , nos récoltes et nos arbres forestiers.
Ceux qui intéressent spécialement le cultivateur , et dont il a le plus à craindre , sont les suivants :
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1 • Insectes qui attaquent les grains et les fruits (t).
a) La calandre y charançon {calandra granaria, Fabr.; cwreuUo granarius, Linné). s
C'est un petit insecte de l'ordre des coléoptères , un pea pins grand qu'une puce , allongé , d'un brun chfttaigne. La calanére fait, au printemps, un petit trou au grain, dans lequel elie dépose un œuf , d'où vient un ver blanc , à tête brune et cornée, qui dévore la farine de manière qu'il n'en reste que l'enveloppe. Au bout de quelque temps , c'est-à-dire après qu'il a consomroé la farine , il se change en chrysalide (pot^e) , d'où sort , après huit ou dix jours , l'insecte parfait , qui , aussitôt s'accouple et dépose à son tour ses œufs dans les grains , comme il a été dit Il se passe quarante jours du moment où l'œuf a été déposé jusqu'au développement de l'insecte complet.
La calaudre demande, pour conserver sa gaieté et son activité, une température de dix à douze degrés du thermomètre de Réaumur; mais quand il fait plus froid, elle quitte le tas «k grains et cherche un abri dans les fentes du plancher , et surtout près des cheminées , et ne sort de sa retraite que lorsqoll commence à faire plus chaud. La femelle pond à peu près 1 50 œufe, d'où proviennent déjà, à la deuxième génération, 6,000 calandres.
Cet insecte est extrêmement destructeur ; il attaque principalement le froment et le seigle , et même le ver blanc , car il n'y en a jamais beaucoup de cette dernière espèce là où la catandre s'est multipliée. La calandre mord aussi les hommes endormis , comme cela m'est plusieurs fois arrivé , et leur morsure est trèssensible.
Le meilleur moyen pour détruire cet insecte , c'est de bîcQ
(1) Comme nous ne doimont pas ici une histoire naturelle des insectes, noos I9 classés d*api-ès la manière qu^ils nuisent a nos récoltes et diaprés les parties des pbota qu^ils attaquent de préférence.
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aérer les greniers et de faire retourner souvent les tas de grains, car rien ne leur est plus contraire qu'un air frais et souyent renouvelée.
Ou bien on prépare une dissolution composée de deux onces de vert-de*gris et d'un litre de vinaigre, à laquelle on ajoute une once de fleurs de soufre , qu'on introduit dans les fentes du plancher au moy^i d'une brosse , et avec laquelle on peut aussi asperger le tas de grains lorsqu'ils sont destinés pour semence.
L'odeur du vert-de-gris et du soufre répugne fortement aux calandres et les fait déguerpir au plus vite. Le vert-de-gris ne fait du reste aucun tort aux grains.
b) Le ver blanc {tmea granella).
L'insecte parfait est une espèce de motte et appartient par c<mséquent à l'ordre des lépidoptères.
Ce ver est petit , nu , blanchâtre et a smze pattes. Il attaque le froment et le seigle ; une autre espèce qui lui ressemble beaucoup, le tinea cereabella, attaque aussi l'orge, ce que le premier ne fait jamais.
D'abord il réunit ensemble plusieurs grains , au moyen d'un fil de soie, au milieu desquels il forme un étui de la même matière. Retiré dans cet étui il en sort la tête pour ronger les grains qu'il a réunis autour de sa demeure. Au bout de quelque temps il se métamorphose en chrysaKde brunfttre , et vers la fin de mai paraissent les mottes , d'un gris cendré , satiné , marquées de quatre à cinq taches irrégulières sur tes ailes. {Riaumur, III, p. 20,fig. 12-16.)
Lorsque le ver blanc sent approcher le moment de son changement en chrysalide , il devient inquiet , sort dé son étui et parcourt la surface du tas de grains, en tirant continuellement de sa bouche un fil de soie qu'il attache partout où il s'arrêta un moment , de sorte que lorsqu'il y en a beaucoup la aurCace du tas est couverte de fils qui s'entrelacent.
Le ver blanc ne subit pas sa métamorphose à l'intérieur d'un grain ou de son étui comme celle de la calandre ou le ver noir,
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H va , au contraire , se cacher dans les fentes do plancher et des. murs , et dans le bois pourri : la motte en sort au mon de mai.
La femelle pond 30 œuft. Le ver attaque tous les grains, mus il feit le plus de mal au froment et au seigle , parce que les accapareurs gardent ceux-ci plus longtemps.
Pour les détruire il fout arroser le grenier avec de la saoïnnre, et mêler un peu de sel aux tas de grains ; souvent les rema^ et donner de Tair. L'application de la dissolution de vert-de-gris est aussi très-efficace.
e) Le ver rouge (apùm frumentarium) (Clairville, liViCoiii. helvétique, I , pL 13, <ig. 1-2) est plus rare et par conséquent moins nuisible aux grains. Ce ver est long d'uife ligne et demie, â*un rouge de sang et les yeux noirs. Il pond un osuf dans un grain comme la calandre et en dévore la farine.
d) Le bruche {bruchus pisi) (De Geer. Voy. p. 379 , pi. 16, fig. 3-6 ) et ses congénères sont des insectes très-nnisîMes aux pois , vesces , lentilles et presque à toutes les graines des légumineuses.
Dans un sac de pois il y en a toujours un grand nombre qui offrent un trou circulaire , dans lequel on découvre nn ver bhoe à tète brunâtre , d'où vient un insecte de Tordre des eoleapUm, un peu rond , brun foncé , marqué d'une tache blanchAtre sur le corselet et quelques semblables sur les élitres.
Le ver passe l'hiver dans le pois ; au printemps il se métamo^ phose , et l'insecte parfeit va visiter les jardins et les champs , pour déposer ses œufs dans les gousses encore tendre des pots. Il n'y a pas de moyen pour les détruire.
Insectes qui (Utaquent la chair des fhUts
a) La mouche des cerises (tephritis cerisa) dépose ses ceuti dans les cerises douces. Le ver qui en provient est blanc et Ifmg de 2 à 3 UffMi. Il se métamorphose dans la terre , ear quand il
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est parvenu au ternie de son accroissement , on le voit descendre de l'arbre au moyen d'un fil qui sort de sa bouche ; arrivé sur la terre il y cherche un trou pour y subir sa métamorphose. L'insecte parfait est une petite mouche rougeàtre ^ aux yeux verts et aux ailes tachetées.
b) Dans les pommes , les poires et les prunes , on trouve souvent des vers blancs ou rougeâtres. Ils proviennent d'une espèce de motte. (Tinea pomonella. Réaumur*) Tous ces vers paraissent appartenir au même genre et à la même espèce. Ils subissent leur métamorphose entre l'écorce des arbres. L'insecte partait est une motte grise avec quelques points jaunes aux ailes.
Dans les noisettes on trouve un ver semblable qui provient d'un rhynchite {rhynchites nucum).
c) Une autre motte du même genre {tinea uvella) attaque les raisins et occasionne par là des dommages inestimables dans les ▼ignobles. La femelle pond ses œufs dès le printemps : elle les dépose au nombre de 5 à 12 sur les bourgeons à fleurs , que les chenilles qui en proviennent mangent en partie. Vers la fin de juin elles changent en chrysalide et la motte éclot vers la mijuillet. Alors elles pondent une seconde fois , mais cette fois^î elles déposent les œufii dans les grains de la grappe » qui alors ne se développent plus.
Pour les détruire on doit les chercher sous les feuilles où elles se tiennent cachées pendant le jour.
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m), OU plutôt la larve de cet insecte. Les femelles déposent leurs œufs dans le sol. En automne les larves ont déjà une hauteur de trois lignes; en mai suivant 3/4 de pouce et un diamètre d'une ligne et demie. Vers la fin de la seconde année elles ont un pouce de longueur et deux lignes de diamètre.
C*est dans cet état qu'on les trouve quand on laboure la terre. On reconnaît leur présence quand les plantes jaunissent et périssent ; en les arrachant on trouve alors une ou plusieurs larves près d(>la surface en dessous des racines.
Ces larves sont d'un blanc jaunâtre, courbées en demi cerck; la télé est grosse, cornée, luisante et armée de fortes mâchoires.
A la quatrième année la larve ne mange plus, elle descend plus profondément dans la terre pour y subir sa dernière métamorphose et se changer en hanneton. Lorsqu'il fait froid et humide en mai , la plupart périssent avant de sortir du sol. Pour Cure périr les larves qui sont encore plus nuisibles souvent que lei hannetons mêmes , on a proposé d'engraisser les terres avec des tourteaux, dont elles ne peuvent pas supporter l'odeur.
L'on a aussi recommandé d'engraisser les terres avec de h cendre de houille , de la suie et de la chaux vive.
D'autres conseillent de déposer sur le sol,' pendant l'hiver, de petits tas de fumier et de compost , sous lesquels les larves se rassemblent. Au printemps en épandant ces tas on trouve les larves et on peut les tuer (t).
b) La courtillière {acheta gryUotalpa).
Cet insecte n'est pas moins nuisible dans les champs, et surtoirt dans les jardins potagers , que les larves du hanneton ; il mioe la terre et creuse des chemins comme les taupes , mais il diffère de celles-ci en ce qu'il détruit et mange les racines des plantes , tandis que les taupes ne se nourrissent que de vers de terre et d'autres insectes qui vivent sous le sol. On peut fiadlement s^eo saisir en plaçant des pots de terre ou de grès dans le sol , et que
(1) Dans certaines contrées d'Allemagne les hannetons se maltiplient qoelqnefon i'U) point qu^on les ramasse par bdîsseani {Mor les donner aux cochons, qai en sont Uè< aridts.
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l'on couvre avec une motte de fumier; les courtillièrcs, qui aiment à se cacher sous le fumier, glissent en dessous et se précipitent dans les pots.
Lorsqu'au printemps , quand les nuits sont encore fraîches , on fait des creux aux endroits où elles se trouvent , et qu'on remplit ces creux de fumier chaud , on peut les y surprendre le lendemain , car les courtillièrcs viendront la nuit s'y réchauffer. C'est aussi sous ces mottes de fumier qu'elles aiment à déposer leurs œufs, qui sont en grand nombre. Quand on les a découverts on les détruit en les inondant d'eau chaude.
c) Un autre insecte qui attaque les racines de tous les genres de grains , est une espèce d'escarbot-sauterelle {elater segetis). C'est la larve d'un de ces coléoptères qui , lorsqu'on le place sur le dos , s'élance dans l'air pour se remettre sur ses pattes. Ce ver est jaune , avec une tète brunâtre et ressemble beaucoup au ver à farine , excepté qu'il est plus grêle et qu'il porte sur sa queue deux petites cornes.
Elles font plus de dégâts qu'on ne pense , surtout dans les terrains secs; une seule est en état de détruire 8 à 1 0 chaumes de blés dont elles mangent les racines. C'est ce ver qui détruit souvent dans la Campine les récoltes de seigle. On reconnaît sa présence dans le sol quand les chaumes du seigle ne s'élèvent pas et ne poussent pas d'épis, et si l'on en arrache un plant on trouve les racines gonflées au bout. Comme ces larves vivent cinq ans dans le sol avant de se transformer en insecte , les dommages qu'elles occasionnent sont très* considérables.
Le meilleur moyen de les détruire est une bonne culture du sol et la destruction des mauvaises herbes qui leur fournissent une ample nourriture en automne.
Dans nos jardins se trouve une larve semblable , qui est brunâtre et jaune entre les jointures des anneaux qui composent en partie la structure de son corps; elle ressemble encore davantage aux vers à farine (elater undulalus). Elles rongent aussi les racines des plantes , surtout de celles qui ont été récemment plantées ou
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qui se trouvent dans un sol qui ne leur convient pas. Lorsqu'une plante devient malade, ce sont presque toujours de ces larves que l'on trouve près de sa racine. Pour les détruire j'ai essayé une fsibie dissolution de sel commun , mêlée avec un peu de soie de cheminées où Ton brûle du bois, car la suie que produit b houille est peu efficace. Ce moyen m'a paru produire on bon effet , mais mes expériences n'ont pas été assez multipliées pour que je puisse en garantir l'efficacité.
d) Le charançon chlore, petit insecte de l'ordre des coléoptères, fait une piqûre dans les racines du colza et des ehoux dans les jardins potagers , y dépose un œuf d'où provient uo ver blanc qui occasionne les tubérosités que l'on voit dans certaines années sur les racines de ces plantes, et qui en empêchent le développe* ment. On les détruit par une bonne culture » et en amendant k sol avec des composts calcaires et marneux.
e ) Les moissons et les plantes potagères ont souvent beaucoup à souffrir du jule terrestre , insecte appartenant à l'ordre des isopodes {juins terrestris). Son corps est cylindrique, noirfltre sur le dos et blanchâtre en dessous, muni de 90 paires de pattes. Les Jules vivent sous la terre et dans les lieux obseors» et rongent les racines des plantes malades. On a des exemples que œi insectes ont détruit des champs entiers de seigle et de fronieitt. Il n'y a pas d'autres moyens de les détruire qu'une bonne culture et des amendements convenables.
DES PLANTES HERBACÉES
Les plus connus et les plus répandus
a) De cette classe d'insectes sont les pucerons. Il y en a presque autant d'espèces qu'il y a de plantes. La piopart sont verts , mais il y en a aussi des rouges, des noirs et des
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jaunes. Ils se trouvent toujours sur les parties molles et tendres des arbres et des plantes dont ils sucent les sèves. En été ils sont vivipares et en automne ils pondent des œufe , qui passent rhiver et d'où sortent , au printemps, des petits qui à leur tour deviennent vivipares. Certaines plantes , comme par exemple les rosiers, sont presque toujours couvertes de pucerons, sans que cela leur semble fiaiire du tort ; mais la plupart des végétaux , lorsqu'ils en sont assaillis , sont maladifs ou le deviennent par la suite. Il est souvent difficile de s'en défaire, puisque d'après les observations de M. Charron {Ann. desscienc. naturelles ^ 1836) et de M.Tromgard {Ann. de la soc, hort. de Paris, t.XlV, p. 431) ils voyagent et se multiplient d'une manière extraordinaire, si la saison leur est favorable.
Leurs piqûres déterminent dans les feuilles de pêchers une maladie particulière qu'on appelle cloque , qui consiste en ce que les feuilles au printemps deviennent concaves, se frisent, se roulent et tombent enfin (i). On observe la même chose dans les feuilles des groseillers, des érables, etc. , qui au bout de quelque temps deviennent jaunes, rouges ou noirâtres, après quoi elles se dessèchent et tombent. Ainsi les pucerons épuisent les plantes de leurs meilleurs sucs et les font périr, du moins en partie.
On a proposé de nombreux remèdes pour détruire les pucerons , qui, pourtant, ne produisent pas toujours l'effet qu'on en attend. Le mieux est encore de couper les branches qui en sont attaquées, on d'écraser à différentes reprises les pucerons avec les doigts ; jamais il n'en reviendra d'autres à la même place.
Lorsque les feves de marais menacent d'en être attaquées, on doit aussitôt retrancher les tiges sur lesquelles ils se trouvent, et puis arroser les autres avec de l'eau savonnée à laquelle on aura
(I) faoleor d*on article, clans le Journal d^agrieuUwt des Payt-Bas, mai 1827, croit troQTcr h caoae de la cloqoo dans one tempéralore inégale ; il prétend que la aéve Moeiidante le refroidit trop en descendant dans réeorce, et qo^on poarrait prévenir le mal en retardant la W'gétalion au moyen des racines supérieures que Ton mettrait à nu .
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mêlé un peu de goudron de houille. Le même remède est aussi applicable aux pêchers attaqués de la cloque.
Outre les pucerons , nous avons encore d'autres suceurs i redouter : ce sont les cochenilles, qui se trouvent sur les arbres fruitiers , et qui attaquent non-seulement les tiges , mais aussi lo feuilles. Quoique ces insectes ne paraissent pas faire grand tort aux plantes , ils ne laissent pas que d'être très-désagréables et dégoûtants. L'eau savonnée , mêlée avec un peu de goudron de houille, rend de bons services contre ces ennemis de nos cultures.
b ) Les cynips sont une espèce de petites mouches de Tordre des hyménoptères, qui déposent leurs œufs dans les parties molles des plantes ; la larve qui en provient y vit pendant quelque temps, après quoi elle change en insecte parfait ; celui-ci est muni d'une tarit^re au moyen de laquelle il i)erce les parties tendres des plantes. L'action de cette tarière agit sur le tissu cellulaire de manière à y faire naître une excroissance connue sous le nom de galle. Ce qu'il y a de merveilleux dans ce phénomèney dit M. de Decandolle, c'est que, quoique les tarières des divers cynips oe vous paraissent pets très-différentes les unes des autres, les excroissances qui résultent de leurs piqûres sont très -diverses entre elles, et cependant très-constantes dans leurs formes. Cest ainsi que les galles des rosiers sont toujours hérissées et rameuses, tandis que celles des feuilles de chêne sont sphériques, lisses, indivises et blanchâtres , et celles des feuilles du tilleul et de b boule de neige, toujours coniques, allongées, pointues.
Sur le lierre terrestre {glechoma hederacea) se trouve le cynips glechomae, qui, dit-on, rend malades les bestiaux qui en mangent.
D'autres espèces de ce genre d'insecte piquent les pétioles et les pédoncules ( les tiges des feuilles et des fleurs); d'autres encore, la racine et le bout des rameaux ( q/nips radicis et terminalis).
c ) Les tenthrèdes sont nmnis d'une tarière en scie avec laquelle ils piquent les jeunes tiges et l'écorce des arbres, pour y déposer leurs œufs. Ces piqûres font que la tige ou la feuille se courbent.
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Les laryes ou les vers qui proviennent de ces oeuft se nourrissent de feuilles.
Le tenthrède des rosiers fait à peu près une douzaine d'incisions les unes en dessous des antres dans les tiges des rosiers ; celles-ci se courbent et les boutons ne s'ouvrent pas. Plus tard on aperçoit les larves se promener sur les feuilles, qu'elles dévorent.
d) Les sirex appartiennent à l'ordre des hyménoptères et ressemblent aux guêpes. Le plus nuisible est le sirex gigantesque (iirex gigas). Il perce l'écorce des pins pour y déposer ses œuft. La larve fiait beaucoup de dégâts au bois de construction, qu'elle réduit en poudre ; elle est blanche ou jaunâtre et ressemble à celle du hanneton, excepté que sa tête est ronde et de la même couleur que le corps.
e) Les bostryches sont de petits insectes appartenant, à l'ordre des coléoptères. Ils se rendent redoutables par les ravages qu'ils font dans les sapinières et autres plantations.
Le bostryche typographe est le plus commun , et se trouve presque toujours sous l'écorce des troncs du pin commun qu'on a abattus ; il y fait des chemins rayonnants qui présentent quelque analogie éloignée avec les caractères arabes , de là leur nom. Cet insecte dévore la partie interne de l'écorce des pins , et occasionne par là la mort de l'arbre. Il est capable de détruire , en peu de temps , une sapinière entière , si l'on ne prend pas les précautions nécessaires pour empêcher sa propagation. Comme ils attaquent d'abord les arbres malades , ceux qu'on a abattus , et les branches qui se trouvent sur le sol , il faut faire couper les premiers et les faire enlever , ainsi que ceux qui sont à terre et les branches ; car lorsqu'ils se multiplient trop , ils ne tardent pas à attaquer les arbres sains.
f) Les eccoptogasters sont des insectes du même ordre que le précédent , et ne sont pas moins nuisibles*
L'eccoptogaster scolyte se trouve sous l'écorce des ormes, ronge et détruit l'aubier de ces arbres. Sous l'écorce des arbres attaqués par cet insecte, on découvre des chemins tortueux et
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rayonnants semblables à ceux que fiait le bostryche typographe sous Técorce des pins.
L'eccoptogaster destructeur vit sous l'écorce du bouleau. Il parait cependant qu'il n'attaque que les individus de trente à quarante ans, qui sont à peu prés sur le déclin.
g) La béclie, lisette ( cucurlto , rhynchites beMeH) est un petit coléoplère d'un vert doré.
On trouve la bêche sur le bouleau et les saules ; aucun autre insecte ne fait autant de ravages dans les vignobles. On la trouve le plus souvent dans les vignes dont le sol est argileux et sec. La larve ronge , au printemps , les jeunes jets jusqu'à la moelle, puis elle se retire dans une feuille, qu'elle a soin de rouler d'abord en forme de cornet , et y subit sa métamorphose.
Elle n'attaque jamais les vignes qui croissent dans un sol humide; mais c'est aussi pour cela qu'elle devient si nuisible aux meilleurs vignobles , qui , comme on sait, sont établis dans les terrains secs et élevés.
Le meilleur moyen de les détruire consiste à Caire retrancher les feuilles roulées en cornet qui contiennent la génération future. On estime à 20,000 florins le dommage que la bêche a causé une année dans les vignobles de l'Allemagne.
h) La saperde {cerambyx carckarias )•
Cet insecte attaque les arbres et principalement les peupliers. II dépose ses œufs dans les fentes de l'écorce , ou dans d'autres blessures qui s'y trouvent accidentellement. Sa larve fiiit des chemins dans le bois dont elle se nourrit. On reconnaît facilement sa présence aux rognures de bois mêlées avec des excréments qu'il dépose devant l'ouverture de son trou. 11 n'attaque pas les jeunes plants élevés de semis avant la sixième année, mais bien ceux qu'on élève par boutures ou par éclats ; après la vingtième année, les arbres ne sont plus attaqués par la saperde. Comme cet insecte n'attaque que le bois , l'arbre peut encore se rétablir s'il n'est pas trop exposé aux vents , qui le brisent et le renversent quand il est encore jeune.
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Une autre espèce de saperde est celle du peuplier (cerambyx pqpulneus, Linn.) , qui attaque le peuplier tremble. Elle diffère de la première en ce qu'elle attaque seulement les jeunes indîTidus de deux à six ans. Cependant, M. Ratzebourg (Insectes nuisibles, vol. I, pag. 235, 2' èdit* ) Assure les avoir aussi trouvés dans les vieux troncs.
Il est remarquable que les saperdes n'attaquent jamais les grosses branches ; cette observation nous fournit un moyen de nous garantir de leurs dévastations : il consiste à couvrir les troncs des jeunes peupliers d'une mince couche d'argile. Mais on conçoit que ce moyen n'est applicable que dans les jardins et les allées.
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Nous parlerons maintenant d'un autre genre d'insectes, qui deviennent fort nuisibles aux plantes cultivées , en ce qu'ils attaquent et détruisent les tiges et les racines des graminées , et deviennent par là redoutaUes aux prairies. Ils appartiennent presque tous à l'ordre des lépidoptères (mottes et papillons). Les suivants sont les plus communs :
a) Noctua radicea (Oken , flïsl. naturelle, 1292).
La chenille de cette motte est brunâtre et peu apparente , longue d'un pouce et demi , tète jaunfttre ; chrysalide jaune-clair marquée de quatre points noirs sur le devant ; elle dévore les racines des graminées , et ne se montre jamais au Jour. La motte apparaît vers la fin de juillet de l'année suivante; elle a les ailes soyeuses , d'un rouge brun , marquées de quelques lignes transversales noires et d'une tache de la même couleur , entourée d'un demin^rcle blanc ; ailes inférieures d'un gris clair.
b) Noetua graminis ( motte des graminées ).
Elle détruit y dans le nord de l'Europe , les prairies de manière qu'elles présentent un aspect semblable au résultat d'un incendié.
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La chenille est grise lavec une ligne jaune longiludinale sur le dos, et une semblable à chaque côté. La motte est mofenoe , grisbrunâtre , les ailes antérieures marquées d'une ligne loogiUidi* nale blanchâtre » bordées de blanc et ciliées ; les ailes postérieures d'un brun foncé bordées de blanc. Cette motte s'est rendue redoutable en Suède , en Russie , et en Amérique ; quant à la Belgique , l'Allemagne et la France , elle y est encore rare. Elle se multiplie prodigieusement après un été sec et chaud.
Une autre classe d'insectes attaque la moelle des arbres et des herbes , soit pour s'en nourrir y soit pour y trouver un abri , soit enfin dans l'intérêt de leur progéniture. Quel que soit le motif des insectes de se loger dans l'intérieur des tiges , il résulte toujours de cette action plus ou moins de tort pour les plantes. Les crabro , les pemphrèdes , les odynères sont du nombre de ceux qui rongent la moelle des plantes.
D'autres attaquent les bourgeons, soit pour s'en nourrir, soit pour y déposer leurs œufs.
Le rhyncbite conique détache les sommités des jeunes branches pour les foire tomber à terre; la larve qui provient de l'oeuf qu'il y avait déposé avant de les faire tomber, ne se nourrit que de bois mort. {Audamn, 1. c.)
De tous les insectes qui nuisent aux plantes , ceux qui attaquent et rongent les feuilles sont incontestablement les plus nombreux et en même temps les plus nuisibles , parce que ta santé et la vigueur des plantes sont en raison directe avec le nombre et la perfection des feuilles.
Gomme le plan de cet ouvrage ne me permet pas d'enlrer dans des détails très-étendus , je me bornerai d'en citer seulement les plus nuisibles et les plus communs.
a ) Les limaces. ( Limax rufw et agre$i%$ ) .
La limace rousse est très-connue , elle se tient dans les lieux humides , ombragés , et dans le voisinage des fossés* Par an temps humide et pluvieux , on la voit parcourir les diemios. Souvent on les trouve aussi en grand nombre dans les fossés oà
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Ton ffliit poarrir les mauvaises herbes arrachées dans les jardins ; c'est là qu'on peut les tuer avec beaucoup de facilité en les saupoudrant avec de la chaux vive.* Elles pondent vingt à trente œufc qu'elles déposent sous des pierres ou dans les tas d'herbes à moitié pourries* Elles viennent rarement dans les champs.
La limace des champs est d'un gris plus ou moins foncé ou d'un blanc sale. Pendant les années humides elle se multiplie prodigieusement dans les champs et les jardins, et dévore les récoltes sans trop toucher aux mauvaises herbes. Pour les tuer on répand le soir ou de bon matin un mélange de sel , de chaux vive, de cendre de bois et de suie. Dans les jardins légumiers on peut se servir d'une foible solution de sel commun avec laquelle on asperge les choux et autres légumes, ce qui empêche non-seulement les limaçons , mais aussi le» chenilles et autres insectes de les attaquer.
b) Les vers de terre {lumbricuê terrestris). Chacun connaît ce ver qui vit dans des trous qu'il fait sous le sol. Par un temps doux et humide, ils sortent à minuit de leurs trous pour s'accoupler. Dans cet état ou peut les surprendre le matin et en détruire un grand nombre : ils se nourrissent de terre végétale , de fumier et de jeunes plantes qu'ils tirent dans leurs trous , et c'est ce qui les rend souvent nuisibles dans les jardins. On prétend qu'ils rongent les racines des plantes, mais ce fait n'a pas encore été constaté; seulement, les jeunes plants nouvellement plantés deviennent souvent leur proie avant qu'ils se soient bien enracinés. Dans les champs ils ne deviennent pas très-nuisibles; mais lorsqu'ils se multiplient avec trop d'excès dans les jardins, on arrose la place où ils se trouvent avec de la lessive ou de l'eau savonnée des lavages qu'on jette ordinairement ; ce qui les ftiit périr et faivorise en même temps la végétation.
c) Les cloportes ( onûcta cuelbu).
Ces insectes se trouvent partout dans les vieux bâtiments , les lieux obscurs, les caves, sous les pots de fleurs et sous les pierres; dans les jardins ils se cachent pendant le jour dans les bordures
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des parterres, etc. Ce sont des insectes nocturnes qui quittent b nuit leur retraite pour dévorer les jeunes plantes, et sartoui les quarantains ou girofliers et les daUias.
Arroser les jeunes plantes avec une eau légèrement saTonnéc et à laquelle on a ajouté un peu de goudron de houille , est un bon moyen pour Tes. tenir éloignés des plantes.
d ) La fourmi (formica ) .
Les fourmis sont des insectes appartenant à l'ordre des guêpes doat elles ont à peu prés la forme. EHes sont fort nuisibles aux fleurs , aux fruits y aux ruches à miel , etc., etc. Lem* corps recèle un acide trés-caustique , et qui occasionne de vîtes douleurs. Cet acide a quelque analogie avec odni da vinaigre fort.
Les dégftts qu'elles occasionnent dans les jardins et les prairies sont considérables. Aussi fout-il se hâter de détruire les fourmilières. A cet effet on emploie Thuile de poisson, la cendre de bois ou Teau savonnée. La potasse qui, comme on sait, est contenue dans la cendre de bois, détruit Faeide que les fourmis ont dans le corps et les foit périr.
S GGL.
SOITE D0 PRÉCÉDENT
Les dienilies sont les larves des papillons et des molles. La plupart vivent des feuilles des plantes et des arbres. Elles sont extrêmement voraces , et [>ar les ravages qu'elles font dans les champs et dans les jardins , elles ne sont que trop souvent un véritable fléau. Quelques-unes se nourrissent pendant toute leur vie sur une seule espèce de plantes ; d'ntres , mais en moîn^ quantité, se trouvent sur des espèces diverses. Il y a des cheniHes nocturnes qui ne sortent de leur retraite que pendant la nuit , et des diurnes qui mangent pendant le jour. Toutes sont plus ou moins nuisibles, excepté le ver à soie qui est utile à l'homme et lui fournit une ample compensation pour les feuilles de
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iiiùrier qu'il dévore. Ces insectes, comme personne ne Tignore, se changent soit en mottes , soit en papillons. Les papillons les plus communs sont les suivants :
a) PapUio craUBgi (papillon de Tépine) , un des plus com* muns. Les ailes blanches bordées de noir , les veines des ailes également noires. La chenille hérissée de poils , grise , marquée de lignes longitudinales noires et brunâtres , se trouve sur les arbres fruitiers. ^
b) Papilio brasskm (papillon du chou) , est également trèscommun dans les jardins. La chenille est ornée de très-belles couleurs bleu, jaune et noir; elle dévore les feuilles des choux au point qu'il n'en reste que le côtes. Le papillon est jaunAtre ou blanchâtre. On le voit en été à tous moments se mettre sur les feuilles de choux et y déposer ses oeufs.
Les mottes ne sont pas moins fréquentes ni moins nuisibles dans les jardins et dans ks bois.
c) La plus commune est le bombyx neustria , qui se trouve sur la plupart des arbres fruitiers. La motte est d'un gris rougeâtre avec une bande transversale sur les ailes. La femelle colle ses œufs au pourtour d'une jeune branche en forme d'anneau ; la chenille à une tête bleu de ciel, les yeux noirs, le corps marqué de lignes longitudinales bleues , brunes et blanches.
d) Le bombyx chrysorhœa est très-commun dans nos jardins et attaque tous les arbres sans distinction. La motte est blanche ayant la queue jaune d'or; la chenille petite, hérissée de poils et ornée de points blancs, rouges et noirs.
e) Le bombyx dispar aussi se trouve sur des arbres de toutes espèces; il préfère cependant les chênes et les ormes. La chenille est grosse , longue de deux pouces et demi , hérissée , grisâtre , avec deux rangs de tubercules pourpres et une ligne blanchâtre sur le dos. Les deux sexes de la motte différent beaucoup, tant par leur coloris que par leur grandeur. La femelle est beaucoup plus grosse et d'une couleur plus claire que le mâle^ qui est plus foncé et très-vif, tandis que la femelle ne vole pas ;
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elle dépose ses œuft sur les arbres , les murs , les palissades, ete., et les recouvre de poils fauves qu'elle arrache de son corps , ce que foit aussi Tespèee précédente. Il faut rechercher ces œab , ce qui d'ailleurs n'est pas difficile, et les détruire.
Parmi le$ chenUles nocturnes je citerai :
f) La nociua gomma (geometra gamma) ; elle se rend redontable dans les jardins légumiers. Elle est verte avec six paires de pattes. On la trouve même en hiver sur les choux et les laitues, dont elle dévore la substance , et ne laisse que les côtes, puiselk passe sur les pois , les fèves et le lin.
g) La phalœna bnimata {geometra brumata) est verte avec quelques lignes blanches longitudinales. Elle dévore les feuilles de tous les arbres , sans distinction. Dans certaines années elle se multiplie si prodigieusement qujelle ne laisse ni feoîUes ni fleurs sur les arbres. La motte femelle ne sait pas voler, à cause de l'imperfection de ses ailes. Le moyen le plus sûr pour diniûuer leur nombre , c'est d'entourer le pied des arbres avec une bande de toile enduite d'une substancegluante qui empédie la femelle de monter sur les branches, où elle a l'habitude de déposer ses œufs.
h) La noctua brassicœ produit une chenille brunâtre qui dévore les choux. Leurs excréments abondants tombent «tre les feuilles des choux*fleurs, des choux cabus où Ils pourrissent et déterminent la pourriture du chou même. Il tmi les recueillir et les tuer. La jeune chenille est d'abord verdàtre, puis elle devient brunâtre. La motte est grise et marbrée sur les aiks.
t) La noctua humidi attaque le houblon dans certaines années, et détruit souvent totalement la récolte. La chenille a un pouce et demi de longueur, est d'un blanc jaunâtre et hérissée de quelques touffes de poils noirs. La motte est d'ina blanc jaunâtre , marquée de quelques taches rouges et jaonttres sur les ailes.
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Pour s'en débarrasser il n'y a pas d'autre moyen que de transporter la houblonniére sur une antre place , car les chenilles se cachent dans le sol où il n'est pas possible de les décou* vrir.
Pour détruire les chenilles et les mottes femelles , ou pour les empêcher de monter sur les arbres afin d'y déposer leurs œufe , on recommande encore plusieurs moyens dont les pins efficaces me paraissent les suivants :
Arroser, comme il a été dit ci- devant , à l'article des Limaces^ avec une taible dissolution de sel commun, vers le soir ou par un temps couvert. Le sel est une substance contraire à tous les insectes ^ et principalement aux limaces et aux chenilles des mottes; et, employé en petite quantité, il ne fiait aucun tort aux plantes lorsqu'on prend la précantion de ne pas s'en servir par un temps sec et chaud. Quant aux chenilles , on sait que beaucoup de ces insectes se- transportent souvent d'un arbre sur un autre, après avoir ravagé le premier. Parmi tes mottes, souvent les femelles ne volent pas ou ne sont pas en état de le faire à cause de la petitesse de leurs ailes. C'est pour cette raison qu'en sortant de la terre ou des coins où elles ont subi leur métamorphose, elles grimpent sur les troncs des arbres et souvent jusqu'aux branches pour y déposer leurs œuh. Pour les en empêcher, on entoure le pied et les grosses branches de l'arbre avec une bande de toile enduite de goudron , qu'on.doit avoir soin de renouveler chaque fois que le goudron s'est desséché ; ou mieux encore , on graisse avec de l'onguent mercuriel , que l'on peut se procurer chez tous les pharmaciens , un gros fil de laine, qu'on lie autour du tronc. Il est bien rare que les chenilles ou les mottes osent franchir cet obstacle.
Pour ceux qui s'occupent du rouissage du lin et du chanvre, nous ajouterons qu'on a récemment trouvé que la paille dont on se sert quelquefois dans cette opération , et qui a déjà subi une espèce de putréfaction, est un moyen trés-efficace pour détruire les chenilles des choux, lorsqu'on l'étend sur ces
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plantes. Cependant comme c'est principalement Todeur de eelte paille qui fait mourir ou qui chasse les chenilles , je crois que ks eaux du rouissage, avec lesquelles on arrose les plantes, peufral produire le même résultat et sont plus faciles à employer.
k) Le perce-oreille (forficula auriciUaria). Chacun connaît par expérience les dégâts de ces insectes incommodes. Ce sont ordinairement les fleurs et les fruits qu'ils détruisent* Pendant le jour ils se cachent dans les lieux obscurs , dans les fentes de l'écorce des arbres , sous les pierres , etc. , où il est dîflBcile de les découvrir. Cependant c'est cet instinct de se cadier quiiioas fournit les moyens de les détruire.
0 Les altises , puces de terre , mordelles (AoUtca ohracea). C'est un petit coléoptére luisant vert , bleu et noir. Malgré sa petitesse^ cet insecte est un des plus redoutables dans les jardim et les campagnes.
m) L'altise striée {haliica nenu^m) est de la même grandeur que la première, dont elle difl'ère cependant par sa eoolev brun jaunâtre et par une ligne jaunâtre sur chaque aile ; elle se trouve avec l'autre dans les jardins et les campagnes. Il y a peu d'insectes aussi nuisibles que ceux-ci et qui détruisent avec plus de promptitude tout l'espoir du cultivateur.
On a recommandé de nombreux moyens pour détruire les altises , tels que le plâtre , la chaux vive , la chaux des fabriques de gaz d'éclairage.
D'autres ont conseillé de mettre à côté des champs des planches enduites de miel, de térébenthine ou d'une antre substance gluante, et de chasser les insectes de ce côté; les altises, en se sauvant, sautent sur les planches et y restent attachées.
L'on a aussi fait l'observation que les altises n'attaquent pas les plantes qui croissent à l'ombre ; on pourrait donc préserfer les jeunes semis en les couvrant avec des branches de pins conpées en hiver , jusqu'à ce que les jeunes plants fussent devenos assez forts.
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On Sème aussi avec le colza et le lin une petite quantité de semences de cresson ou de moutarde blanche; les altises, qui préfèrent ces deux dernières plantes ù toutes les autres, s'y attacheront de préférence sans toucher aux premières.
Un autre moyen pour préserver le lin et le colza des altises, c'est une lessive préparée avec du savon noir et un peu de goudron de houille dissous dans de Teau, avec laquelle on arrose la terre au moment où les jeunes plantes commencent à en sortir.
Observations sur les allises.
Les altises sont d'autant plus redoutables qu'elles se montrent tous les ans , et que si le temps leur est quelque peu favorable , elles ravagent en peu de jours les récoltes les plus belles. En général , elles n'attaquent que tes feuilles séminales ou la première paire de jeunes. feuilles qui leur succèdent, ce qui doit naturellement occasionner fk mort de la plante , ou du moins arrêter sa végétation; le lin, le colza, le chanvre, le trèfle, etc., se trouvent dans ce cas. D'autres plantes cependant sont pendant toute la durée de leur végétation exposées aux attaques des altises, comme un grand nombre de plantes du genre de choux, la moutarde, les raves, etc., et ce sont non-seulement les feuilles qu'elles perforent de trous , elles en détruisent encore les fleurs totalement. Ces insectes ont cela de remarquable qu'ils perdent une partie de leur activité par un temps humide, froid, et même lorsque le ciel est couvert; on a même observé que pendant la nuit , le matin , le sojr ou pendant que les plantes sont encore mouillées de la rosée ou de la pluie , ils paraissent abattus et ne mangent pas , mais qu'ils font leurs plus grands dégâts par un temps sec et chaud , et lorsque les plantes se sont parfaitement essuyées y ainsi depuis dix heures du matin jusqu'à trois heures de relevée. L'on sait aussi que les plantes dont , par une cause quelconque, la végétation a été arrêtée, sont plus fréquemment détruites par tes altises.
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Moi-même j'ai souvent fiiit robservatîon que les plantes qui se trouvent dans un terrain qui ne leur convient pas, oo qui n^a pas été bien cultivé , sont plus sujettes aux attaques des altîses que celles qui se trouvent dans des conditions plus ftivorablcs. Il faudrait donc , pour les en préserver , bien cultiver la terre d'après les principes que nous avons énoncés plus haut ; car dans une terre bien cullivée la végétation étant toujours pins active, les plantes seront plutôt hors de la portée de ces insectes ; et puisque les engrais bien composés et convenablement mélai^ donnent des plantes plus vigoureuses, celles-ci, dans ce cas, seront moins attaquées , que si l'on avait employé des engrais d'étabte frais.
Suivant le même principe, il ne faut pas enterrer les semences trop profondément, ni semer trop clair.
Dans le premier cas les plantes sortent de terre déjà aSaibiles, dans le second elles souffrent de la sécheresse , ce qui fait que les altises rencontrant une pâture qui leur convient particulièrement, s'y jettent avec avidité.
La méthode de faire les semailles à des époques différentes , comme quelques agronomes l'ont recommandé , est vicieuse et fait plus de tort que de bien. Car lorsqu'on sème en une seule fois et sur une grande étendue , les plantes , si d'ailleurs toutes les conditions sont favorables , deviennent bientôt trop fortes^ pour les altises , et celles-ci sont obligée^ de chercher leur nourriture ailleurs ; tandis qu'en semant à différentes époques , on ne fiait que fournir de nouveaux aliments à leur voracité.
La plupart des moyens que nous avons indiqués plus haut , quoique bons, ne sont malheureusement pas toujours praticables dans les grandes cultures ni dans toutes les occasions. L'arrosement des plantes avec des urines ou de l'eau savonnée et saomâtre est nuisible par un temps sec et chaud ; les saupoudrer avec de la chaux , de la poussière de tabac , du plâtre , n'est pas toujours praticable , attendu qu'on ne peut pas toujours se procurer CCS substances en quantité suffisante, et que leur applieatioD
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est souvent trop coûteuse. Nous éprouvons donc une véritable satisfoetion de pouvoir indiquer aux cultivateui*s un appareil simple et trés^focile à construire , que l'on a inventé à rétablissement agricole de Hohenheim (Wurtemberg), par lequel il me semble qu'on peut obtenir le plus facilement la destruction des altises.
Cet appareil consiste en un cadre de bois léger de 1 2 pieds de longueur et de 3 de largeur ; Tintérieur est rempli par des plan* l'.hes très-minces, enduites par-dessous d'une couche de goudron ou de toute autre matière gluante. Aux quatre angles s'adaptent quatre pieds mobiles à roulettes ; le cadre monte et descend le long de ces pieds au moyen desquels il est retenu à la hauteur convenable par des chevilles ad hoc. Le train de devant est tou* jours plus élevé que celui de derrière, et se compose, ainsi que ce dernier, de l'un des deux côtés longs du cadre. Toute la partie antérieure est garnie de petites branches non effeuillées et dont les extrémités pendent assez bas pour pouvoir, en passant, secouer légèrement les plantes que l'on veut purger des altises qui les dévorent ; au côté opposé , c'est-à-dire à la partie postérieure , et, si l'on veut , aux deux parties latérales, est suspendu jusqu'à terre un rideau de toile ou de toute autre étoffe , pour que les altises ne puissent s'échapper. On traîne lentement sur ses roulettes l'appareil ainsi disposé : les altises excitées par le mouvement des branches et des plantes bondissent avec force et vont se coller au plafond gluant qui s'avance au-dessus de leurs têtes. Un nombre considérable d'insectes se prennent à ce piège ; il est bon de ne commencer cette chasse aux altises qu*à dix heures du matin et de ne la prolonger que jusqu'à trois heures de relevée* Il faut empêcher aussi que les branches et le rideau ne puissent être souillés par le contact du goudron, ce qui pourrait faire du tort aux jeunes plantes et nuire au succès de l'opération.
Depuis quelque temps on a parlé dans les journaux d'Angleterre , d'un insecte qui ravage les tumeps. Cet insecte appartient à l'ordre des guêpes , quoique certains auteurs le confondent
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encore avec les attises. On rappelle yulgaireroent mouche jaune , mouche de turneps. Cette mouche dépose ses œufs sur les feuilles des raves d'où proviennent des larves noires qui mangent la substance des feuilles et n'en laissent que les côtes. La larve, qui d abord est noire, devient ensuite grise, c'est alors qu'elle va se cacher dans la terre pour y subir sa métamorphose.
Cette mouche accomplit son œuvre de destruction avec une telle rapidité, que souvent au bout de quelques jours un champ de turneps n'offre que les squelettes des feuilles.
Cet insecte a été décrit par Panzer, qui le nomme aihtMKa cmtifolia. {Isis, 1837 , III, 201. MarshaH, Phil. irons., 1785.)
La sécheresse est favorable à la multiplication des athalies, mais après des pluies abondantes elles périssent promptement.
La chaux vive répandue sur les feuilles est le moyen le plus efficace pour les détruire.
LISTE DES PLANTES LES PLUS COMMUNES QUI CROISSENT SPONTA- NÉMENT DANS LES DIVERSES ESPÈCES DE SOLS.
Dans un sol graveleux.
La canche à feuilles grisâtres {aira caneseens , carynephanu canescens) ;
Le laiche des sables {carex arenaria) ; L'immortelle des sables {gnaphalium arenarium) ;
— diolque ( — dtoîctim) ;
La piloselle {kieracium pilosella) ; Le plantain des sables (pantago arenaria) ; L'orpinâcre et hexangulaire {sedum acre et sexangulare).
LISTE DES PLANTES LES PLUS COMMUNES
Dans le sable mauvanl.
L'élyme des sables (d^miM arenarim) ; Le laiche des sables (tarex armoita); Le plantain des sables (pUmîa§o wrenaria) ; La canche h fiemiles grisâtres {aira oaneteens).
Dam le soi sabUmnmx en géi^<d longtifU est $ee et paunre.
La canche à feuilles grisâtres (corynephonu ecmeeeens); La canche précoce {aira praeox); Plusieurs fétuques.
Le laiche des sables (carex arenaria) ; La honque laineuse {holcus kmalus) ; Les molènes (perbascum) ;
Le panic vert et verticillé (panicum viride et verticQUUum) ; Le roseau des sables {arundo arefMria) ; L'élyme des sables (elymus arenarius) ; La spergule des champs (epergtda arvensis) ; Les immortelles diolque et des sables {gnaphaUum dioieum et arenarium);
Le gazon d'Inde {armeria vulgaris) ;
Le thym serpolet {thynms serpyUim) ;
L'herniaire glabre {hemiaria glabra) ;
L'hyosère petite {hyoêeris mmirna) , dans la Campine.
Le plantain des sables {plantage arenaria) ;
L'astragale à feuilles de réglisse ( astragahu glyc^hyttas) ;
Le genêt à balai {sparimm eeopariwn) ;
La vipérine {eehium vulgare.)
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Dans un sol sàNonnmix , humide et kumeux.
Les fëtuques rouge et glauque {festuca rubra et glauca) ;
Les bromes de toit et stérile (bromus tectorum et steritis) ;
L'agrostis vulgaire (agrostis vulgaris) ;
Le chiendent {tritieum repens) ;
La flouve odorante imthoxanthum odoratum) ;
L'ivraie vivace (loKum perenné) ;
La luzule champêtre {luzuîa canaipestris) ;
Les genêts {genisia) ;
L'oseille » le mille-pertuis (Jlypericum) ;
Le petit liseron {convobmlus arvensis) ;
Plusieurs myosotes (myosotis) ;
Plusieurs géraniums (géranium) ;
Des véroniques (veronica) , etc-
Dans la terre de bruyère.
La mélique bleue (melka cœrulea) ; Le laiche des bniyères (carex ericetarum) ; La luzule champêtre (luzula campestris) ; La luzule poilue (luzula pUosa); • La — multiflore (haula mtdUflora) ; ' ^
La bruyère commune (cuUuna vtdgaris) ;
Et si le sol est humide :
La bruyère h tête (erica tetralix);
La gentiane d'automne (jgentiana pnêumonanihe).
Dans un sol argileux. — Un grand nombre de graminées et surtout de celles qui composent les prairies.
L'ivraie enivrante (lolium tenw,lentum) entre les blés et le trèfle.
LISTE DES PLANTES LES PLUS COMMUNES
La mâche cultivée (valerianella oKtoria) ;
Le mouron rouge (anagallts phœnicea) ;
L'aigremoîne officinale {agrimonia eupcUoria) ;
Les potentilles , la renouée traînasse (poïygonum aoiculare) ;
La renouée liseron {poïygonum convobmlus) ;
Les oseilles , le liseron , des plantains , des chardons , des trèfles ;
La violette des champs {foMa arvensis) ;
Plusieurs véroniques , des séneçons , plusieurs céraistes , plusieurs renoncules et scabieuses ;
La prunelle vulgaire (prunella vulgaris) ;
La lycopside des champs {lycopsis arvensis) ;
La camomille {matricaria chamomilla)^ et une foule d'autres plantes.
Il est à remarquer que dans ce sol , les plantes légumineuses augmentent en proportion quMl contient de la marne ou de la terre calcaire.
SUITE ET FIM.
Dans un sol glaiseux :
La sarrette des champs {serratula arvensis) ;
La bardane cotonneuse (arclium bardanaou lappa tomerUosa);
Le caille-lait gratteron {galium aparme) ;
Le chenopode polysperme ( chenopodium polyspermum ) ;
La laitue scariole ( lactuca scariola) ;
Le laitron des champs {sonchus arvensis). Cette plante est la cause pour laquelle , dans certaines localités en Belgique , on conserve encore la jachère.
Les tussilages vulgaire et petasite ( tussilago farfara et peta-
siUs);
Des potentilles {poterUUla ) ;
L'inule dissenterique (mtito dyssenterica) ;
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Les prèles des champs et des marais ( equisetwn anoeme H paiuslre ) ;
Des chardons de direrses espèces.
Dans un sol calcaire j
Plusieurs espèces de laiches (carex);
Des orchidées ;
L'ail des montagnes {aUhm mantanum) ;
Les diverses espèces de muguets , comme le muguet de mai , le muguet sceau de Salomon , le muguet grand sceau de Saiomon, et le muguet verticillé ( c&nvallaria majaUs^poh/gcnatum, multiflora et vertidllata). Ces plantes croissent aussi dans d'autres terrains.
Plusieurs espèces de fétuques, de bromes et de pâturins, que nous avons décrites plus haut ;
Le grérail de boutique ( lilhospermutn ùffidnale) ;
Plusieurs espèces de géranium et d'ombellifêres ;
Des épervières {hieraciutn ) ;
La carline acaule ( carlina acaulis) ;
La centaurée des montagnes (centaurea montana);
La prunelle à grandes fleurs (prunella grandiflora) ;
Le thym serpolet (thymus serpyllum);
La germandrée des montagnes ( teucrium mant€mum )';
Des saxifrages (saxifraga) ;
Des euphorbes ( euphorbia ) ;
Le garou bois gentil (daphne mezereum) > etc.
Dans un sol marneux :
La cardère sauvage ( dipsaeus syivestris ) ; Le shérarde des champs ( sherardia art>ensis ) ; Le dompte-venin (asclepias vincetoxicum) j principalement sur les montagnes;
La ronce bleuâtre (rubus cœsius); L'alysson calycin (alyssum calydnum);
LISTB DES PLANTES LES PUIS COMMUNES. S
Plusieurs espèces de luzernes ;
La sauge des prés {sahia pratensiê ) ;
La tussilage Tulgaîre ou^pas d*flne (ttiMtto^o farfara^;
Plusieurs espèces de plantains;
Des chardons ;
La carline commune {carlina vulgaris) croît aussi dans le sable;
Des euphorbes ;
La gaude des teinturiers ( reseda luteola ) ;
Des campanules ;
Le cucubale behen {eucubaluê behen) ;
Diverses espèces de caille*lait (gaUum ) ;
La bardane , et une fouie de graminées.
Dans les terrains marécageux , humeux , humides et tourbeux :
Des prèles ;
Desscirpes {scirpus);
Des joncs {juncus ) ;
Deslaiches (cafftr);
La glycérie flottante { glyceria fluitans) ;
Les rubaniers rameux et simple {spargamium ramosmn et simplex ) ;
Le troscart des marais ( triglochin maritimum ) ;
Le trèfle rampant {trifolium repens);
La valériane dioique {vtUeriana dioica) ;
Le trèfle d'eau {menianthes trifoliata);
Le phellandre aquatique {pheUandrium aqucUicum ) ;
Les renouées historié et amphibie (polygonum bistorta et amphibium);
La pamassée des outrais (pamassiapalusdris) ;
Le plantain d'eau {àUsmaplantago ) ;
Quelques espèces de patiences (rumex) ;
Des renoncules ;
Des menthes;
Le pédiculaire des marais {pedicularis palustris ) ;
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La bugle rampante ( ajuga reptans) ; La myosote viyace {myosotis palusêris) ; Les spirées , reine des prés et filipèndule {spirma uimaria et fil^>endula ) ;
L'œnanthe fistuleuse (œnanthe fisMosa } ;
Des iinaigrettes ( eriqphorum ) ;
Des épilobes (epilobium) ;
La salicaire officinale ( lythrum salicaria ) ;
Le phalaris roseau (phalaris arundinacea ) ;
La cardamine des prés ( cardamine pralensis ) ;
Le bident à trois divisions ( bidens triparttla ) ;
La lichnide déchirée (lychnis floscuculi) ;
Des orchidées ;
Le populage des marais (càltha palustris) ;
Des caille-lait {galmn) ;
La quinte-feuille rouge (camarumpalustre); ^ Le myrica gale ( myrica gale ) ;
Des mousses , et une foule d'autres plantes y mais tontes de peu de valeur comme fourrage.
Lorsque ces terrains sont quelquefois inondés , on y trouve encore :
L'arnique des montagnes ( arnica morUana } ;
Diverses espèces de bruyères ;
Les lycopodes en massue et inondé {lycopodium clavahm et inundatum ) ;
Les rossoli à feuilles longues et rondes ( drosera longifoUa et rotundifolia ) ; '
Le nard serré ( nardus stricta ) ;
La gentiane d'automne (genHana pneumonanthe) ;
Les airelles noires des marais et vigne de Mont-Ida {vaccmhun myrtiUus uliginosum et vitis Idœa) ;
La tormentille ( tormentiUa erecta ) , etc. , etc.
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		GHAP. XVI. — DES DIVERS SYSTÈMES DE CULTURE

		CHAP. XVÏ. — DES DIVERS SYSTÈMES 0E CULTURE

		Avoine. — 2. Seigle* — 3. Seigle fumé. — 4. Froment

		SSOO GHAP. XVI. — DES DIVERS SYSTÈMES DE CULTURE

		Orge. — 9. Seigle, ensuite raves
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		Seigle

		Chanvre ou tabac fumé. — 2. Froment. — 3. Qi

		Pommes de terre , betteraves , choux fumés. — 2. Avoine

		CHAP. XVT. — DES DIVERS SYSTÈMES DE CULTURE

		Espareette* — 4. Froment* — B. Pommes de terre

		Luzerne. --^ 7. Colza avec da ftamier liquide

		C CHAP. XVII. — DES DIVERS SYSTÈMES DE CULTURE

		S CHAP. XVII. ^ DES DIVERS SYSTÈMES DE CULTURE

		d'avoine et un peu d'orge. Cette succession donne

		de foin

		S20 CHAP. XVIÎ. - DES DIVERS SYSTÈMES DE CULTURE
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		trop humide

		Effets d^un sol trop gras sur Us végétaux

		lyun loi trop maigre mk trop pamre

		Dam un sol trop see

		Dans un sol trop humiie

		U CHAP. XIX. - DES MALADIES DES PLANTES CULTIVÉES

		S CCXXXIV

		MALADIES OCCASIONNÉES PAR UNE TROP FORTE CHALEOR

		MAUDIES OCCASIONNÉES PAR LE FROID

		CCXXXVH. — MALADIES OCCASIONNÉES PAR L'HUMIDITÉ

		CHAP. XIX. — DES MALADIES DES PLANTES CULTIVÉES

		J CCXXXVIII

		NUISIBLES

		CCXXXIX. — INFLUENCE D'UN AIR INFECT, ETC

		ET MÉTÉOROLOGIQUES

		CHAP. XIX. — DES MALADIES DES PUNTES CULTIVÉES

		MS CHAP. XIX. ~ DES MALADIES DES PLANTES GULTIV^SS

		M4 OHAP. XIX. - DES M AUDIES DES PLANTES CULTIVÉES

		PRODUITS

		INSECTES NUISIBLES

		CH AP . XX. — RAVAGE DES ANIMAUX

		Insectes qui (Utaquent la chair des fhUts

		T4 CHAP. XX. - RAVAGE DES ANIMAUX

		CCXLVII. •- INSECTES NUISIBLES

		CHAP. XX. — RAVAGE DES ANIMAUX

		DES PLANTES HERBACÉES

		GHAP. XX. — MALADIES DES PLANTES CULTIVÉES

		CHAP. XX. — MALADIES DES PLANTES CULTIVEES

		LISTE DES PLANTES LES PLUS COMMUNES

		LISTE DES PLANTES LES PLUS COMMUNES

		CHAP. XXI. — LISTE DES PLANTES LES PLUS COMMUNES

		LISTB DES PLANTES LES PUIS COMMUNES. S
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